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REFLEXIONS  SUR  LES  JUIFS 

(suite  et  fin  *). 


V 

MENUS    REPROCHES. 

Reproches  contradictoires,  calomnies  ;  le  service  militaire. 

Faut-il  maintenant  passer  en  revue  tous  les  menus  reproches 
qu'on  a  faits  aux  Juifs?  Œuvre  difficile  et  fastidieuse!  Aucune 
absurdité  ni  aucune  contradiction  ne  coûtent  à  leurs  adversaires, 
tout  est  bon  pour  les  accabler. 

Tantôt  ce  sont  des  accusations  en  l'air,  des  phrases  toutes  faites 
qui  traînent  partout,  que  tout  le  monde  répète  machinalement, 
qui  ne  reposent  sur  aucun  fait,  sur  aucune  expérience  directe2. 
Tantôt  ce  sont  des  assertions  contradictoires  et  qui  se  combattent 
entre  elles.  Tantôt,  enfin,  ce  sont  des  calomnies  si  évidentes  ou 
des  exagérations  si  monstrueuses,  qu'elles  ne  peuvent  tromper  que 
les  gens  simples  et  incapables  de  réfléchir.  Il  est  impossible  d'ima- 
giner une  sottise  qui  n'ait  été  dite  sur  les  Juifs.  Que  l'on  lise,  par 
exemple,  Schudt,  Eisenmenger,  ou  simplement  cette  Sentinelle 
contre  les  Juifs  écrite  en  1673  par  un  religieux  espagnol5.  Les 
Juifs  y  sont  présomptueux,  menteurs,  traîtres,  comparés  à  des 
chiens,  vile  canaille,  superstitieux,  ennemis  capitaux  des  chré^ 

1  Voir  t.  XXVII,  pages  1  et  161,  et  t.  XXVIII,  p.  1  et  161. 

2  •  On  va  jusqu'à  produire  à  la  tribune  de  telles  accusations  en  l'air  contre  les 
Juifs!  >  dit  le  député  Hanel  au  Reichstag,  Die  Judeufrage  (1880J,  p.  17.  Et  le  dé- 
puté Richter  dit  :  «  Ce  que  je  trouve  de  plus  blâmable,  c'est  cette  façon  d'émettre 
des  assertions  qui  ne  sont  fondées  sur  aucun  fait,  des  accusations  générales  qui  dé- 
clarent que  certains  vices  se  trouvent  chez  un  plus  grand  nombre  de  Juifs  que  de 
chrétiens. . .  Vous  parlez  de  la  presse  juive  ?. . .  Récemment  on  a  parlé  de  la  Gazette 
de  Poseii,  on  l'a  attaquée  comme  un  organe  juif.  Messieurs,  ni  l'éditeur,  ni  un  seul 
rédacteur  de  la  Gazette  de  Poscn  n'est  Juif.  *  [Ibid.,  p.  96  et  99.) 

3  Revue  des  Études  juives,  V,  p.  289;  VI,  p.  112  et  suiv. 
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tiens  et  de  la  religion,  chrétienne,  remuants,  vaniteux,  séditieux, 
semence  de  discorde  ;  les  uns  naissent  avec  une  queue,  d'autres  ont 
des  règles  comme  les  femmes,  d'autres  ne  peuvent  cracher.  Tous 
sont  malpropres,  sentent  mauvais,  ont  l'haleine  fétide1.  Et  l'au- 
teur cite  ses  autorités.  Il  n'invente  pas,  il  répète  ce  qu'on  dit  et  ce 
qu'on  pense  autour  de  lui,  ce  que  des  centaines  d'autres  ont  dit 
avant  lui  et  répéteront  après  lui.  Ce  sont  les  rêves  d'une  imagina- 
tion hallucinée.  Il  y  a  des  esprits  chez  qui  la  haine  des  Juifs  est 
poussée  jusqu'au  délire. 

Une  des  raisons  pour  lesquelles  ces  billevesées  trouvent  quelque 
crédit  dans  le  public,  c'est  que  l'on  s'imagine  sans  cesse  qu'il 
se  passe  chez  les  Juifs  toute  sorte  de  mystères.  Leur  littérature 
sacrée  ou  profane,  leurs  pratiques  religieuses,  sont  entourées 
d'une  sorte  de  vénération  superstitieuse.  On  en  est  encore  à  l'opi- 
nion du  moyen  âge,  pour  laquelle  les  Juifs,  et  surtout  les  médecins 
juifs,  étaient  des  sorciers;  les  mathématiciens  juifs,  des  astro- 
logues ;  les  livres  juifs,  des  grimoires  cabalistiques  ;  les  rites  juifs, 
des  pratiques  de  magie.  Il  est  certain  que  quelques-uns  des  pré- 
jugés répandus  contre  les  Juifs,  par  exemple  celui  de  l'accu- 
sation dite  du  sang  (prétendu  usage  de  sang  chrétien  pour  la 
Pâque  juive),  viennent  en  partie.de  cette  habitude  de  voir  par- 
tout, chez  les  Juifs,  des  secrets  abominables2.  Habitude  commode, 
du  reste,  et  qui  dispense  de  rechercher  la  vérité.  Les  Juifs  ne 
peuvent  pas  dire  ni  imprimer  un  mot  sans  qu'on  y  voie  des  sous- 
entendus,  des  projets  cachés,  des  intentions  perverses  !  Il  y  a  des 
Sociétés  juives  dont  tous  les  actes  sont  publics,  dont  toutes  les 
résolutions  sont  immédiatement  livrées  à  la  presse  par  milliers 
d'exemplaires,  elles  ne  continuent  pas  moins  d'être  traitées  de  socié- 
tés secrètes,  il  circule  sur  leur  compte  mille  folies,  des  auteurs  sé- 
rieux colportent  la  légende  qui  se  fait  autour  d'elles,  personne  ne 

1  Voir,  sur  celte  question,  Les  Juifs  d'Alsace  doivent-ils  être  admis  an  droit  des 
citoyens  actifs?  1790,  p.  (J1.  Sur  la  prétendue  haleine  fétide  des  Juifs  de  Rome,  au 
temps  de  Martial  et  d'Ammieu,  voir  Joël,  Blicke  in  die  Eeligionsgeschichte  zu  An- 
fang  des  ztoeiten  christlichen  Jahrhundcvt,  2e  partie,  Breslau,  1883,  p.  130  et  suiv.,  ou 
il  est  démontré  que  cette  sotte  légende  repose  sur  une  faute  d'écriture  (fœtens  ou  fe- 
tens,  comme  on  écrivait  au  moyen  âge,  au  lieu  de  petens).  Il  circulait,  au  moyen  âge, 
une  «  Relation  des  douze  tribus  juives,  dans  ce  que  chacune  a  fait  de  mal  au  Christ 
et  la  punition  qu'elles  en  subissent  jusqu'à  ce  jour.  »  La  tribu  de  Ruben  a  fait  Jésus 
prisonnier,  c'est  pourquoi  tout  ce  qu'elle  touche  se  llétrit.  La  tribu  de  Siméon  a 
planté  la  croix,  c'est  pourquoi  les  Juifs  qui  en  descendent  ont  des  plaies  aux 
mains  et  aux  pieds  d'où,  coule  le  sang.  La  tribu  de  Dan  a  crié  :  t  Que  son  sang  re- 
tombe sur  nos  têtes  »,  c'est  pourquoi,  tous  les  mois,  des  plaies  se  déclarent  sur  le 
corps  des  Juifs  de  cette  tribu  et  il  en  sort  une  puanteur  affreuse.  Schudt,  en  1714, 
n'a  pas  craint  de  reproduire  sérieusement  ces  commérages  (Schudt,  Jûdische  Dcnk- 
wiïrdigkeiten,  livre  VI,  p.  345). 

2  Voir  Oort,  Der  TJrsprung  der  Blutbeschuldigung  gegen  die  Jnden,  Leyde  et  Leip- 
zig, 1883. 
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s'avise  de  lire  leurs  statuts  et  de  prendre  connaissance  de  leurs 
procès-verbaux.  Chaque  société  juive  conspire  contre  les  chré- 
tiens, chaque  administration  juive  rêve  la  conquête  du  monde. 
Toutes  ont  des  projets  ténébreux  qui  font  frémir  *. . 

Il  y  aurait  un  chapitre  curieux  à  faire  rien  qu'en  opposant  les 
uns  aux  autres  les  reproches  que  l'on  fait  aux  Juifs.  C'est  un 
amas  de  contradictions.  Pour  les  uns,  les  Juifs  sont  absolument 
incapables  ;  pour  les  autres,  ils  ne  sont  que  trop  intelligents,  ils 
arrivent  à  tout,  accaparent  toutes  les  positions  élevées  ou  lucra- 
tives. Tantôt  ils  ne  sont  pas  assez  cultivés,  tantôt  ils  le  sont  trop, 
il  y  a  trop  d'élèves  juifs  dans  les  écoles  primaires,  dans  les  ly- 
cées, dans  les  universités.  Ils  sont  tour  à  tour,  et  selon  les  néces- 
sités de  la  polémique,  paresseux  ou  d'une  activité  dévorante, 
avares  ou  prodigues,  rampants  ou  orgueilleux  ;  leurs  qualités 
même  les  plus  incontestées  sont  tournées  en  ridicule,  leur  bienfai- 
sance est  de  la  vanité;  leur  sobriété,  ladrerie  ou  impuissance. 

En  veut-on  des  preuves  ?  Elles  abondent. 

D'après  Bruno  Bauer,  par  exemple,  les  Juifs  ne  sont  absolu- 
ment bons  à  rien2.  «  Ils  sont  abâtardis,  on  ne  peut  les  régéné- 
rer »,  disait-on  aux  oreilles  de  l'abbé  Grégoire  3.  Et  d'autre  part  : 
Les  Juifs  vont  tout  accaparer,  ils  vont  avoir  toutes  les  terres 
(c'était  le  grand  cri  en  Alsace),  tous  les  capitaux  sont  entre  leurs 
mains.  A  Nancy,  pendant  la  Révolution,  «  les  uns  prétendirent 
que  les  Juifs  étaient  les  accapareurs  du  blé,  d'autres,  qu'ils  s'en- 
tendaient trop,  qu'ils  achetaient  les  plus  belles  maisons  et  que 
bientôt  ils  posséderaient  toute  la  ville.  Un  des  séditieux  ajouta 
(en  parlant  à  l'évêque)  :  Si  nous  venions  à  vous  perdre,  nous  ver- 
rions un  Juif  devenir  notre  évêque  *.  »  Cette  crainte  supersti- 
tieuse du  Juif  hante  également  tous  les  antisémites  allemands,  il 
en  a  été  question  sans  cesse  aux  débats  du  Parlement  allemand 
de  1880  si  souvent  cités  dans  ce  travail.  Soixante-dix  Allemands 
tremblent  devant  un  Juif5  ! 


1  Que  n'a-t-on  pas  dit,  par  exemple,  sur  le  Kahal  de  Russie,  simple  administration 
de  la  communauté  juive? 

s  Bruno  Bauer,  Die  Judenfrage,  Braunsohweig,  1843,  p.  9-10.  Dùhring  développe 
le  même  thème. 

a  Abbé  Grégoire,  Motion  en  faveur  des  Juifs,  p.  17. 

4  Discours  de  La  Fare,  évêque  de  Nancy,  à  l'Assemblée  nationale,  séance  du  23  dé- 
cembre 1789,  au  Moniteur. 

8  Voir  encore  Freund,  Zur  Judenfrage  in  Deutschland,  Berlin,  1843,  p.  40  :  «  On 
a  mis  en  avant,  pour  les  exclure,  leur  infériorité  intellectuelle...  »  ;  Debatten  des 
rheinischeu  Landtags  ûber  die  Emanzipation  der  Juden,  Berlin,  1843,  p.  38  :  «  La 
race  juive  est  douée  de  grandes  capacités  intellectuelles,  elle  est  rusée,  perspicace  et 
intelligente.  » 
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Les  Juifs  ne  sont  pas  civilisés.  «  Nous  avons  exclu  les  Juifs, 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  civilisés  !.  »  Dans  un  des  débats  publics 
qui  ont  eu  lieu  en  Allemagne,  un  orateur  est  même  allé  jusqu'à 
donner  comme  preuve  de  leur  état  d'infériorité  une  pratique  reli- 
gieuse comme  on  en  trouve  dans  toutes  les  religions.  Et  il  disait  : 
«  Quel  profit  l'État  peut-il  attendre  de  telles  gens2!  »  Ecoutez 
maintenant  la  thèse  contraire  :  «  Les  Juifs,  disait  le  député  Vir- 
chow  devant  le  Parlement,  en  1880,  auront  beau  employer  les 
moyens  les  plus  légaux,  ils  n'échapperont  pas  aux  reproches. 
Permettez-moi  de  vous  citer,  pour  appuyer  mon  dire,  un  court 
passage  d'une  brochure  qu'a  publiée  un  homme  que  vous  connais- 
sez bien,  et  qui  se  trouve  ici  (en  Allemagne),  à  la  tête  de  l'agita- 
tion antisémitique.  L'auteur  parle  du  nombre  croissant  des  élèves 
juifs  dans  les  écoles,  surtout  dans  les  écoles  supérieures,  et 
il  dit  :  «  Un  tel  désir  de  perfectionnement  social  et  de  cul- 
ture supérieure  mérite  en  soi  les  plus  grands  éloges  ;  mais  à 
nous  il  impose  un  combat  énergique  pour  l'exisence.  Si  Israël 
continue  à  s'élever  dans  cette  direction ,  il  nous  dépassera 
de  beaucoup.  »  Si  un  père  de  famille  envoie  ses  enfants  à  l'école 
et  les  fait  instruire,  et  que  ses  enfants  sont  supérieurs  plus 
tard  à  d'autres  enfants  qui  n'ont  rien  appris,  vous  êtes  bien 
obligés  de  reconnaître  que  c'est  une  noble  façon  de  lutter.  E*ï  fait, 
je  ne  sais  pas  comment  on  pourrait  mieux  s'y  prendre  pour  pro- 
gresser. N'est-ce  pas,  en  effet,  la  manière  la  plus  élevée  et  la  plus 
louable  contre  laquelle  personne  ne  devrait  élever  d'objection  ?. . . 
Reprocher  aux  Juifs  leur  culture  et  la  faire  servir  de  prétexte  à 
ce  que  Darwin  appelle  le  combat  pour  l'existence,  c'est  faire  ces- 
ser tout  développement  pacifique,  c'est  rendre  impossible  toute 
paix  que  de  reprocher  au  père  d'envoyer  ses  enfants  aux  écoles 
supérieures  3.  »  Et  le  député  israélite  Loewe  ajoutait  :  «  Vous  re- 
prochez constamment  aux  Juifs  de  ne  pas  être  à  votre  hauteur, 
mais  vous  oubliez,  vous  qui  auriez  le  temps  d'étudier  l'histoire, 
l'existence  que  vos  ancêtres  obligeaient  les  Juifs  de  mener  pen- 
dant des  siècles. . .  Et  lorsque  les  Juifs  essaient  de  sortir,  par  leur 
propre  effort  et  par  un  travail  calme  et  régulier,  du  bourbier  dans 
lequel  les  avaient  enfoncés  les  siècles  précédents,  vous  leur  re- 
prochez de  chercher  à  s'élever  trop  haut  !  Messieurs,  nous  voyons 
ce  que  veulent  nos  adversaires,  ils  ne  nous  blâmeraient  jamais 

1  Lips,  Ueber  die  kûnftige  Stellung  der  Judtn,  Erlangen,  1819,  p.  60  :  «  Nous 
avons  exclu  les  Juifs  parce  qu'ils  ne  sont  pas  civilisés,  et  nous  les  laissons  sans  édu- 
cation parce  qu'ils  sont  exclus.   » 

2  Chambre  des  trois  États,  séance  du  15  juin  1847,  dans  Vollstandigt  Verhan- 
dlungen,  Berlin,  1847,  p.  226. 

3  Die  Judenfrage  (1880),  p.  52. 
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de  ne  pas  nous  soucier  de  nos  coreligionnaires  et  nous  réaliserions 
leurs  plus  ardents  vœux  en  laissant  croupir  les  malheureux  Juifs 
dans  l'ignorance  !  Alors,  au  moins,  ils  auraient  le  droit  de  se 
montrer  sévères  envers  cette  race  '.  » 

On  entend  dire  sans  cesse  :  les  Juifs  sont  avares,  parcimonieux, 
économes.  Les  uns  les  en  louent,  d'autres  les  en  blâment,  selon 
l'humeur  et  l'occasion  2.  L'avarice  des  Juifs  est  devenue  légen- 
daire, mais,  si,  par  hasard,  ils  font  des  dépenses  de  luxe,  on  en- 
tend crier  contre  la  vanité  des  Juifs  et  leur  désir  de  paraître.  «  Les 
diamants,  les  habits  de  soie,  les  galons,  les  dentelles  d'or  et  de  fil, 
les  satios  et  les  velours  ne  sont  pas  rares  parmi  leurs  femmes3 . . . 
Ils  sont  généralement  continents  et  sobres,  et  quoique  ces  vertus 
soient  communes  à  l'avarice,  loin  d'en  affaiblir  ici  le  mérite,  nous 
observons  que,  par  une  bizarrerie  morale  assez  remarquable,  ils 
nous  surpassent  en  ce  point  et  semblent  appuyer  des  actions 
iniques  sur  les  bases  les  plus  solides  de  la  probité4.  »  —  «  La 
sobriété,  dit  un  autre,  est  une  vertu  toute  relative,  elle  n'en  est 
même  pas  une  quand  elle  a  pour  origine,  comme  chez  les  Juifs,  une 
sale  ladrerie. . .  Des  Juifs  devenus  riches  ne  le  cèdent  à  aucun 
dissipateur  chrétien  en  grossières  et  vaniteuses  prodigalités  s.  » 
Explique  qui  pourra  ces  contradictions  !  Pour  faire  pièce  aux 
Juifs,  l'ivrognerie  même  devient  une  qualité  :  «  Henrici  a  reproché 
aux  Juifs  de  ne  pouvoir  rien  supporter,  les  avocats  des  Juifs  font 
valoir,  au  contraire,  la  sobriété  et  l'économie  de  leurs  clients.  La 
vérité  est  que,  si  l'excès  de  la  fantaisie  et  la  force  de  notre  cons- 
titution nous  conduisent  quelquefois,  nous  autres  Germains,  à 
boire  un  verre  de  trop,  ce  vice  est  si  intimement  lié  à  nos  quali- 
tés, que  nous  ne  voulons  pas  souhaiter  d'en  être  débarrassés 6.  »  — 
«  Chaque  ibis,  dit  le  député  Seyffarth,  que  j'ai  fait  appel  à  la  gé- 
nérosité d'un  Juif,  j'ai  trouvé  un  cœur  compatissant  et  une  main 

t  Die  Jndenfrage  (1880),  p.  143  et  146. 

*  Voir,  par  exemple,  le  docteur  Lagneau,  dans  ses  Remarques  à  propos  du  dénom- 
brement de  la  population  sur  quelques  différences  démographiques  présentées  par  les 
catholiques,  les  protestants,  les  Israélites^  Paris,  1882,  p.  10  :  «  Leur  sobriété  parfois 
exagérée  par  suite  de  la  parcimonie.  »  Comparez,  Les  Juifs  d'Alsace  doivent-ils  être 
admis,  etc.,  p.  28  (avarice). 

3  Les  Juifs  d'Alsace  doivent-ils  être  admis,  etc.,  p.  117-119. 

*  lbid. 

5  Rùhs,  Die  Rechte  des  Christenthums  und  des  deutschen  Volkcs,  Berlin,  1816, 
p.  71. 

0  Fœrster,  Das  Verhàltmss  des  modemen  Judcnthums  zur  deutschen  Kunst,  Berlin, 
1881,  p.  57,  note  7.  Comparez,  dans  un  sens  tout  opposé,  Ewald,  Ideen  ilber  die 
nôthige  Organisation  der  Israeliien  in  christlichen  Staaten,  Carlsruhe,  1816,  p.  161  : 
«  11  faut  également  avouer  que  certaines  vertus  comme  la  sobriété,  la  modération, 
l'amour  de  la  famille,  se  rencontrent  plus  souvent  chez  les  Juifs  que  les  soi-disant 
chrétiens.  » 
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largement  ouverte,  et  cette  générosité,  je  ne  l'oublierai  jamais. 
Et  certes,  ils  n'ont  pas  agi  ainsi  dans  l'intention  de  se  faire  valoir, 
car  le  plus  souvent  ils  me  disaient  qu'ils  voulaient  rester  ano- 
nymes1. » 

Veut-on  d'autres  témoignages  ?  Que  l'on  prenne,  par  exemple, 
la  liste  d'une  souscription  publique  pour  une  œuvre  de  charité 
publiée  par  quelque  journal  de  Paris,  on  y  trouvera  toujours  les 
Juifs  au  premier  rang.  Un  Israélite  anglais  était,  en  1830,  membre 
de  toutes  les  sociétés  de  bienfaisance  de  Londres2.  Lorsque,  en 
1875,  la  ville  de  Toulouse  fut  ravagée  par  une  inondation,  la 
plus  forte  souscription  donnée  pour  les  victimes  du  désastre  fut 
celle  d'Adolphe  Crémieux3.  Une  autre  fois,  Adolphe  Crémieux, 
prié  par  un  curé  de  plaider  contre  un  chrétien  qui,  après  avoir 
offert  un  ciboire  à  l'église,  avait  retiré  le  don,  commença  par 
remplacer  le  ciboire  à  ses  frais4.  Le  Juif  Touro,  à  la  Nouvelle- 
Orléans  ,  rachète  pour  20,000  dollars  un  presbytère  chrétien 
vendu  à  l'encan  et  le  restitue  à  la  communauté  chrétienne  5.  Le 
Juif  Antoine  Lupez  Suasso  prête  au  roi  de  Hollande  Guillaume  III 
deux  millions  de  florins,  disant  :  «  Si  vous  êtes  malheureux,  je 
consens  à  les  perdre0.» —  «  Dans  les  derniers  temps  (fin  du 
xvme  siècle),  plusieurs  Juifs  portugais  de  Bordeaux  avaient  formé 
des  établissements  à  Saint-Domingue,  où  ils  étaient  négociants, 
armateurs  et  planteurs.  MM.  Raba,  de  Bordeaux,  avaient  une 
grande  maison  de  commerce  au  cap  Français  7.  »  —  «  La  famille 
Gradis,  à  Bordeaux,  soutint  les  colonies  affligées  par  la  famine. 
Boulainvilliers  observe  qu'ils  ont  été  d'un  grand  secours  aux  Al- 
saciens pendant  les  guerres  du  siècle  dernier  ;  ils  ont  fait,  pendant 
la  famine  en  Alsace,  le  sacrifice  de  36,000  livres  sur  le  prix  du 
blés.  »  Gerfberr,  de  Strasbourg,  au  siècle  dernier,  obtint  du  roi 
des  lettres  de  naturalité  «  pour  services  rendus  à  l'armée  et  à  l'uti- 
lité publique  et  pour  le  zèle  dont  il  est  animé  pour  le  bien  de  l'É- 
tat et  dont  il  a  donné  des  preuves  pendant  la  disette  qui  s'est  fait 
sentir  en  Alsace  pendant  les  années  1770  et  1771 9  ».  L'évêque  La 

1  Die  Judenfrage  (1880),  p.  35. 

8  Verhandlungen  im  grossbritannischen  Parlamente,  1830,  p.  45  et  46. 

3  Archives  Israélites,  1875,  p.  419  et  546. 

4  Journal  La  France,  2  juillet  1883. 

5  Moser,  Die  Juden  und  ikre   Wunsche,  Stuttgart,  1828,  p.  122. 

*  Mémoires  de  Brandebourq,  tome  II,  d'après  la  Monatsschrift  de  Graetz,  XVII, 
p.  214. 

7  Notice  sur  l'état  des  Israélites  en  France,  en  réponse  à  des  questions  proposées, 
Paris,  1821,  p.  54  (Rédigée  sur  la  demande  du  gouvernement  russe). 

«  Grégoire,  Motion,  p.  23  et  24. 

9  Consultation  pour  MM,  les  Préteur,  Consul  et  Magistrat  de  Strasbourg,  conrer- 
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Fare,  l'adversaire  de  l'émancipation  des  Juifs,  disait  en  1789  à 
l'Assemblée  nationale  :  «  Qu'il  me  soit  permis,  Messieurs,  de 
payer  à  quelques  Juifs,  distingués  par  leurs  lumières  et  leurs 
qualités  personnelles,  le  tribut  d'éloges  qui  leur  est  dû...  Ces 
Juifs  estimables  ont  rendu  à  la  ville  de  Nancy  qu'ils  habitent  et  à 
la  Lorraine  entière  des  services  importants  !.  » 

Il  va  sans  dire  que  nous  ne  choisissons  pas  ces  faits  ou  ces 
témoignages,  entre  mille  autres,  pour  en  tirer  la  moindre  vanité. 
Il  faut  bien  répondre  aux  accusations.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que 
les  Juifs  de  France  ou  d'Angleterre  ou  d'Allemagne  ne  sont  pas 
comme  les  autres,  que  si  tous  les  Juifs  étaient  comme  eux,  tout 
serait  facile,  l'émancipation  des  Juifs  ne  souffrirait  aucune  diffi- 
culté. On  a  vu  plus  haut  qu'on  a  dit  exactement  contre  les  Juifs  de 
ces  pays,  avant  l'émancipation,  ce  qu'on  reproche  aujourd'hui  aux 
Juifs  d'autres  pays  !  «  Une  complète  culture  des  Juifs  n'est  possible 
que  par  la  complète  égalité  des  Juifs  dans  l'État,  et  si  on  n'é- 
mousse  pas  chez  eux  les  sentiments  de  l'honneur  et  de  la  vertu, 
comme  on  l'a  fait  jusqu'ici,  en  les  repoussant  grossièrement... 
On  demande  au  Juif  vertu,  honneur,  civilisation,  et  on  ne  lui  re- 
connaît ni  honneur,  ni  vertu,  on  le  traite  comme  le  plus  déchu 
des  hommes2.  » 

Les  Juifs  détestent  le  travail,  c'est  le  défaut  de  la  race,  tous  les 
sémites  sont  des  paresseux  et  tous  les  Juifs  sont  des  sémites.  Et 
cependant  ces  Juifs  menacent  de  vaincre  tous  leurs  concurrents 
sur  le  terrain  social  et  économique  !  Ils  ne  veulent  pas  travailler, 
ils  ne  le  peuvent  pas,  leur  samedi,  leurs  fêtes  religieuses  les  en 
empêchent,  ils  chôment  la  moitié  de  l'année  3.  «  Les  Juifs  ont  des 
fêtes  nombreuses  et  longues,  leur  jour  de  sabbat  leur  fait  perdre 
le  vendredi  et  le  samedi  de  chaque  semaine,  leur  anniversaire  de 
la  destruction  de  Jérusalem,  leurs  Pâques,  et  plusieurs  autres, 
n'en  finissent  pas,  et  leur  font  chômer  au  moins  encore  cinquante 
jours  dans  l'année. . .  Cette  oisiveté  de  la  moitié  de  leur  vie,  jointe 
aux  impressions  de  leurs  préjugés  et  au  penchant  qui  porte  tous 
les  hommes  à  la  paresse,  quand  ils  peuvent  exister  sans  travail, 
produit  l'habitude  qui  les  livre  à  la  fainéantise  le  reste  de  leur 
existence  4.  » 

nant  les  lettres  patentes  du  mois  de  mars  4775  dont  le  sieur  Cerf  Berr,  Juif,  demande 
V enregistrement,  Strasbourg,  1786,  p.  50. 

1  Opinion  de  M.  l'Evêque  de  Nancy  sur  V admissibilité  des  Juifs  à  la  plénitude  de 
l'état-civil  et  des  droits  de  citoyens  actifs,  1789,  p.  5. 

s   Verhandlungen  der  bayer.  Kamnier,  etc.,  p.  37,  paroles  du  rapporteur  Lang. 

1  Les  Juifs  d'Alsace  doivent-ils  être  admis  au  droit  de  citoyens  actifs  ?  Paris,  1790, 
p.  46,  68,  69. 

*  Ibid.,  p.  117  à  119. 
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Mais  le  véritable  mal  ne  serait-il  pas  plutôt  que  le  Juif  est  trop 
laborieux?  Il  faudrait  pourtant  s'entendre.  «  L'objection  tirée  du 
chômage  du  sabbat  est  singulièrement  en  opposition  avec  un  ar- 
gument mis  en  avant  par  une  nombreuse  classe  de  chrétiens,  qui 
prétendent  prendre  en  mains  les  intérêts  des  ouvriers  et  veulent 
les  protéger  contre  la  concurrence  remuante  des  Juifs,  car  ce 
serait  en  réalité  un  grand  désavantage  pour  les  Juifs,  à  l'égard 
des  chrétiens,  que  d'être  obligés  de  chômer  deux  jours  de  la  se- 
maine et  de  perdre,  par  conséquent,  sept  semaines  entières  par 
an,  ce  que  les  chrétiens  devraient  accepter  utiliter  ' .  » 

On  parle  ici  de  l'influence  de  la  race.  Si  jamais  un  peuple  a  été 
de  sang  arien,  c'est  le  peuple  grec.  Voici  ce  que  dit  des  Grecs  un 
auteur  qui  les  aime  et  qui  a  longtemps  vécu  parmi  eux2:  «  Le 
Grec  n'est  pas  cultivateur  ;  son  rêve  c'est  d'aller  à  la  ville,  à  la  tête 
d'une  petite  boutique,  et  de  gagner  beaucoup  d'argent  sans  beau- 
coup de  peine...  Ses  instincts  mercantiles  se  révoltent  contre  le 
labeur  incertain  et  vague  de  la  campagne. . .  Ce  n'est  pas  par  inin- 
telligence que  le  paysan  se  refuse  à  travailler  et  à  préparer  le  sol 
pour  lui  faire  rendre  tout  ce  qu'on  en  peut  tirer,  mais  seulement 
par  paresse3.  Les  Grecs,  sous  prétexte  de  religion,  chôment  trois 
jours  par  semaine  4.  —  Si  les  Grecs  méprisaient  moins  l'agricul- 
ture 5. . .  —  Quand  on  songe  à  la  quantité  de  terres  en  friche  qui 
existent  dans  le  royaume. . .,  on  regrette  tant  de  richesses  laissées 
improductives  par  la  paresse  des  habitants,  qui  redoutent  le  travail 
suivi c.  » 

L'auteur  signale  encore  chez  les  Grecs  d'autres  défauts  qu'on 
reproche  aux  Juifs  :  «  La  sobriété  (quel  défaut  !)  n'est  pas  tant  une 
nécessité  imposée  par  le  climat  qu'une  des  qualités  de  la  race7.  » 
—  «  Quand  on  juge  le  caractère  de  la  masse  du  peuple  grec,  il 
faut,  en  bonne  justice,  tenir  compte  des  influences  d'en  haut.  Tout 
rusés,  égoïstes,  menteurs,  cupides,  qu'ils  se  montrent,  leurs  vices 
ne  leur  viennent  pas  d'eux-mêmes,  mais  leur  sont  inoculés  par  les 
classes  les  plus  élevées  et  jusqu'au  plus  élevé  de  leurs  supé- 
rieurss.  «Que  voulons-nous  prouver  par  cette  citation?  Absolu- 
ment rien  contre  le  peuple  grec,  mais  uniquement  que  le  sang  et 


1  Ersch  et  Grùber,  article  Judenemancipation,  p.  297-298. 

2  H.  Bell,  Trois  années  en  Grèce,  Paris,  18,81. 

3  P.  83. 

4  P.  134. 
4  P.  13G. 

6  P.  140. 

7  P.  149. 

8  P.  194.  On  peut  lire  aussi  dans  le  Konrersations  Lexicon  de  Meyer,  article  Rus- 
sisches  Reich.  3e  édit.,  vol.  XIII,  p.  899,  le  jugement  passionné  sur  les  Russes. 
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la  race  ne  jouent  aucun  rôle  dans  ces  questions.  L'influence  his- 
torique est  dominante.  Il  y  a  longtemps  qu'on  a  comparé  le  sort 
des  Grecs  à  celui  des  Juifs  et,  en  général,  au  sort  de  tous  les  op- 
primés l.  On  leur  fait  à  tous  les  mêmes  reproches,  vrais  ou  non> 
et  les  opprimés  ont  toujours  tort. 

Les  Juifs  sont  bas,  rampants,  timorés,  tout  le  monde  le  sait,  on 
l'a  répété  sur  tous  les  tons.  «  Ils  sont  trop  susceptibles,  s'écrie  un 
autre,  et  crient  dès  qu'on  leur  marche  sur  les  cors  2.  »  Leur  or- 
gueil est  immense.  «  Le  peuple  juif  veut  être  tout,  il  se  prétend 
unique,  universel 3.  »  —  «  Cet  orgueil  s'explique  par  la  situation 
particulière  qu'ils  ont  occupée  pendant  si  longtemps...  Ils  ont 
exagéré  leur  valeur,  parce  que  leur  conscience  leur  a  affirmé 
qu'on  ne  les  estimait  pas  à  leur  valeur 4,  »  ou  plutôt  parce  qu'ils 
ont  été  constamment  attaqués  et  calomniés.  L'apologie  a  été  pour 
eux  une  nécessité,  elle  leur  a  été  imposée  et  elle  a  suivi  chez  eux, 
comme  partout,  les  lois  du  genre  qui  la  poussent  toujours  aux 
extrêmes.  Les  Juifs  n'ont  jamais  dit  d'eux-mêmes  tout  le  bien 
qu'en  ont  dit  des  chrétiens,  jamais  ils  ne  se  sont  vantés  comme  les 
vante  par  exemple,  au  parlement  anglais,  en  1833,  l'archevêque 
de  Gantorbéry,  qui  était  cependant  opposé  à  leur  émancipation 
complète  5,  ou  le  Père  Lacordaire,  en  1847,  dans  ses  conférences 
de  Notre-Dame  6.  Et  qui  donc,  dans  ce  monde,  n'a  pas  fait  plus  ou 
moins  son  apologie  avec  les  exagérations  qui  en  sont  insépa- 
rables? Quelle  est  la  nation,  la  race  qui  ne  se  vante  pas  d'être  la 
première  du  monde?  Les  Allemands  ont-ils  assez  raillé  les  Fran- 
çais de  vouloir  être  «  la  grande  nation  7  »  et  ne  sont-ils  pas,  à  leur 
tour,  la  nation  élue,  chargée  d'une  mission  providentielle?  Il  faut 
prendre  pour  ce  qu'elles  valent  ces  illusions  dont  personne  n'est 
entièrement  dupe,  et  qui  paraissent  nécessaires  à  l'humanité.  Elles 
élèvent  et  fortifient  les  cœurs.  Le  chauvinisme  n'est  point  parti- 
culier aux  Juifs,  ils  n'ont  inventé  ni  le  mot  ni  la  chose,  il  est  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  C'est  un  sentiment  noble  en  soi 
et  qui  conduit  aux  nobles  actions.  Celui  qui  a  une  haute  opinion 

1  Par  exemple  aux  catholiques  d'Irlande.  Voir  Debatten  des  Rheinischcn  Landtags, 
p.  21,  paroles  du  rapporteur. 
*  Die  Judenfrage  (1880),  p.  27. 

3  Bruno  Bauer,  Die  Judenfrage  (1843),  p.  39. 

4  Ewald,  ldeen,  p.  161. 

5  Verhandlungen  des  englischen  Parlaments  im  Jahre  1855  ûber  die  Emancipation 
der  Juden,  Altoua,  1833,  p.  49. 

6  Univers  Israélite,  1847,  p.  6. 

7  C'est  au  point  que  le  Konversations  Lexlcon  de  Meyer  s'en  montre  encore  blessé 
(Leipzig,  3°  édit.,  article  Frankreich,  VIIIe  vol.,  1876,  p.  17.) 
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de  lui-même  fera  tout  ce  qu'il  pourra  pour  l'inspirer  aux  autres  et 
pour  mériter  leur  estime. 

On  parle  de  la  mauvaise  foi  des  Juifs  envers  les  chrétiens,  on 
oublie  que,  durant  tout  le  moyen  âge,  il  a  fallu  faire  des  lois  spé- 
ciales pour  garantir  les  Juifs  contre  la  mauvaise  foi  ou  la  haine 
des  chrétiens  ou  de  leurs  débiteurs  chrétiens.  Le  plus  souvent  le 
témoignage  des  chrétiens  contre  les  Juifs  n'était  valable  que  s'il 
était  corroboré  par  des  témoignages  juifs.  Dans  ce  célèbre  privi- 
lège accordé  aux  Juifs  d'Autriche  en  1244  et  qui  a  servi  de  modèle 
à  beaucoup  d'autres  pays  allemands,  l'article  1er  stipule  que  «  clans 
toute  affaire  concernant  une  propriété  mobilière  ou  immobilière 
ou  une  question  criminelle  touchant  la  personne  ou  la  chose  du 
Juif,  aucun  chrétien  ne  sera  admis  en  témoignage,  mais  il  faut  un 
chrétien  et  un  Juif  *.  »  Il  en  était  de  même  en  Espagne  2.  Dans  les 
affaires  récentes  de  Tisza-Eszlar,  la  femme  Czerès,  qui,  aupara- 
vant, n'avait  rien  su  de  ce  qui  s'était  passé  ni  pu  apporter  aucun 
témoignage,  se  rappelle  tout  à  coup  qu'elle  a  vu  un  fait  qui  ferait 
croire  à  la  culpabilité  des  Juifs,  et,  interrogée  au  tribunal  sur  ce 
singulier  réveil  de  sa  mémoire,  elle  répond  :  «  A  Tisza-Eszlar  on 
disait  que  les  chrétiens  vont  perdre  (le  procès)  et  que  les  Juifs  ga- 
gneront. Cela  m'excita  à  sauver  mon  âme  de  l'enfer,  et  c'est  pour 
cela  que  j'allai  (porter  témoignage)  chez  le  juge  3.  »  Qu'on  se  rap- 
pelle aussi  ce  que  nous  avons  déjà  dit  plus  haut  sur  cette  ques- 
tion et  sur  les  sentiments  de  moralité  du  bas  peuple  envers  les 
Juifs4. 

«  Certes,  messieurs,  dit  le  député  Seyffarth  devant  le  parlement 
allemand  en  1880,  l'usure  est  honteuse,  mais  n'y  a-t-il  que  des 
usuriers  juifs?  il  y  a  aussi  des  usuriers  très  chrétiens5.  » 

Tandis  que  les  chrétiens  ont  pris  part  à  toutes  les  spéculations 
qui  ont  été  si  funestes  à  l'Allemagne,  «  c'est  un  juif,  Lasker,  qui  a 
le  premier,  dans  cette  maison  (au  Parlement),  arraché  le  masque 
à  cette  spéculation  qui  s'était  répandue  dans  les  cercles  (chrétiens) 
les  plus  élevés6.  » 


1  Stobbe,  Die  Juden  in  Deutschland,  Brunswick,  1866,  p.  297. 

s  Voir,  par  exemple,  Amador  de  los  Rios,  Historia  de  los  Judios  de  Espana,  I,  255, 
339,441,  420.  Il  faut  dire  cependant  que  certaines  idées  théoriques  ou  le  désir  de 
favoriser  le  commerce  et  les  affaires  de  banque  des  Juifs  ont  eu  quelque  influence  sur 
cette  législation.  Voir  Stobbe,  ibid.,  p.  148. 

3  Pesther  Lloyd,  n°  du  10  juillet  1883. 

4  Voir  Revue,  t.  XXVII,  p.  18  et  suiv. 
î  Die  Juden frage  (1880),  p.  98. 

6  Ibid.,  p.  97.  11  faut  lire  toute  cette  page  où  sont  désignés  les  spéculateurs  chré- 
tiens qui  avaient  amené  la  débâcle  financière. 
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«  Si  la  loi  (sur  l'acquisition  des  terres  par  les  Juifs)  est  main- 
tenue, on  la  tournera  avec  le  concours  des  chrétiens  l.  » 

Les  Juifs  haïssent  les  chrétiens  ?«  Sache  être  chrétien,  dit  Luther, 
et  ne  doute  pas  que,  après  le  diable,  tu  n'as  pas  d'ennemi  plus 
acharné  qu'un  vrai  Juif  qui  veut  être  véritablement  un  Juif.  Je  veux 
donner  mon  conseil  sincère!  Que  l'on  mette  le  feu  à  toutes  les 
synagogues  et  que  ce  que  le  feu  ne  consumera  pas  soit  couvert  de 
terre  2.  »  Comparez  ces  douceurs  aux  paroles  suivantes  adressées 
par  Adolphe  Crémieux  aux  membres  de  Y  Alliance  Israélite  uni- 
verselle; «  Vous  êtes  Juifs  et  il  s'agit  de  protéger  les  Juifs.  Si  une 
persécution  s'élevait  contre  les  chrétiens,  je  vous  dirais  :  courons 
en  aide  aux  chrétiens  3.  » 

Les  Juifs,  dit-on,  sont  unis  entre  eux  et  penchent  toujours  d'un 
même  côté.  Cela  est  si  vrai  que,  par  exemple,  dans  le  Reichstag 
delà  Confédération  du  Nord,  les  députés  juifs  étaient  partagés, 
comme  suit  :  le  Dr  Bée,  de  Hambourg,  était  de  la  gauche  ;  Lasker 
et  Reichenheim,  du  parti  libéral-national  ;  M.  de  Rothschild,  de  la 
droite4. 

«  Vous  avez  aussi  des  Juifs  qui  portent  vos  armes,  disait  le  dé- 
puté Rickert,  en  1880,  au  parti  conservateur  du  Parlement  alle- 
mand, et  ce  sont  des  champions  remarquables.  On  a  déjà  nommé 
Stahl  et  Léo  (sans  compter  Rothschild).  Messieurs,  qu'aurait  été 
votre  parti  sans  Stahl?  Ce  sont  les  Juifs  qui  vous  ont  élaboré  votre 
programme.  Ainsi,  messieurs,  un  peu  plus  de  respect  pour  ces 
compatriotes  et  concitoyens  5.  » 

Nous  ne  saurions  mieux  terminer  ces  considérations  qu'en  ci- 
tant ici  une  page  d'un  écrivain  suisse  qui  confirme  tout  ce  que 
nous  avons  dit  de  la  contradiction  et  de  l'iniquité  des  reproches 
adressés  aux  Juifs6  : 

«  Il  suffit  qu'il  y  ait  parmi  nous  des  Juifs  aisés  ou  riches,  pour 
qu'on  dise  :  le  Juif  a  tout  l'argent,  la  question  sociale  est  la  ques- 
tion juive.  On  ne  connaît  pas,  on  ne  veut  pas  connaître  le  Juif 
indigent,  le  Juif  mendiant.  Il  est  vrai  que  ce  dernier  ne  s'adresse 
qu'à  ses  coreligionnaires,  qui  ont  incontestablement  une  organi- 
sation de  la  bienfaisance  bien  supérieure  à  celle  des  chrétiens, 


1  Streckfuss,  p.  47. 

2  Buchholz,  Ueber  die  Aufnahme  derjiïd.  Glaubensgenossen  tum  Biïrqerrecht,  Leip- 
zig, 1816,  p.  49. 

3  Bulletin  de  l'Alliance  isradite  universelle,  1er  semestre  1873,  p.  30. 

4  Allgemeine  Zeitung  des  Judenthwns,  1867,  p.  336. 
s  Die  Judenfrage  (1880),  p.  164. 

6  Reichenbach,  Nach  der  ffatz,  Zurich,  1881,  p.  54-56. 
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quoique  ceux-ci  vantent  sans  cesse  leur  charité  et  leur  amour  du 
prochain. 

»  Le  Juif  fait  le  petit  commerce,  il  est  mal  habillé,  se  contente, 
pour  la  subsistance  de  sa  journée,  d'un  morceau  de  pain  et  d'un 
verre  d'eau  ?  Aussitôt  on  montre  au  doigt  le  Juif  crasseux,  le  Juif 
déguenillé,  le  Juif  avare  ;  car  il  est  Juif,  donc  il  doit  avoir  beau- 
coup d'argent,  il  a  chez  lui  des  trésors,  mais  il  est  trop  avare  pour 
mettre  un  vêtement  décent  ou  se  procurer  une  nourriture  conve- 
nable. 

»  Le  Juif  s'habille  à  la  moderne,  se  promène  à  pied  ou  en  voi- 
ture, sa  femme  pare  les  enfants  et  les  envoie  à  la  promenade?  On 
lui  reproche  de  se  mettre  en  avant,  de  s'exhiber  et  se  pavaner 
dans  son  orgueil,  pour  prouver  au  monde  qu'il  a  du  bien  au  soleil 
et  qu'il  est  à  son  aise. 

»  Le  Juif  est-il  commerçant,  négociant  en  gros,  fait-il  des  af- 
faires de  banque  ou  de  bourse?  Il  est  accusé  de  ne  savoir  exercer 
aucun  autre  métier,  d'être  né  pour  l'usure,  de  dominer  le  com- 
merce et  la  bourse.  Tous  les  malheurs  qui  arrivent,  la  faute  en 
est  à  lui. 

»  Il  étudie,  se  consacre  à  la  science  ?  On  crie  qu'il  veut  prendre 
d'assaut  toutes  les  situations,  il  n'y  a  plus  une  carrière  qu'il  n'en- 
vahisse. S'occupe-t-il  de  droit  ou  de  médecine?  Il  est  censé  faire 
de  ces  études  une  affaire  de  spéculation  pour  gagner  gros  ou 
arriver  haut.  Un  jurisconsulte  éminent,  qui  se  targue  de  mœurs 
parfaitement  chrétiennes,  a  même  proposé,  dans  un  journal, 
d'agir  envers  les  Juifs,  dans  la  magistrature,  comme  agit  envers 
eux  le  corps  des  officiers  1  ;  toute  la  magistrature  doit  décider 
chaque  fois  s'il  faut  recevoir  ou  non  les  jeunes  magistrats  juifs. 

»  Si  le  Juif  est  homme  de  lettres,  aussitôt  on  dit  qu'il  domine 
la  presse,  se  mêle  de  choses  qui  ne  le  regardent  pas,  corrompt 
la  littérature  courante,  empoisonne  l'opinion  publique,  abaisse 
tout  idéal,  etc. 

»  Le  Juif  se  fait  artiste?  Il  va  sans  dire  que  l'art  aussitôt  dégé- 
nère et  tombe  en  décadence. 

»  Le  Juif  fonde  des  fabriques  et  s'occupe  d'industrie?  Aussitôt 
et  naturellement  il  est  la  sangsue  par  excellence,  le  bourreau  des 
ouvriers  ;  la  question  sociale  est  la  question  juive.  Il  est  bien  en- 
tendu que  la  marchandise  juive  ne  vaut  jamais  rien. 

»  Se  fait-il  artisan?  Mais  qu'est-ce  que  le  Juif  peut  entendre 
aux  professions  manuelles?  Faut-il  qu'il  se  glisse  encore  parmi 

1  Le  corps  des  officiers  allemands  rend  très  difficile  aux  Juifs  Faccès  des  hauts 
grades  militaires. 
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les  gâcheurs  du  métier  !  Ces  Juifs  gâtent  tout  ce  qu'ils  touchent  ! 

»  Le  Juif. est-il  réservé?  il  est  raillé  et  traité  de  lâche  ;  fait-il 
valoir  ses  droits,  en  parle-t-il  avec  assurance?  il  a  de  la  présomp- 
tion. Plus  d'un  Juif  de  l'ancienne  génération  a  mieux  aimé  se 
taire  et  se  laisser  moquer.  Le  fils  sait,  au  contraire,  qu'il  a  les 
mêmes  droits  que  les  autres  citoyens  et  il  veut  en  faire  usage.  S'il 
arrive,  par  hasard,  qu'il  les  soutienne  avec  plus  de  force  que  ne 
le  souhaite  son  adversaire  ou  qu'il  ne  conviendrait,  n'oublions 
pas  que  pendant  longtemps  il  a  été  obligé  de  se  taire.  Du  reste, 
les  gens  sans  éducation  seuls  sont  importuns  ;  un  homme  bien 
élevé,  qu'il  soit  Juif  ou  chrétien,  sait  toujours  observer  les  con- 
venances. 

»  Mais  il  est  singulier  que  le  chrétien  voie  d'un  œil  tout  spécial 
tout  ce  que  fait  le  Juif.  Une  ville  où  la  dixième  partie  de  la  popu- 
lation est  juive  est  censée  fourmiller  de  Juifs;  un  chrétien  qui 
rencontre  six  familles  juives  à  la  promenade  dit  que  la  prome- 
nade est  remplie  de  Juifs.  Il  ne  voit  pas  que  les  Juifs  y  sont  en 
minorité,  il  ne  voit  que  les  Juifs,  et  il  les  voit  d'un  regard  que  la 
haine  rend  perçant.  Son  concitoyen  chrétien  a  beau  se  rendre 
coupable  des  plus  graves  fautes,  cuver  son  eau-de-vie  au  milieu 
de  la  rue,  le  manteau  de  la  charité  chrétienne  couvre  tout.  La 
moindre  défaillance  du  Juif  est,  au  contraire,  remarquée,  publiée 
à  son  de  trompe.  Il  est  absolument  faux  d'alléguer  des  motifs 
à  la  haine  du  chrétien  contre  le  Juif,  le  seul  motif  est  qu'il  est 
Juif.  On  blâmerait  peut-être,  à  coup  sûr  on  ne  haïrait  pas  tout 
autre  qui  se  rendrait  coupable  des  mêmes  fautes  que  le  Juif. . . 
Bref,  quoi  que  puisse  faire  ou  dire  le  Juif,  ce  ne  sera  jamais  bien 
aux  yeux  du  chrétien  borné,  ce  chrétien  fût-il  professeur.  Il  ne 
peut  pas  sentir  le  Juif,  cela  suffit.  » 

«  En  général,  dit  le  même  auteur,  ils  (les  Juifs)  sont  cause  de 
tout,  c'est  d'eux  que  vient  tout  le  mal  qui  arrive  aujourd'hui  dans 
l'empire  allemand  ».  » 

Voici  enfin  un  dernier  reproche.  On  a  dit  :  les  Juifs  n'ont  pas 
le  courage  militaire  ;  s'ils  étaient  introduits  dans  les  armées,  les 
soldats  en  seraient  indignés2. 

Ici  encore  la  légende  est  en  parfaite  contradiction  avec  les 

1  Reicbenbach,  p.  33. 

2  Voir,  par  exemple,  Opinion  de  M.  VHvêque  de  Nancy  sur  V admissibilité  des 
Juifs  (Paris,  1789  ?)  p.  3  ;  Salomon,  Briefe  an  Herm  Anton  Theodor  Hartmann, 
Altona,  1835,  p.  46  ;  Notice  sur  V état  des  israélites  en  France,  Paris,  1821,  p.   81  : 

•  Les  Juifs  ne  peuvent  pas  devenir  soldats,  parce  qu'aucun  soldat  ne  voudra,  par 
sentiment  d'honneur,  servir  avec  eux.  >  Voir  Koennen  die  Juden. . .  in  ihrer  jetzigen 

Verfassung  bleiben,  Berlin,  1803,  p.  61. 
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laits.  Il  ne  serait  pas  étonnant,  sans  doute,  que  les  Juifs,  après  les 
horribles  persécutions  du  moyen  âge,  fussent  devenus  timorés. 
Le  même  phénomène  s'est  produit  partout  chez  les  populations 
opprimées.  Il  y  a  aux  environs  de  Bagdad  des  villages  où  la  po- 
pulation entière  est  syrienne  et  parle  encore  la  vieille  langue 
syriaque  ;  mais  les  uns  sont  musulmans  et  ont  le  pouvoir,  les 
autres  sont  chrétiens  et  opprimés.  «  S'il  y  a  quelque  chose  de  dis- 
semblable au  monde,  dit  M.  Renan,  c'est  le  chrétien  et  le  musul- 
man en  Syrie  :  le  chrétien,  qui  est  la  créature  la  plus  timide  du 
monde,  le  musulman,  qui  a  l'habitude  de  porter  les  armes  et  de 
dominer1.  »  A  propos  de  l'émotion  qui  a  eu  lieu  à  Beyrouth  vers 
la  fin  de  1882,  quelqu'un  écrivit  à  M.  Renan  :  «  S'il  y  avait  eu  là 
un  enfant  musulman  avec  un  sabre,  il  aurait  pu  tuer  mille  chré- 
tiens2. »  Cette  timidité  que  les  Juifs  modernes  ont  montrée  quel- 
quefois s'explique  donc  parfaitement.  C'est  le  résultat  des  néces- 
sités sociales  qui  ont  pesé  sur  les  Juifs  pendant  des  siècles,  non 
un  phénomène  de  race  3.  Bien  des  personnes  se  sont  étonnées,  en 
France,  que  les  Juifs  de  Russie  se  soient  laissé  maltraiter  sans 
résistance,  dans  les  années  1882  et  1883,  par  les  émeutiers,  cette 
attitude  leur  a  fait  tort  dans  l'opinion  de  nos  pays  ;  mais  le  Juif 
des  pays  orientaux  n'est  pas  seulement  arrêté  par  l'habitude  d'être 
maltraité  et  de  recevoir  des  coups,  il  l'est  encore  par  la  certitude 
qu'il  a  d'être  finalement  subjugué  par  le  nombre,  d'exciter  jus- 
qu'au paroxysme  la  fureur  des  assaillants,  de  faire  retomber  ail- 
leurs, sur  d'autres  coreligionnaires,  plus  faibles  et  moins  en  état 
de  se  défendre,  la  peine  de  sa  résistance.  Il  sait  que  si,  dans  ces 
pays,  personne  ne  s'émeut  au  spectacle  d'un  Juif  tué  par  un  chré- 
tien, la  mort  d'un  chrétien  par  la  main  d'un  Juif  soulèverait  des 
colères  épouvantables.  Qu'y  a-t-il  d'étonnant  que,  dans  ces  cir- 
constances, sa  main  soit  arrêtée  et  son  courage  paralysé? 

Il  est  superflu  d'aller  chercher  dans  la  Bible  des  preuves  du 
courage  des  Juifs,  d'évoquer  le  nom  des  Macchabées  ou  de  rappeler 
le  célèbre  siège  de  Jérusalem,  le  soulèvement  des  Juifs  de  la  Cy- 
rénaïque,  sous  Trajan  (116),  celui  de  la  Palestine  sous  Adrien 
(132-135).  Même  au  moyen  âge,  les  Juifs  sont  restés  fidèles  aux 
traditions  de  bravoure  de  leurs  ancêtres.  Il  a  été  parlé  plus  haut 
des  tribus  juives  de  l'Arabie  qui  avaient  partout  des  châteaux- 
forts  et  des  lignes  de  défense  redoutées  (vie  et  vir5  siècles).  Au 
xne  siècle,  Benjamin  de  Tudèle  a  rencontré  des  tribus  militaires 


1  Renan,  Le  judaïsme  comme  race  et  comme  religion,  p.  27. 
s  lbid.t  27. 
3  lèid.,  28. 
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juives  à  Théma  ou  Tehama  I  (dans  le  Khorassan),  à  Aden  2.  C'est 
lui  qui  raconte  l'histoire  si  connue  des  tribus  juives  du  pays 
d'Asserbeidjan  conduites  à  la  guerre  par  David  Alroy  (vers  1160) 3, 
celle  des  tribus  guerrières  établies  dans  les  monts  Nisabor  et  qui 
obéissaient  à  un  prince  juif,  Joseph  Amarkala  l. 

Dans  nos  pays,  les  Juifs  ont  également  et  de  tout  temps  donné 
de  remarquables  exemples  de  courage.  Tout  le  monde  connaît 
l'admirable  défense  des  Juifs  de  Naples  contre  Bélisaire  (en  536), 
où  ils  se  montrèrent  bien  supérieurs  aux  Goths  avec  lesquels  ils 
combattaient5.  Sous  le  roi  visigoth  Egica  (694),  des  Juifs  gar- 
daient les  défilés  des  Pyrénées0.  Les  Juifs  aidèrent  par  les  armes 
Ghildéric  dans  sa  guerre  contre  le  roi  Wamba  7  ;  ils  prirent  une 
grande  part  au  siège  d'Arles  (508),  dans  la  guerre  entre  Clovis  et 
les  troupes  de  Théodorics.  Près  de  Tarragone,  en  Espagne,  il  y 
avait  une  forteresse  appelée  Fort  des  Juifs  °.  Lorsque  les  Arabes 
envahirent  l'Espagne,  il  y  avait  parmi  eux  des  Juifs  à  qui  ils  con- 
fièrent la  garde  des  villes  conquises  î0.  Plus  tard,  lors  de  l'inva- 
sion en  Espagne  de  l'Almoravide  Youssouf  ibn  Tschoufin  (1086), 
40,000  Juifs  combattirent  parmi  les  soldats  d'Alphonse  VI  de 
Castille,  à  Zalaca,  et  ils  se  battirent  avec  tant  de  bravoure  que 
leurs  cadavres  jonchèrent  le  champ  de  bataille11.  Sous  Al- 
phonse VIII  le  Noble  (1166-1214),  les  Juifs  de  Castille  se  battent 
également  (1195)  contre  les  Arabes  12.  Alphonse  X  (1252-1284)  ré- 
compensa, en  leur  distribuant  des  terres,  les  Juifs  qui  s'étaient 
battus  dans  l'armée  conduite  par  lui  contre  Séville  à  l'époque  où 
il  était  encore  prince  héritier 13.  Lorsque  Don  Pèdre-le-Cruel  eut  à 
soutenir  une  guerre  contre  Henri  de  Transtamare,  les  Juifs,  en 
sujets  fidèles,  défendirent  le  roi  avec  la  plus  grande  énergie,  à 
Tolède,  à  Briviesca  et  autres  lieux  14.  Enfin,  après  l'expulsion  des 
Juifs  d'Espagne,  en  1492,  ceux  d'entre  eux  qui  s'étaient  réfugiés 
en  Turquie  enseignèrent  aux  Turcs  «  la  fabrication  des  armes  à 


1  Voyages  de  Rabbi  Benjamin  fils  de  Tudcle,  Amsterdam,  1734,  p.  168. 

2  Voyages^  p.  220. 

3  Ibid.,  p.  179;  Graetz,  VI,  290. 

4  lbid.,  p.  191  et  suiv.  ;  Graetz,  IV,  294. 

5  Procope,  De  bello  gothico,  I,  9,  p.  45. 

6  17e  concile  de  Tolède,  ch.  vin. 

7  Amador,  I,  97.  Cf.  Cassel,  p.  63,  2°  col. 
s  Cyprianus,  Vita  Cœsaris  ;  Graetz,  V,  56. 
9  Graetz,  V,  68. 

J°  Ibid.,  p.  170-171. 
11  Amador,  I,  185. 
14  Graetz,   VI,  229. 

13  Ibid.,  VII,  136. 

14  Ibid.,  VII,  423;  Amador,  II,  224  et  252. 
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feu,  des  canons,  de  la  poudre1  ».  Les  Juifs  de  Worms,  au 
xic  siècle,  prirent  les  armes,  avec  leurs  concitoyens  chrétiens, 
pour  défendre  l'empereur  Henri  IV  contre  le  pape2.  On  connaît  la 
célèbre  défense  que  firent  les  Juifs  d'Ofen  contre  les  troupes  alle- 
mandes en  1688  et  où  ils  se  battirent  plus  bravement  encore  que 
les  Turcs  3. 

Et  les  Juifs  modernes  ?  Que  n'a-t-on  pas  dit  de  leur  lâcheté,  de 
l'impossibilité  d'en  faire  des  soldats  et  de  les  incorporer  dans  les 
armées,  de  la  résistance  même  que  rencontrerait  leur  enrôlement 
chez  des  soldats  chrétiens  ?  Il  était  impossible  de  s'attendre  à 
trouver  chez  eux,  sans  doute,  après  huit  siècles  d'oppression,  le 
courage  et  la  bravoure.  L'impossible  est  devenu  vrai,  l'incroyable 
s'est  réalisé.  On  ne  saurait  assez  s'en  étonner.  Les  témoignages 
sur  ce  point  sont  unanimes  et  éclatants.  Déjà  au  lendemain  de 
l'émancipation  des  Juifs  français,  on  vantait  leur  esprit  militaire. 
A  Paris,  à  Bordeaux,  ils  entraient  avec  empressement  dans  la 
milice  nationale,  et  plusieurs  d'entre  eux  avaient  obtenu  le  grade 
de  capitaine4.  «  Un  assez  grand  nombre  d'entre  eux  (des  Juifs 
français)  ont  servi  avec  honneur  dans  les  armées  françaises,  plu- 
sieurs de  ces  militaires  se  sont  distingués  par  leur  bravoure  et 
leurs  talents,  ils  ont  mérité  d'être  promus  à  des  grades  d'officiers 
dans  l'infanterie,  la  cavalerie,  l'artillerie5.  » —  On  dit  qu'à  Wa- 
terloo, 52  officiers  français  juifs  sont  tombés  sur  le  champ  de  ba- 
taille G.  —  «  L'armée  compte  des  Israélites  distingués,  disait 
en  1830  Augustin  Périer  à  la  Chambre  des  députés7.  »  —  L'amiral 
Verhuell,  quoique  adversaire  de  l'émancipation  des  Juifs,  conve- 
nait que  «  l'armée  a  compté  dans  ses  rangs  plusieurs  braves  de 
cette  nation  s  ».  Le  ministre  Mérilhou,  enfin,  .disait  :  «Sous  les 
drapeaux  de  nos  phalanges  immortelles...  ils  ont,  en  un  quart  de 
siècle,  donné  parmi  nous  le  plus  noble  démenti  aux  calomnies  de 
leurs  oppresseurs0.  »  Le  témoignage  le  plus  éclatant  a  été  donné 

1  Graetz,  IX,  32. 

2  Ibid.,  VI,  88. 

3  Schudt,  Jûdische  Denkwûrdigkeiten,  livre  IV,  chap.  S,  p.  117.  Se  rappeler  encore 
les  généraux  juifs,  sous  les  Ptolémées,  à  Alexandrie;  la  résistance  des  Juifs  contre 
Iléraclius,  à  Jérusalem;  celle  des  Juifs  de  PAsie  contre  Julien  ;  les  soldats  juifs  de 
l'armée  anglaise  de  Bombay  ;  Wertheimer,  Die  Judcn  in  Oesterreich,  II,  80  ;  Isr. 
Annalen,  1841,  n°  9.  Rappelons  aussi  la  défense  des  Juifs  de  Prague  contre  les  Sué- 
dois, en  1648  ;  Graetz,  X,  50. 

4  Grégoire,  M otion,  Paris,  1789,  p.  34.  L'auteur  dit  aussi  que  les  Juifs  brillèrent 
à  l'attaque  de  Port-Mahon,  ib.,  p.  35. 

5  Notice  sur  l'Etat  des  Israélites  en  France,  p.  82. 

6  Ewald,  Der  Geist  des  Christcnthums,  Carlsruhe,  1817,  p.  88. 

7  Halphen,  p.  396. 
s  Ibid.,  p.  447. 

9  7foW.,p.  429. 
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par  le  général  Chassé1  aux  soldats  juifs  de  Hollande  qui  ont  été 
sous  son  commandement,  en  1830,  clans  la  citadelle  d'Anvers.  En 
Allemagne,  tout  le  monde  sait  avec  quelle  ardeur  patriotique  les 
Juifs  se  sont  enrôlés  volontairement  dans  les  armées  au  commen- 
cement de  ce  siècle,  après  les  victoires  de  Napoléon  Ier.  Tous  les 
écrivains  de  l'époque  leur  ont  rendu  justice,  le  chancelier  prince 
de  Hardenberg  écrivait,  à  ce  sujet,  le  4  janvier  1815,  au  comte  de 
Grote,  à  Hambourg  :  «  L'histoire  de  notre  dernière  guerre  contre 
la  France  a  démontré  que,  par  leur  fidèle  attachement,  ils  (les 
Juifs)  sont  devenus  dignes  de  l'État  qui  les  a  accueillis.  Les  jeunes 
gens  israélites  ont  été  les  compagnons  d'armes  de  leurs  conci- 
toyens chrétiens,  et  nous  avons  à  citer  parmi  eux  des  exemples 
de  véritable  héroïsme  et  du  plus  louable  mépris  des  dangers  de  la 
guerre4.  »  On  compte  qu'il  y  a  eu,  à  cette  époque,  en  Allemagne, 
un  volontaire  juif  sur  18  Juifs  valides  et  en  âge  de  porter  les 
armes,  ie  premier  soldat  qui  obtint  la  croix  de  fer  fut  un  Juif 
nommé  Gunzbourg,  plusieurs  autres  volontaires  juifs  furent  dé- 
corés ou  nommés  lieutenants,  entre  autres  le  futur  officier  d'état- 
major  Burg,  plus  tard  capitaine  (Hauptmann)  d'artillerie  et  pro- 
fesseur à  l'école  d'artillerie  de  Berlin  3.  Dans  les  pièces  annexes 
au  Mémoire  présenté  en  1847  par  le  gouvernement  prussien  à  la 
diète  unie,  le  ministère  disait4  :  «  On  a  noté  comme  bonne  leur 
conduite  (celle  des  Juifs)  aux  2e  et  3e  corps  d'armée,  et  on  a  re- 
marqué que  plusieurs  d'entre  eux  se  sont  particulièrement  distin- 
gués dans  le  service.  Au  7e  corps  d'armée,  on  leur  a  rendu  le 
témoignage  qu'ils  se  sont  courageusement  comportés  en  face  de 
l'ennemi,  et  le  commandant  général  du  1er  corps  a  fait  leur  éloge 
pour  services  rendus  à  la  guerre.  On  a  encore  remarqué,  au 
2e  corps,  qu'il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  conscrits  juifs  plus 
instruits  que  leurs  camarades  chrétiens.  Enfin,  le  commandant  du 
8e  corps  déclare  indiscutable  la  réalité  des  qualités  morales  des 
Juifs  pour  le  service  militaire.  » 

Le  mémoire  concluait  par  ces  mots  : 

«  Considérant  que  les  Juifs  ont  été  appelés  au  service  militaire* 
comme  les  chrétiens,  par  l'ordonnance  royale  du  9  février  1813  et 
la  loi  du  3  septembre  1814;  qu'ils  ne  sont  pas  inférieurs,  dans  le 
danger,  aux  habitants  chrétiens,  et  qu'ils  ont  participé  à  la  dé- 

1  Dans  Pinner,  Offenes  Sendschreiben,  p.  36.  *  Il  y  a  quelques  années  (avant  1790), 
dans  un  célèbre  combat  entre  Anglais  et  Hollandais,  un  Juif  portugais  déploya 
un  grand  courage.  «  Dans  Pétition  des  Juifs  établis  en  France  adressée  à  l'Assemblée 
nationale  le  28  janvier  1790,  Paris,  1790,  p.  66. 

2  Geitel,  G-esuch  der  Bekenner  des  jûdischen  Glaubens,  Braunschweig,  1831,  p.  71» 

3  Vollstœndige  Verhandlungen,  p.  457-458. 

4  Reproduit  dans  Allgemeine  Zeitung  des  Judenthums,  1847,  p,  355. 
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fense  de  la  patrie  ;  qu'ils  ont  mérité  la  reconnaissance  pour  leur 
conduite  pendant  la  guerre  de  l'indépendance,  et  qu'en  temps  de 
paix  ils  se  sont  toujours  montrés  amis  de  la  tranquillité  et  de  la 
paix  !...  » 

Et  après  la  guerre  de  1870,  un  député  allemand,  Trœger,  disait 
au  Reichstag,  après  beaucoup  d'autres  de  ses  collègues  :  «  On  a 
parlé  des  Juifs  qui  avaient  combattu  avec  tant  de  vaillance  dans 
les  rangs  prussiens  pendant  la  guerre  de  la  délivrance  (1812).  Je 
vous  demande,  messieurs,  s'il  n'y  a  pas  de  souvenirs  plus  récents 
pour  vous.  Avons-nous  accordé  la  croix  de  fer  et  les  distinctions 
aux  combattants  de  la  grande  guerre  avec  cette  mention  spéciale  : 
Pour  les  juifs  et  pour  les  chrétiens,  et  ne  savons-nous  pas  que 
sous  ce  signe  sacré,  où  que  nous  le  trouvions,  bat  un  cœur  vail- 
lant, prêt  à  répandre  son  sang  pour  la  patrie?  Quel  est  le  droit  le 
plus  élevé  que  vous  puissiez  accorder  à  un  homme,  la  plus  grande 
estime  que  voUs  puissiez  lui  témoigner?  C'est  de  le  juger  digne  de 
donner  sa  vie  pour  son  idée.  A  celui  à  qui  vous  permettez  de 
mourir  pour  la  patrie,  vous  avez  octroyé  par  cela  même  un  droit 
d'honneur  qui  éclipse,  par  sa  grandeur,  tous  les  autres  droits.  Les 
Juifs  ont  rendu  de  grands  services  avec  leur  épée  comme  par 
leurs  sacrifices  d'argent2.  » 

Veut-on  une  preuve  frappante  de  l'esprit  militaire  des  Juifs  et 
des  services  distingués  qu'ils  rendent  dans  les  armées?  Nous 
avons  fait  relever  les  noms  de  tous  les  officiers  juifs  de  l'armée 
française  en  1882  3.  Si  Ton  réfléchit  que  les  Juifs  forment  à  peine 
le  400e  de  la  population  générale  de  la  France  (environ  00,000, 
avec  les  Juifs  de  l'Algérie,  sur  36  millions),  on  sera  confondu  de 
voirie  contingent  qu'ils  fournissent  à  l'armée.  11  y  a  parmi  cfs 
officiers  deux  généraux  de  division  (le  général  Sée  et  le  général 
Lambert,  et  ce  dernier  s'est  élevé  à  ce  grade  en  passant  par  tous 
les  échelons  inférieurs  depuis  celui  de  simple  soldat),  3  généraux 
de  brigade  (B.  Abraham,  G.  Brissac,  E.-A.  Lévy),  5  colonels, 
9  lieutenants-colonels,  12  chefs  de  bataillon  d'infanterie,  4  chefs 
de  bataillon  du  génie,  5  chefs  d'escadron  de  cavalerie,  4  chefs 
d'escadron  d'artillerie,  90  capitaines  de  diverses  armes,  89  lieute- 
nants,  104  sous-lieutenants  4.  A  tous  les  grades,  le  nombre  des 

1  Allgcmeine  Zeitung  des  Judenthums,  1847.  p.  3o5. 

2  Die  Judenfrage  (1880),  p.  64. 

3  Annuaire  de  l'armée  française  pour  1885,  Paris  1883.  L'Annuaire  ne  contient 
aucune  indication  relative  au  culte,  mais  on  reconuaît  les  Juifs  aux  noms  qu'ils  por- 
tent, et  quoique  ce  ne  soit  pas  un  signe  infaillible,  il  y  a  de  grandes  chances  pour 
que  notre  relevé  ne  contienne  que  peu  d'erreurs.  Nous  n'avons,  du  reste,  tenu  aucun 
compte  des  noms  qui  nous  ont  paru  douteux. 

4  Le  tableau  complet  des  officiers  comprend,  si  nous  ne  nous  trompons,  100  gêné- 
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Juifs  est  considérable  relativement  à  la  population  juive.  Toute 
considération  est  superflue  à  côté  de  ces  chiffres. 


VI 


CONCLUSION. 

Rôle  des  Juifs  dans  les  pays  modernes,  services  rendus. 

Nous  arrêtons  ici  ces  réflexions  que  l'on  pourrait  développer  à 
l'infini.  Nous  croyons  qu'il  résulte  suffisamment  de  tout  ce  qui  pré- 
cède que  les  lois  d'exclusion  contre  les  Juifs  ne  sont  justifiées  par 
rien  et  ne  peuvent  que  nuire  à  la  société  entière  ;  que  l'émancipa- 
tion des  Juifs,  au  contraire,  est  moins  encore  un  bienfait  pour  eux 
que  pour  l'État.  On  a  vu  quels  services  les  Juifs  du  moyen  âge  ont 
rendus  au  monde  européen  en  lui  enseignant  le  commerce  et  l'art 
d'employer  les  capitaux  amassés  par  le  travail.  Dans  les  pays 
neufs  surtout  et  moins  cultivés,  ils  peuvent  continuer  aujourd'hui 
à  jouer  ce  rôle  utile  et  dont  profitent  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété, mais  surtout  le  paysan.  «  Est-ce  que  le  Juif  qui  achète  à 
l'agriculture  les  produits  de  la  Russie  pour  les  reporter  à  l'étran- 
ger, d'où  il  importe  en  échange  du  fer,  des  machines,  des  pro- 
duits chimiques  ou  d'autres  articles,  n'est  pas  un  membre  de  la 
société  aussi  utile  et  aussi  digne  de  respect  que  n'importe  quel 
citoyen  ?  Est-ce  que  les  agriculteurs  pourraient  aussi  se  charger 
du  rôle  de  l'exportateur  et  de  l'importateur,  peut-être  aussi  du 
banquier,  puisque  dans  les  affaires  de  ce  genre  il  faut  aussi  recou- 
rir aux  services  du  banquier?  C'est  grâce  à  la  concurrence 
parmi  les  acheteurs  intermédiaires  juifs  que  les  grands  proprié- 
taires fonciers  et  les  paysans  cultivateurs  peuvent  vendre  leurs 
produits  à  des  prix  très  rémunérateurs1.  >;  —  «  Quand  les  Juifs 
pourront  s'établir  partout  où  le  besoin  de  la  concurrence  existe,  la 
société  russe  toute  entière  en  profitera,  les  produits  agricoles 
destinés  à  l'exportation  auront  une  valeur  beaucoup  plus  grande 
dans  les  contrées  les  plus  éloignées  de  la  Russie,  tandis  que  les 
prix  des  articles  d'importation  diminueront  sensiblement.  Donnez 


raux  do  division  en  activité  (ibid.,  p.  67),  200  généraux  de  brigade  (p.  71),  et,  dans 
l'infanterie,  167  colonels  (p.  223),  183  lieutenants-colonels  (p.  230),  966  chefs  de  ba- 
taillon (p.  248),  4,262  capitaines  (p.  292),  3,428  lieutenants  (p,  324)  et  2,587  sous^ 
lieutenants  (p.  349). 

1  Economiste  français,  n°  du  4  juin  1881. 
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au  paysan-cultivateur  les  ressources  nécessaires  pour  vivre  d'une 
récolte  à  l'autre,  et  vous  verrez  ce  même  paysan,  au  lieu  de  se 
livrer  à  la  paresse  et  à  la  boisson,  s'occuper  de  sa  terre,  qui  pro- 
duira infiniment  plus  qu'elle  ne  produit  actuellement l.  » 

Ce  qui  mérite  également  d'être  signalé,  c'est  le  concours  que  les 
Juifs  prêtent  à  l'industrie  et  le  développement  qu'elle  peut  rece- 
voir, dans  certains  pays,  par  leur  travail.  Si  l'on  doutait  de  leur 
action  utile,  quelques  citations  suffiront,  nous  les  choisissons  de 
préférence  dans  le  passé. 

La  Notice  en  réponse  à  des  questions  proposées ,  de  l'an  1821, 
cite,  entre  autres  Juifs  remarquables  :  Olry  Hayem  Worms,  an- 
cien adjoint  au  maire  (dans  un  arrondissement)  à  Paris,  proprié* 
taire  d'une  filature  de  coton  à  Romilly;  Baruch-Weil,  fabricant 
de  porcelaines  à  Paris  ;  Furtado  jeune,  armateur  à  Bayonne  ; 
Moïse  May,  à  Neufchâteau,  qui  avait  obtenu  en  1801  une  médaille 
d'encouragement  de  la  Société  d'agriculture  de  Paris2.  La  pre- 
mière fabrique  de  crayons  en  Angleterre  a  été  fondée  par  un  Juif  à 
Liverpool3.  Rohrer,  en  1805,  dans  son  Essai  sur  les  habitants 
juifs  de  la  monarchie  autrichienne4,  donne  une  idée  de  l'utilité 
des  Juifs,  ou  plutôt  de  leur  nécessité  en  Galiicie.  «  Ils  sont,  dit-il, 
les  forgerons,  les  charrons,  les  savetiers,  les  tailleurs  de  ce 
pays.  »  A  Prague,  déjà  avant  1842,  on  trouvait  des  tailleurs  de 
pierre,  des  charpentiers  juifs,  et  beaucoup  de  Juifs  avaient  été 
employés  comme  ouvriers  à  la  construction  du  pont  de  Beraun  B. 
En  Hongrie  et  en  Galiicie,  les  Juifs,  à  la  même  époque,  avaient 
fait  monter  à  des  millions  les  produits  manufacturés  de  ces  pro- 
vinces, principalement  le  commerce  de  la  laine6.  Depuis  1*782,  il 
leur  est  permis,  dans  ces  régions,  d'avoir  des  fabriques  où  l'on 
travaille  la  soie,  le  coton,  la  laine,  les  cuirs  ;  la  seule  fabrique  à 
vapeur  de  chocolat  existant  en  1842,  une  des  plus  grandes  raffi- 
neries de  sucre,  le  premier  moulin  à  vapeur  fondé  par  actions,  ont 
été  créés  par  les  Juifs  7.  Les  grandes  fabriques  juives  de  Bohême, 

1  Economiste  français*  Parmi  les  Français  décorés,  le  11  et  le  13  juillet  1883,  de 
l'ordre  delà  Légion  d'honneur,  se  trouvent  M.  Drej'f'us,  de  Marseille,  pour  son  grand 
commerce  de  grains  (probablement  avec  la  Russie),  et  M.  Bensimon,  de  Marseille, 
pour  ses  exportations.  Le  nombre  total  des  décorés  de  cette  branche  est  de  trente- 
ciuq  [Journal  officiel  du  11  et  du  13  juillet  1883).  Sur  les  quatre  commissaires  français 
à  l'exposition  d'Amsterdam  de  1883,  il  y  avait  deux  commissaires  israélites. 

2  P.  89  à  91. 

3  Wertheimer,  Die  Juden  in  Oesterreick,  Leipzig,  1842,  II,  p.  26. 

4  Versuch  ûber  die  jûd.  Betvohner  der  osterr.  Monarchie. 

5  Wertheimer,  II,  27. 

6  Ibid.,  II,  55. 

7  Ibid.,  II,  60. 
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celles  des  Porgès,  des  Jérusalem,  des  Epstein,  sont  célèbres.  On 
trouve  aussi  dans  ce  pays  des  fabriques  fondées  par  les  Juifs  pour 
le  coton,  le  cuir,  l'huile,  le  raffinage  du  sucre,  à  une  époque  où  les 
fabriques  étaient  rares  *.  Une  fabrique  de  poix  a  été  fondée  par 
un  Juif  à  Trieste  en  1787;  une  fabrique  de  savon,  par  Anselme 
Finzi,  en  1808,  laquelle  obtint  plus  tard  le  titre  de  fabrique  natio- 
nale 2.  On  trouvera  beaucoup  d'autres  renseignements  très  inté- 
ressants sur  l'industrie  des  Juifs  d'Autriche-Hongrie,  dans  les 
Annuaires  de  Wertheimer3.  Les  exemples  qui  précèdent  suffisent, 
et  il  serait  fastidieux  de  les  prolonger. 

Les  Juifs  de  Bohême,  dit  un  avocat  des  Juifs  en  1831,  sont 
connus  par  leurs  fabriques  de  lin  et  de  coton  imprimés  ;  à 
Prague,  les  frères  Koppeln  et  Béer  Porgès  occupent  300  ouvriers  ; 
Przisram  fils  et  Jérusalem,  300  ouvriers  ;  les  frères  Epstein  et  Du- 
ratzin,  ensemble  400  ouvriers;  Philippe,  à  Karlskrona,  occupe 
600  ouvriers  dans  la  fabrication  des  toiles  à  voiles,  etc.  4.  Dans  le 
duché  de  Bade,  M.  d'Eichthal  emploie  300  à  400  ouvriers  à  la 
fabrication  des  armes  et  des  machines  à  tisser5.  Dans  la  Prusse, 
il  y  a  des  Juifs  qui  sont  fabricants  de  soie  (Léser  et  O,  à  Elber- 
feld,  par  exemple),  d'impressions  sur  coton,  ou  qui  ont  des  raffi- 
neries de  sucre,  des  fabriques  de  cuir,  etc.  G. 

On  peut  lire  des  détails  du  môme  genre  sur  les  Israélites  d'Au- 
triche-Hongrie récompensés  à  l'exposition  de  Londres  de  1862, 
dans  l'Annuaire  de  Wertheimer  pour  l'année  1863-64  7.  Nous  n'a- 
vons pas  pu  nous  procurer  des  renseignements  précis  sur  l'acti- 
vité industrielle  et  commerciale  des  Juifs  actuels  en  Allemagne, 
il  n'y  a  pas  de  doute  qu'elle  ne  soit  très  grande  et  très  utile.  En 
Autriche-Hongrie,  tout  le  monde  sait  quels  services  éclatants  les 
Juifs  ont  rendus,  de  nos  jours,  dans  l'industrie  meunière,  dans 
celle  de  la  levure  de  bière,  dans  la  fabrication  des  bois  courbés.  Il 
résulte  d'un  relevé  qui  a  été  fait  en  1883,  qu'il  y  avait  alors,  parmi 
les  Juifs  de  cette  ville,  3,806  ouvriers  industriels,  400  directeurs 
d'industries  ou  industriels.  On  compte  parmi  ces  derniers  des 
fabricants  d'étoffes  de  soie,  de  laine,  de  coton,   de  velours,  de 

1  Wertheimer,  II,  61. 

2  Ibid.,  Il,  61. 

3  Jahrbucl.er  fur  hraeliten,  Vienne,  1S54,  p.  3  et  suiv.;    1855,   p.    177  et  suiv. 
1856,  p.  74  et  suiv.  ;  1857,  p.  160  et  suiv.  ;   1858,  p.  278  et  suiv.  ;    1860,   p.   122; 
1861,  p.  102. 

«  Sulamith,  1,  n,  223  ;  VI,  n,  421. 
s  Ibid.,  VI,  n,  37. 

6  Ibid.,  VI,  n,  186.  Comparez,  sur  tous  ces  faits,  Geitel,  Gesuch,  etc.,  p.  44  à  46. 

7  Vienne,  1864,  p.  176  et  suiv. 
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toile,  de  draps,  de  cuirs,  de  savons  et  bougies,  de  chaussures,  des 
tisseurs,  des  métallurgistes,  etc.  Dans  la  chambre  de  commerce  de 
Vienne  en  1883,  il  y  avait  16  Juifs.  Un  relevé  que  nous  avons  fait 
faire,  d'après  le  dictionnaire  des  adresses  de  Paris  (dictionnaire 
Botin)  de  l'année  1883,  et  suivant  la  méthode  appliquée  plus  haut 
à  l'Annuaire  militaire,  donne,  pour  les  fabricants  israélites  de  Pa- 
ris les  résultats  suivants  :  1  armateur,  4  fabricants  de  balance, 

2  fabricants  de  batistes,  1  fabricant  de  becs  de  gaz,  3  fabricants 
de  berceaux,  2  fabricants  de  meubles  en  bois  courbé,  1  fabricant 
de  boucles,  14  fabricants  de  bronze,  1  fondeur  en  bronze  blanc, 

4  fabricants  de  brosses,  1  fabricant  de  cachemires  v  des  Indes, 
1  cambreur,  1  fabricant  de  caoutchouc,  2  fabricants  de  chasubles, 

5  fabricants  de  chaudronnerie,  17  fabricants  de  chaussures,  10 
fabricants  de  chemises,  2  fabricants  de  coffres- forts,  3  cordiers, 

6  corroyeurs,  2  fabricants  de  corsets,  10  fabricants  de  cotons  et  de 
tissus,  4  fabricants  de  couleurs,  6  fabricants  de  cristaux,  21  fabri- 
cants de  dentelles,  15  dessinateurs  industriels,  1  fabricant  d'ap- 
pareils pour  la  distillerie,  8  fabricants  de  doublures,*  14  fabricants 
de  draps,  13  ébénistes,  5  fabricants  de  faïences,  2  fabricants  de 
fil,  2  fondeurs  d'or,  2  fondeurs  en  bronze,  1  maître  de  forges, 

1  fabricant  d'appareils  à  gaz,  4  fabricants  de  glaces,  8  graveurs 
sur  acier,  2  graveurs  sur  camées,  1  graveur  en  caractères, 
12  graveurs  sur  métaux,  22  horlogers,  8  imprimeurs,  19  impri- 
meurs lithographes,  23  imprimeurs  en  taille-douce,  1  fabricant 
d'instruments  de  musique,  4  fabricants  de  maroquin,  3  mégisseurs, 

3  monteurs  en  bronze,  5  fabricants  de  papier,  3  fabricants  de  pa- 
rapluies, 19  fabricants  de  peausserie,  8  fabricants  de  peignes, 
5  peintres  décorateurs  en  porcelaine,  10  fabricants  de  portefeuilles, 

2  fabricants  de  porte-plumes,  7  relieurs,  6  fabricants  de  savon, 
5  facteurs  de  pianos,  6  fabricants  de  pipes,  25  plumassiers,  3  fa- 
bricants de  porcelaines,  7  sculpteurs  statuaires,  3  sculpteurs 
ornemanistes,  2  serruriers,  6  fabricants  de  sièges,  4  fabricants  de 
sommiers  élastiques,  2  fabricants  de  sucre,  7  tabletiers,  7  tail- 
leurs en  diamants,  30  tapissiers,  3  tourneurs  sur  métaux,  1  tré- 
fileur,  1  fabricant  de  tuiles,  1  fabricant  de  vis,  2  fabricants  de 
voitures. 

On  trouvera  dans  diverses  publications  l  les  noms  des  Israélites 
italiens  récompensés  aux  expositions  industrielles  de  Vienne, 
1863  et  1873;  de  Padoue,  1869;  de  Paris  1878;  de  Milan,  1881. 

1  Vessillo  israelitico,  1881,  p.  237  ;  Educatore  israehtico,  année  III,  p.  311  ;  1S54, 
p.  122,  251  ;  1855,  p.  2S5  ;  1857,  p.  216,  249,  282;  Catalogo  uffiziale  de  la  e&posi- 
zione  industrielle  italiana  de  Milano,  1881. 
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Parmi  les  récompensés,  se  trouvent  des  fabricants  de  soufre,  de 
bronze,  de  tourbe,  de  racine  brùlé'e,  de  riz  travaillé,  de  chanvre, 
de  fils  de  coton,  de  4oie,  de  laine,  de  toile,  de  pelleterie,  de  vins, 
d'alcools,  de  poterie,  de  dentelles,  de  meubles,  de  produits  chi- 
miques, etc.  ;  quelques-uns  ont  reçu  des  récompenses  pour  l'éco- 
nomie agricole,  forestière  et  horticole. 

Il  nous  sera  permis  de  ne  pas  nous  arrêter  à  prouver  que  les 
Juifs  peuvent  rendre  des  services  dans  toutes  les  fonctions  so- 
ciales. Ce  n'est  pas  sérieusement  que  Ton  parle  de  l'infériorité 
intellectuelle  des  Juifs.  Tout  le  monde  sait  qu'ils  tiennent,  dans 
nos  pays,  une  place  honorable  dans  les  lettres,  les  sciences,  les 
beaux-arts,  la  justice,  l'administration;  on  en  trouve  en  France 
à  l'Institut,  au  Collège  de  France,  à  la  Sorbonne,  à  l'École  des 
hautes  études,  à  l'École  normale  supérieure,  dans  les  lycées,  à  l'É- 
cole de  médecine,  à  la  Cour  de  cassation,  dans  les  ministères,  au  Sé- 
nat, à  la  Chambre  des  députés,  au  conseil  municipal  de  Paris,  etc. 
11  en  est  de  même  en  Angleterre,  en  Italie,  en  Belgique,  en  Hol- 
lande, et,  en  partie,  en  Allemagne  et  en  Autriche-Hongrie.  Le  plus 
haut  magistrat  d'Angleterre,  le  master  of  the  rolis  était  naguère 
encore  Sir  George  Jessel,  qui  vient  de  mourir  il  y  a  quelques 
mois  et  à  qui  tous  les  journaux,  anglais  ont  accordé  des  témoignages 
unanimes  de  regrets1.  Que  l'on  lise  également  les  éloges  funèbres 
accordés  par  les  organes  du  gouvernement  et  par  tous  les  jour- 
naux de  Belgique  au  sénateur  J.-R.  Bischoffsheim  à  Bruxelles2. 
Ou  bien  encore  que  l'on  voie  la  part  que  le  public  anglais  a  prise 
à  l'anniversaire  célébré  en  1883  par  Sir  Moses  Montefiore  et  auquel 
ie  Times  en  particulier  s'est  si  largement  associé  3.  Ces  faits  ont 
d'autant  plus  de  valeur  que  les  Juifs  sont  obligés  de  se  distinguer 
davantage  pour  arriver  à  ces  hautes  positions.  «  Si  un  Juif  deve- 
nait député,  disait  en  1847,  à  la  diète  unie,  le  député  von  Sancken, 
il  mériterait  plus  de  confiance  que  les  autres,  puisque  les  chré- 
tiens, sans  cela,  n'auraient  pas  voté  pour  lui 4.  » 

Nous  ne  saurions  assez  le  répéter,  la  vraie  cause  des  persé- 
cutions ou  des  récriminations  contre  les  Juifs,  ce  ne  sont  ni  leurs 
défauts  vrais  ou  prétendus,  ni  leur  prodigalité  ou  leur  avarice, 
ni  leur  richesse  ou  leur  pauvreté,  ni  leur  application  au  travail 
ou  leur  paresse,  ni  leur  moralité  ou  leur  immoralité,  ni  la  force 

1  Jewish  Chronicle,  de  Londres,  23  mars  1883. 

a  Indépendance  hclr/t  et  Écho  du  Parlement,  nume'ros  du  9  fe'vricr  1883. 

3  Times  des  23  et  24  novembre  1883. 

4  Voir,  par  exemple,  Vollstândige  Verhandhmgen,  p.  233. 
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ou  la  médiocrité  de  leur  intelligence,  elle  est  uniquement  dans 
l'esprit  d'exclusion  des  populations  chrétiennes  et  l'impuissance  où 
elles  ont  été  jusqu'à  ce  jour,  au  moins  dans  certains  pays,  et  mal- 
gré de  très  sérieux  efforts  pour  lutter  contre  cet  entraînement 
irréfléchi,  de  considérer  véritablement  les  Israélites  comme  des 
nationaux.  Il  y  a  là  un  sentiment  d'une  ténacité  incroyable  et  dont 
la  civilisation  moderne  n'a  pas  encore  pu  triompher  partout.  Ce 
n'est  pas  le  sentiment  de  la  race,  qui  a  été  vaincu  depuis  long- 
temps, dans  nos  sociétés  modernes,  et  presque  effacé  par  le  sen- 
timent des  nationalités.  Nous  l'avons  déjà  dit,  si  on  fait  la  guerre 
aux  Juifs  au  nom  de  la  race,  toutes  ces  récriminations  contre  eux 
sont  vraiment  superflues,  il  n'y  a  qu'à  les  exterminer,  en  atten- 
dant que,  sous  le  môme  prétexte,  les  autres  races,  à  leur  tour, 
s'exterminent  entre  elles.  Il  est  impossible  d'imaginer  aucune  rai- 
son pour  que  cette  haine  de  race,  si  elle  n'est  pas  plus  fictive  que 
réelle,  s'arrête  justement  aux  Juifs  ;  si  l'esprit  d'exclusion  doit 
frapper  les  Juifs,  il  doit  frapper  aussi  les  autres  races,  et  si 
l'idée  de  race  est  assez  large  pour  comprendre  tajit  de  races 
différentes,  elle  doit  comprendre  aussi  la  race  juive.  La  meil- 
leure preuve  que  la  race  n'est  pour  rien,  ou  pour  bien  peu  de 
chose,  dans  cette  guerre  qu'on  fait  aux  Juifs,  c'est  que  la  récon- 
ciliation commence  dès  que  le  Juif  passe  au  christianisme.  L'Es- 
pagne compte  probablement  par  centaines  de  mille  des  hommes 
de  race  juive  ;  ils  sont  chrétiens,  cela  suffit,  et  personne  ne  pense 
à  les  inquiéter.  Il  ne  peut  pas  y  avoir  le  moindre  doute  que  si  les 
Juifs  européens  s'étaient  fait  baptiser,  toute  cette  lutte  contre  eux 
serait  maintenant  éteinte  et  il  en  resterait  à  peine  le  souvenir. 

La  vraie  cause  de  l'antipathie  des  chrétiens  envers  les  Juifs 
n'est  donc  pas  dans  la  race,  mais  dans  la  religion.  L'idée  de  la 
race  séparerait  et  disloquerait  les  nations  européennes,  c'est  par 
l'idée  religieuse,  quelque  confuse  et  éteinte  qu'elle  soit  chez  cer- 
taines personnes,  que  les  chrétiens  sympathisent  entre  eux  et  re- 
poussent l'élément  juif.  Si  on  ne  s'obstinait  pas  à  considérer  les 
Juifs  comme  des  étrangers,  la  question  juive  n'existerait  pas. 
Lorsqu'on  avance  que  la  question  juive  est  une  question  écono- 
mique et  non  religieuse,  on  ne  dit  pas  autre  chose.  Qu'est-ce  que 
ces  paniques  qu'on  feint  d'éprouver  devant  les  Juifs,  ces  cris 
contre  leur  richesse,  ces  craintes  qu'ils  ne  s'emparent  de  la  for- 
tune publique,  qu'ils  n'envahissent  toutes  les  fonctions  de  l'État? 
Si  les  Juifs  étaient  considérés  comme  des  compatriotes,  ces  plaintes 
n'auraient  pas  de  sens.  Il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'il  ne  fût  pas 
permis  aux  Juifs  d'être  riches,  s'ils  l'étaient  réellement  ;  leur  for- 
tune ne  peut  que  profiter  à  toutes  les  classes  de  la  société.  Il  n'y 
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a  pas  de  raison  pour  qu'ils  ne  remplissent  pas  les  fonctions  pu- 
bliques, pourvu  qu'ils  les  remplissent  bien,  conformément  aux 
intérêts  de  l'État.  Mais  si  les  Juifs  sont  considérés  comme  des 
étrangers,  tout  change.  Leur  fortune  est  un  vol  fait  aux  chré- 
tiens, les  places  qu'ils  occupent  sont  usurpées  sur  les  chrétiens. 
Dans  ses  heures  de  détresse,  tout  chrétien  qui  souffre  peut  penser 
qu'il  serait  sauvé  s'il  tenait  l'argent  des  Juifs,  tout  chrétien  qui 
préférerait  l'oisiveté  au  travail  peut  rêver  de  posséder  les  trésors 
imaginaires  des  Juifs.  C'est  en  ce  sens  que  îa  question  juive  est 
une  question  économique  ou  sociale,  c'est  en  ce  sens  qu'elle  l'a 
déjà  été  vers  la  fin  du  moyen  âge.  A  un  certain  point  de  vue,  la 
cause  des  persécutions  contre  les  Juifs,  à  cette  époque,  a  été  bien 
plutôt  sociale  que  religieuse,  nous  l'avons  montré  plus  haut.  Les 
classes  moyennes,  en  naissant,  ont  voulu  d'abord  s'emparer  du 
commerce  des  Juifs,  puis  de  leurs  biens.  Cette  révolution  n'allait 
pas  sans  violences,  aussi  aucune  autre  époque  de  l'histoire  juive 
ne  présente-t-elle  une  pareille  suite  d'expulsions  et  de  massacres1. 
Le  fanatisme  paraît  y  avoir  bien  moins  de  part  que  l'intérêt,  c'est 
que  l'un  est  la  cause  en  partie  obscure  et  cachée,  l'autre  le  but 
apparent.  Au  fond  cependant  et  dans  le  repli  secret,  la  religion  est 
la  vraie  coupable.  Le  préjugé  religieux  contre  les  Juifs  a  engen- 
dré le  préjugé  économique.  Le  préjugé  religieux  serait  à  peu  près 
inoffensif  aujourd'hui,  s'il  ne  trouvait  à  sa  suite  le  préjugé  écono- 
mique, qui  est  terrible  ;  mais  sans  le  préjugé  religieux,  le  préjugé 
économique  n'existerait  pas.  Les  Juifs  sont  des  étrangers,  non 
point  parce  qu'ils  sont  des  étrangers,  car  ils  ne  le  sont  pas,  mais 
parce  qu'ils  sont  de  religion  juive.  Ce  sentiment  qui  tend  à  les 
exclure  de  la  grande  famille  nationale  est  la  cause  de  l'envie  qu'on 
leur  porte,  et  cette  envie,  si  peu  justifiée,  est  toute  la  question 
antisémitique.  «  Les  préjugés  du  peuple  contre  les  Juifs  ne  sont 
que  trop  connus.  De  temps  à  autre,  ils  ont  des  explosions  vio- 
lentes... Avaient-ils  mérité  cette  malveillance  par  des  manœu- 
vres coupables,  des  monopoles,  des  entreprises  contraires  aux  in- 
térêts du  peuple?  Non,  Messieurs,  le  reproche  le  plus  grave  qui 
leur  fut  fait  était  de  s'étendre  trcp  dans  les  provinces  (d'Alsace  et 
de  Lorraine),  d'acquérir  des  maisons,  des  terres,  des  privilèges 
que  les  anciennes  lois  ne  leur  donnaient  pas2.  »  Le  député  Vir- 
chow  a  dit  à  son  tour  :  «  En  examinant  toute  cette  agitation  de 
plus  près,  on  reconnaît  qu'elle  est  produite  par  les  plus  viles  pas- 
sions. En  première  ligne  il  faut  placer  V envie  3.  » 

1  Voir  Roscher,  l.  c. 

2  Opinion  de  M.  l'évêqne  de  Nancy,  p.  7. 

3  Die  Judenfrage  (1880),  p.  52. 
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Au  lieu  de  nourrir  et  d'encourager  ce  sentiment  bas,  les  popu- 
lations chrétiennes  doivent  lutter  d'activité  et  de  patience  avec 
les  Juifs.  Cette  libre  concurrence,  digne  d'hommes  civilisés,  pro- 
fitera aux  uns  et  aux  autres  et  surtout  à  l'État.  «  Voulez-vous  dire 
que  le  Juif  est  plus  actif,  plus  intelligent  ou  plus  frugal  ?  Dans  ce 
cas,  le  chrétien  doit  le  prendre  pour  modèle,  le  public  ne  peut  que 
gagnera  cette  concurrence  l.  »  Voilà  le  remède  aux  maux  dont 
on  se  plaint  et  dont  les  Juifs  sont  la  victime  et  non  la  cause.  Les 
lois  d'exclusion  et  de  défiance  sont  impuissantes  à  faire  le  bien, 
ce  sont  des  lois  de  guerre,  c'est  le  désordre  à  perpétuité.  Ces  lois 
sont  moins  funestes  encore  à  ceux  qu'elles  frappent  qu'à  ceux 
qu'elles  prétendent  protéger.  L'État  qui  les  décrète  pour  sa  pré- 
tendue sécurité  en  est  la  première  victime.  L'ordre  et  la  prospérité 
de  L'État  sont  dans  le  travail  libre,  la  concurrence  pacifique  des 
intérêts,  le  respect  des  uns  pour  les  autres,  l'union  de  tous  dans  un 
même  sentiment  fraternel.  Là  est  la  solution  du  problème  de  la 
paix  sociale.  Là  aussi  et  là  seulement  sont  la  justice  et  l'équité. 
Les  peuples  qui  persécutent  les  Juifs  ont  à  se  demander  s'ils  veu- 
lent être  des  peuples  civilisés  ou  s'ils  veulent  retourner  à  la  bar- 
barie, si  le  droit  est  pour  eux  un  principe  vivant  ou  une  formule 
creuse,  si  les  doctrines  morales  qu'ils  professent  sont  vérité  ou 
mensonge,  si  l'idéal  de  l'humanité  est  le  règne  de  la  justice  et  de 
la  charité  ou  le  règne  des  appétits  sauvages.  Tous  ces  cris  contre 
les  Juifs  ne  sont  que  des  déclamations  faites  pour  tromper  le  pu- 
blic ou  pour  se  tromper  soi-même  et  couvrir  de  faux  prétextes  des 
passions  inavouables.  Le  procédé  est  connu,  c'est  l'éternelle  hy- 
pocrisie de  l'iniquité.  Les  Juifs  ont  le  droit  de  demander  qu'on 
leur  tasse  grâce  de  cette  comédie.  Il  n'y  a  pas  de  milieu  :  ou  il 
faut  reconnaître  aux  Juifs  tous  les  droits  de  l'homme,  ou  il  faut 
avouer  franchement  que  la  force  brutale  seule  gouverne  le  monde 
et  que  la  justice  est  un  mot. 

Isidore  Loeb. 

1    Verhandhtngen  âer  bayerisrfien  Kammer,  p.  23,  paroles  du  rapporteur  Laup-. 
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SUR  LA  PALESTINE 


I.  —  LE   TERRITOIRE   DE   DAN    D'APRÈS   LE   LIVRE    DE  JOSUÉ. 


Les  frontières  septentrionale  et  orientale. 

Le  territoire  primitivement  dévolu  à  la  tribu  de  Dan  est  dé- 
fini comme  il  suit  par  le  livre  de  Josué  (xix,  40  46)  \ 

A  la  tribu  des  fils  de  Dan,  divisés  par  familles,  échut  le  septième 
lot.  Ils  eurent  pour  frontière  Gorea,  Eschtaol,  Ir-Schémesch,  Schaa- 
labbin,  Ayyalon,  Yitla,  Êlon,  Timna,  Eqron,  Éltequé,  Guibbeton, 
Baalal,  Yehoud,  Benê-Beraq,  Gat-Rimmon,  Mê-hayyarqon,  Raqqon, 
avec  le  territoire  qui  est  en  face  de  Yafo. 

Ce  passage  du  livre  de  Josué  ne  fait  connaître  que  des  jalons 
de  la  frontière  septentrionale  du  territoire  de  Dan,  —  les  pos- 
sessions de  cette  tribu  étant  bornées  au  sud  par  le  territoire  de 
Juda,  dont  les  limites  sont  décrites  dans  un  passage  précédent 
du  document  biblique  — .  Ces  jalons  sont,  d'ailleurs,  énumérés 
dans  l'ordre  même  suivant  lequel  ils  se  présentent  à  celui  qui 
parcourt  la  frontière,  en  allant  de  l'est  à  l'ouest  et  du  sud  au 
nord. 

Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  se  reporter  au  texte,  souvent 
cité,  d'une  inscription  de  Sennahérib  '  : 

Dans  le  cours  de  mon  expédition,  les  cités  de  Bèt-Dagon  (Bit  Da- 
ganna),  Joppé  (Jaappuù),  Benê-Berak  (Banaaibarka),  Azuru,  villes  de 
Zedek   (roi  d'Ascalon),  qui  ne  m'avaienl  pas  rendu  hommage,  je  les 

1  Records  of  the  Past,  I,  p.  38  ;  Oppert,  Mémoire  sur  les  rapports  de  l'Egypte  et 
de  l'Assyrie  dans  l'antiquité,  p.  547  du  tome  VIII  des  Mémoires  présentés  à  l 'Aca- 
démie des  Inscriptions ,  par  divers  savants. 
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attaquai,  pris  et  mis  à  sac.  Les  chefs  des  prêtres,  les  nobles  et  le 
peuple  d'Ekrou  (Amkarruna),  qui  avaient  enchaîné  Padiah,  leur  roi 
respectueux  de  la  foi  et  de  la  puissance  d'Assour,  pour  le  livrer  à 
Ezéchias,  roi  de  Juda,  et  avaient  manifesté  leur  impiété,  furent  terri- 
fiés. Les  rois  d'Egypte  accoururent  à  leur  aide  avec  leurs  archers, 
leurs  chars,  leurs  chevaux  d'Ethiopie,  avec  des  troupes  innom- 
brables; dans  les  environs  de  la  ville  d'Altakou,  ils  ordonnèrent 
devant  moi  leur  bataille  et  essayèrent  leurs  armes.  Avec  l'appui 
d'Assour,  mon  seigneur,  je  les  combattis  et  les  mis  en  fuite.  Les 
conducteurs  des  chars  et  les  fils  du  roi  d'Egypte,  ainsi  que  les  con- 
ducteurs des  chars  du  roi  de  Meroë,  au  fort  du  combat  devinrent 
mes  prisonniers.  La  ville  d'Altakou  et  la  ville  de  Tamna  (Taamnaa), 
je  les  attaquai,  les  pris  et  les  mis  à  sac.  Puis  j'approchai  de  la  ville 
d'Ekron. 

Les  Assyriens,  en  marche  vers  le  sud,  abordèrent  d'abord 
quatre  localités  :  Beit  Dagana,  Iappuu,  Banaabarka,  Azuru,  les- 
quelles correspondent  manifestement  à  Beitdejan,  sur  la  route  de 
Jaffa  à  Ludd,  à  Jaffa,  la  Yafo  biblique,  àlbn-Ibrak1,  à  Yazûr, 
'AÇiop  des  Septante,  toutes  localités  voisines  les  unesMes  autres  — 
le  groupement  donné  par  le  texte  assyrien  est  bien  celui  qu'in- 
dique le  texte  biblique;  il  suffît  de  substituer  un  daleili  à  un  resch 
dans  le  nom  de  Raqqon,  de  voir  dans  Banaabarka,  contrairement 
à  la  Vulgate,  une  seule  localité,  et  de  remplacer,  avec  les  Sep- 
tante, Iehoud  par  Yazûr. 

Après  le  sac  de  ces  quatre  localités,  les  Assyriens  marchèrent 
sur  Amkarruna,  Eqron,  que  le  savant  Robinson  a  retrouvé  au 
village  d'Akir2,  situé  entre  Asdod  et  Ludd  3. 

Mais  avant  d'atteindre  Eqron,  les  Assyriens  se  heurtèrent  aux 
forces  ennemies,  près'  d'Altakou,  l'EItéqué  biblique,  dont  le  nom 
semble  se  retrouver  sous  une  forme  corrompue  au  Tell  el  Batikh, 
qui  se  dresse  au  nord  d'Akir  ;  puis,  ils  prirent  Tamna,  le  Timna 
du  livre  de  Josué,  dont  le  site  doit  conséquemment  être  cherché 
entre  Tell  el  Batikh  et  Akir  et  pourrait  fort  bien  correspondre 
au  Kh.  Selmeh. 

Il  est  curieux  de  constater  qu'en  remontant  vers  le  nord  la 
route  suivie  par  les  Assyriens,  on  rencontre  les  localités  dans 
l'ordre  suivi  par  le  texte  biblique.  Cette  remarque  a  une  grande 
importance,  car  elle  va  permettre  de  préciser,  dans  une  certaine 
mesure,  la  position,  restée  vague,  de  certains  points. 

1  De  Saulcy,  Dictionnaire  topographique  de  la  Terre  sainte,  p.  53,  et  Guérin, 
Judée,  II,  p.  68,  voudraient  placer  Benè  Berak  dans  la  région  dEsdûd  à  Burkah. 

2  Guérin,  Judée,  II,  p.  36, 

3  D'après  un  petit  géographe  grec,  cité  par  Roland  (Paîestina,  p.  509),  Eqron  se 
trouvait  effectivement  entre  Asdod  et  Lydda. 
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La  frontière  de  Dan,  à  partir  de  Beit  Dejan  ou  Irdagon,  con- 
tournait le  territoire  de  Joppé  (Jaffa);  elle  gagnait  Gathrimmon, 
localité  distincte  de  Gath,  la  métropole  philistine,  et  qui  paraît 
devoir  être  cherchée  à  Yazûr  ou  dans  les  environs  de  Selmeh,  sur 
les  collines,  à  l'est  de  Jaffa.  Puis,  elle  se  dirigeait  sur  Ibn  Ibrak 
(Benè-Beraq)  et  el  Yehudieh.  Plus  loin,  elle  s'infléchissait  vers 
le  sud  pour  atteindre  Tell  el  Batik  (lîltéqué). 

Mais,  auparavant,  elle  traversait  une  région  dans  laquelle  doi- 
vent être  cherchés  les  sites  de  Baalat  et  de  Guibbeton.  La  signifi- 
cation de  ce  dernier  nom  l  conduit,  d'ailleurs,  à  tourner  les  yeux 
vers  la  région  montagneuse.  On  est  ainsi  amené  à  proposer  de 
placer  Baalat  au  Khirbet  Balâtah,  situé  à  l'est  d'El  Yehudieh,  sur 
la  rive  méridionale  de  l'oued  Deir  Ballût,  et  à  prendre  en  consi- 
dération l'identification,  proposée  par  Gonder,  de  Guibetton  avec 
Kibbiah,  située  au  sud-ouest-sud  du  Kh.  Balâtah  -.  Entre  Kibbiah 
et  Tell  el  Batikh,  au  sud-est  de  Ludd,  se  trouve  le  Mukâm  en  Neby 
Dan,  qui  semble  un  vestige  de  l'ancienne  occupation  du  pays  par 
les  Danites. 

Au-delà  de  Tell  el  Batikh,  la  frontière  se  prolongeait  vers  le 
sud  en  contournant  le  territoire  de  l'ancienne  Gezer,  retrouvée 
par  M.  Clément-Ganneau  au  Tell  Jezar  ;  elle  passait  par  Akir 
(l'ancienne  Eqron)  et  gagnait  l'oued  el  Khalil,  qui  borde,  au 
sud,  le  massif  montagneux  de  Tell  Jezar,  et  remonte  vers  Yalo 
(l'ancienne  Ayyalon). 

L'ordre  géographique  dans  lequel  sont  énumérées  les  localités 
danites  conduit  donc,  comme  l'inscription  assyrienne  précitée,  à 
repousser  l'identification  généralement  admise  de  Timna  avec  le 
village  de  Tibna,  situé  au  sud  de  l'oued  es  Sûrâr;  mais,  tandis 
que  la  succession  des  événements  de  la  campagne  de  Sennahérib 
amène  à  placer  l'ancienne  Timna  au  Kh.  Selmeh,  l'analyse  du  livre 
de  Josué  ferait  donner  la  préférence  au  Kh.  Umm  Kelkhah. 

Cette  analyse  porte  également  à  rattacher  Elon  et  Yitla  au  bas- 
sin de  l'oued  el  Khalil. 

Au  delà  de  Yalo,  la  frontière  courait  au  sud  par  Selebin,  SaXa- 
jj-tv  des  Septante  (aujourd'hui  Kh.  Deir  Sellâm),  Ir  Schémesch, 
Eschtaol  et  Çorea. 

Les  emplacements  de  ces  deux  dernières  localités  sont  connus. 
Çorea  était  sur  la  route  d'Eleutheropolis  (Beit  Djibrin)  à  Nico- 
polis(Amouas),  à  dix  milles  d'Eleutheropolis  3,  proche  d'une  loca- 

1  G-abathon  sublimitas  eorum  vel  collis  mœroris.  De  Lagarde,  Onomastica  sacra, 
p.  28. 

2  On  pourrait  également  songer  aux  ruines  de  Ras  el  Akra  et  du  Kh,  Dathrah, 

3  De  Lagarde,  Onom.  sacra,  p.  151  et  293, 
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lité  appelée  par  S.  Jérôme,  Cafar  Sorec  '  ;  à  ces  données  corres- 
pondent Surah  et  le  Kh.  Surik,  situés  au  nord  de  l'oued  es  Sûràr. 
Eschthaol  était  très  voisin  de  Çorea,  puisque  le  livre  des  Juges  -, 
pour  préciser  l'emplacement  du  tombeau  de  Samson,  le  place 
entre  Çorea  et  Eschthaol  :  d'après  la  succession  observée  dans 
l'énumération  des  villes  danites,  Eschtaol  devait  être  au  nord  de 
Çorea,  à  Eshua3  ou  au  Kh.  Aslin. 

Quant  au  site  d'Ir  Schémesch .  il  doit  être  cherché  entre  le  Kh. 
Aslin  et  le  Kh.  Deir  Sellâm. 

La  frontière  méridionale. 

Le  territoire  des  Danites  était  borné,  au  sud,  par  les  posses- 
sions de  la  tribu  de  Juda.  La  frontière  commune  à  Dan  et  à  Juda 
est  ainsi  décrite  par  le  livre  de  Josué  (xv,  10-11)  : 

«   à  Kessalon,   descendait  à  Bèt-Schemésch,  gagnait  Timna, 

touchait  le  dos  d'Eqron  au  nord,  atteignait  Schikkeron,  de  là  ie  mont 
Baala,  puis  Yabneël  et  se  terminait  à  la  mer.  » 

Les  localités  citées  sont  donc  les  suivantes  : 

1°  Cheslon,  dont  l'identification  avec  Kesla  n'est  contestée  par 
personne  ; 

2°  Beth  Sames,  situé,  d'après  Eusèbe4,  sur  la  roule  d'Eleuthe- 
ropolis  (Beit  Djibrin)  à  Nicopolis  (Amouas),  à  dix  milles  d'Eleu- 
theropolis,  et  dès  lors  placé  à  Ain-Schems  ; 

3°  et  4°  Timna  et  Eqron,  dont  les  emplacements  ont  été  précé- 
demment précisés  ; 

5°  Sechrona  ; 

(5°  le  mont  Baala  ; 

Et,  enfin,  7°  Yebneêl,  que  l'on  s'accorde  à  placer  à  Iabneh. 

En  reportant  ces  données  sur  la  carte,  on  obtient  une  frontière 
très  vraisemblable,  englobant  l'oued  el  Mutluk,  descendant  l'oued 
es  Sùrâr  —  jusqu'à  la  rencontre  de  l'oued  el  Khalil,  et,  de  là, 
courant  droit  sur  Iabneh,  en  laissant  Akir  au  nord  et  en  fran- 
chissant la  chaîne  de  collines  qui  se  dresse  sur  le  bord  de  l'oued 
Bahlas. 

Cette  chaîne,  par  suite,  correspondrait  au  mont  Baâla  :  mais 
on  ne  sait  quel  emplacement  assigner  à  Sechrona,  qui,  d'après  le 
texte  biblique  précité,  devait  se  trouver  à  l'est  de  ces  collines. 

1  De  Lagarde,  Onom,  sacra,  p.  153. 

2  Juges,  xvi,  31 . 

*  Guériu,  Judée,  III,  p.  324-326. 
4  De  Lagarde,  Onom,  sacra^  p.  237. 
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II.    —    LE   TERRITOIRE  DE    BENJAMIN,    D'APRÈS    LE   LIVRE  DE   JOSUÉ. 

La  frontière  septentrionale. 

La  frontière  septentrionale  de  Benjamin  est  tracée  comme  il 
suit  par  le  livre  de  Josué  (xvni,  12-14)  : 

Au  nord,  leur  limite,  partant  du  Jourdain,  s'élevait  sur  les  hau- 
teurs septentrionales  de  Jéricho,  gagnait  la  montagne  à  l'ouest  et 
atteignait  le  désert  de  Beth  Avèn.  De  là,  elle  passait  à  Louz,  vers  les 
collines  de  cette  ville  au  sud,  —  c'est  aujourd'hui  Bethel  ;  —  elle  des- 
cendait à  Atroth-Addar,  sur  la  montagne  qui  est  au  sud  de  Beth- 
Horon-la-Basse.  De  la,  la  frontière  tournait  à  l'ouest,  au  sud  de  la 
hauteur  qui  est  en  face  de  Beth-Horon  au  midi,  et  aboutissait  r 
Qiryath-Ieiirim,  bourg  des  fils  de  Juda.  Voila  pour  i'Occident. 

Ce  texte  doit  être  rapproché  de  la  description,  donnée  au  cha- 
pitre xvi,  1-1,  du  même  livre  de  Josué,  du  territoire  dévolu  aux 
lils  de  Joseph  : 

Le  lot  qui  échut  aux  fils  de  Joseph  partait  du  Jourdain,  près  de 
Jéricho,  —  des  eaux  de  Jéricho  à  l'est  —  montait  de  là  au  plateau  de 
Bethel,  allait  de  Bethel  à  Louz,  traversait  le  territoire  de  l'Arkite  de 
Ataroth,  descendait  à  l'occident,  vers  la  frontière  de  l'Iaphlétite, 
jusqu'au  territoire  de  Belh-Horon-la-Basse,  et  jusqu'à  Guézer,  pour 
aboutir  à  la  mer. 

Tel  fut  le  pays  dont  prirent  possession  les  fils  de  Joseph,  Me- 
nasse et  Ephraïm. 

Voici  le  territoire  des  enfants  d'Ephraïm,  distribué  par  familles  : 
leur  frontière  à  l'est  fut  Atroth-Addar  jusqu'à  Beth-Horon-la-Haute. 
Elle  atteignait  à  l'occident  Mikmelhath  vers  le  nord,  tournait  à  l'o- 
rient vers  Thaanalh-Schilo,  passait  à  l'est  jusqu'à  lanoah.  De  là,  elle 
descendait  à  Ataroth  et  à  Naara,  tournait  à  Jéricho  et  aboutissait 
au  Jourdain. 

Le  point  de  départ  de  la  frontière,  sur  la  rive  droite  du  Jour- 
dain, devait  vraisemblablement  correspondre  à  un  accident  de 
terrain  bien  caractéristique;  à  défaut  de  tell,  ce  ne  pouvait  être 
qu'une  embouchure  de  rivière,  soit  celle  de  l'oued  Nùeiàmeh,  soit 
celle  de  l'oued  el  Aujah,  située  plus  au  nord.  Comme  dans  la 
bande  de  terrain  découpée  dans  la  plaine  du  Jourdain  par  ces 
cours  d'eau  se  trouve  la  double  ruine  de  Kh.  es  Sumrah,  corres- 
pondant manifestement  à  la  ville  benjamite  de  Samaraïm  \  cette 
embouchure  ne  saurait  être  autre  que  celle  de  l'oued  el  Aujah. 

1  Josué,  xvin.  22. 
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D'autre  part ,  Eusèbe ■  nous  apprend  que  Naaratha ,  ville 
d'Ephraïm2,  se  trouvait  à  cinq  milles  de  Jéricho.  L'historien  Jo- 
sèphe  3  nous  fait,  en  outre,  connaître  que  le  territoire  de  cette 
ville  était  fertilisé  par  des  eaux  abondantes,  dont  une  partie  fut 
détournée,  par  Archelaùs,  pour  l'arrosage  des  %mlmaria  des  envi- 
rons de  Jéricho.  Les  ruines  de  cet  aqueduc  subsistent  encore  :  la 
canalisation  partait  de  l'Aïn  el  Aujah,  suivait  le  lit  de  l'oued  jus- 
qu'au Kh.  el  Aujâh  el  Foka,  puis,  s'en  détachant,  constituait  le 
Kanat  Mûsa  actuel,  qui  court,  au  sud- est,  vers  Jéricho.  Les  eaux 
abondantes,  arrosant  le  territoire  de  Naaratha,  ne  pouvaient  donc 
être  que  les  eaux  de  l'oued  el  Aujah,  et  c'est  sur  les  bords  de  ce 
ruisseau  qu'on  doit  chercher  le  site  de  Naaratha.  Bien  qu'il  faille 
s'éloigner  du  Kh.  Kakoun,  la  Jéricho  hérodienne,  un  peu  plus  que 
l'indique  Josèphe  (7  1/2  milles  au  lieu  de  5),  on  placera  Naaratha 
aux  ruines  signalées  par  M.  Guérin4  sur  la  rive  gauche  de  l'oued 
el  Aujah,  près  du  Kh.  el  Aujah  et  Tahtani. 

Par  suite,  l'oued  el  Aujah,  dans  la  partie  inférieure  de  son  cours, 
tout  au  moins,  servait  de  frontière  à  Benjamin.  Il  semble  naturel 
de  penser  qu'il  devait  en  être  de  même  dans  la  partie  supérieure, 
ce  qui  conduirait  à  assigner  à  Benjamin  une  véritable  frontière 
scientifique,  passant  par  Kefr  Malik  et  Tell  Asûr,  et  se  prolon- 
geant sur  Beitin,  par  la  crête  étroite  qui  partage  les  eaux  coulant 
au  Jourdain  et  celles  qui  descendent  à  la  Méditerranée. 

Cette  induction  n'est  nullement  infirmée  par  les  textes  bibliques 
relatifs  aux  localités  de  Benjamin  et  d'Ephraïm. 

Beitin  correspond  à  Bethel,  placé  par  Eusèbe5  et  S.  Jérôme6 
à  gauche  de  la  voie  conduisant  de  Néapolis  à  iElia,  à  douze  milles 
d'iiïlia  :  telle  est  bien  la  distance  de  Beitin  à  Jérusalem.  Luza 
n'est  pas,  d'ailleurs,  une  localité  distincte  de  Bethel,  comme  on 
pourrait  le  supposer  par  un  passage  du  livre  de  Josué  '  ;  mais 
c'est  le  premier  nom  porté  par  Bethel s. 

La  ville  de  Haï,  que  prit  Josué,  se  trouvait  au  levant  de  Be- 
thel et  à  faible  distance  9  ;  une  hauteur  s'élevait  entre  ces  deux 
localités  3.  Malgré  ces  renseignements,  on  n'est  pas  arrivé  à  se 


1  De  Lagarde,  Onom.  sacra,  p.  283. 

2  I  Chron.,  vu,  28. 

3  Josèphe,  Antiq.  Jîtd.,  I.  XVIII,  c.  xv. 

4  Guérin,  Samarie,  I,  p.  227. 

5  De  Lagarde,  Onom.  sacra,  p.  83. 

6  Ibid.,  p.  209. 

1  Josué,  xvi,  2. 

8  Genèse,  xxvni,  19  ;  Josué,  xvm,  13. 

9  Genèse,  xn,  8  ;  Josué,  vu,  2. 

10  Genèse,  xn,  8. 
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mettre  d'accord  sur  son  emplacement  exact  :  Robinson  !  et  M.  Gué- 
rin* veulent  le  chercher  au  Kh..  Koudeireh,  Gonder  au  Kh.  el 
Hayan  ;  mais  ces  deux  ruines  sont  si  voisines  l'une  de  l'autre,  que 
le  géographe  ne  saurait  s'attarder  à  discuter  les  arguments  pré- 
sentés de  part  et  d'autre. 

A  l'orient  de  Haï,  s'étendait  le  désert  de  Bethavén  3.  Ce  désert 
tirait-il  son  nom  d'une  localité?  on  l'a  nié,  confondant  Bethavén 
et  Bethel,  et  perdant  ainsi  de  vue  le  passage  décisif  du  Livre  de 
Josué4  :  «  Haï,  qui  est  près  de  Bethavén,  à  l'est  de  Bethel  ». 
L'existence  de  Bethavén  doit  donc  être  admise.  Cette  localité  s'é- 
levait dans  la  région  du  Kh.  Kilia 5,  si  tant  est  qu'il  faille  en  cher- 
cher les  ruines  ailleurs  qu'au  Kh.  Kilia. 

Dans  le  môme  district  de  Benjamin,  se  trouvait  une  localité 
d'Afra,  Ecppaôa,  à  laquelle  S.  Jérôme  consacre  la  notice  suivante  : 
«  Afra,  in  tribu  Benjamin  et  est  hodie  vicus  Efrem  in  quinto  mi- 
liario  Bethelis  ad  orientem  respiciens0.  » 

A  quatre  milles  et  demi,  au  nord-est  de  Beitin,  se  trouve  le  vil- 
lage de  Thayebeh,  dont  le  nom  arabe  est  la  traduction  du  mot 
hébreu  Ephrata,  «  la  bonne  »,  et  qui  a  été  identifié  par  Robinson 
avec  Afra,  TEcppaGa  des  Septante. 

D'un  autre  côté,  la  ligne-frontière  indiquée  passe  bien  à  l'ex- 
trémité méridionale  du  défilé  aboutissant  à  Seilun,  l'ancienne 
Schilo,  comme  on  pouvait  l'augurer  par  la  signification  attribuée 
par  le  Talmud  7  à  Thanath  Schilo,  Seuil  de  Schilo.  Entre  Kefr 
Malik  et  les  ruines  voisines  d'Aïn  es  Samieh  s  existent,  d'ailleurs, 
les  mômes  relations  de  position  qu'entre  Ianoah  et  Atharoth 
d'Ephraïm. 

La  ligne  de  partage  des  eaux  sur  laquelle  s'élève  Beitin  laisse, 
à  l'occident,  les  villages  d'Et-Tireh  et  d'Aïn  Arik,  dont  les  noms 
rappellent  PArchi  Ataroth  de  Josué9;  plus  loin,  le  Kh.  Mahmeh 
conserve  sous  une  forme  à  peine  corrompue  le  nom  de  Machme- 
thath.  La  position  de  Beth-Horon-bas  (aujourd'hui  Beit  ûr  et  Tahta) 
est  connue;  Ataroth  Addar  était  placé  sur  la  montagne  au  sud 
de  cette  localité 10  et  se  retrouve  conséquemment  au  Kh.  Darieh. 

1  Robinson,  Biblical  Researches,  I,  p.  575. 
*  Guérin,  Judée,  m,  p.  57-59. 
'  Josué,  xvm,  12. 

4  Josué,  vu.  2. 

5  Guérin,  Samarie,  I,  p.  215. 

6  De  Lagarde,  Onom.  sacra,  p.  94. 

7  Neubauer,  La  Géographie  du  Talmud,  p.  159. 

8  Guérin,  Samarie,  II,  p.  210-212. 

9  Josué,  xvi,  2. 

10  Josué,  xvm,  13. 

T.  XXIX,  N°  57.  3 
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De  ces  observations,  il  semble  résulter  que  la  frontière  suivait 
la  crête  occidentale  du  plateau  de  Benjamin,  et,  plus  loin,  la  voie 
romaine  qui  mène  à  Beit  ûr  et  Foka  et  Beit  ûr  et  Talita. 

La  frontière  méridionale  entre  Jérusalem  et  le  Jourdain. 

Le  livre  de  Josué  nous  a  transmis  deux  descriptions  de  son 
tracé.  Voici  la  première  (xv,  5-8)  : 

. . .La  frontière  du  nord  (de  Juda)  prenait  à  la  langue  de  la  Mer  de 
sel,  à  l'embouchure  du  Jourdain,  montait  à  la  limite  de  Beth-Hogla, 
passait  au  nord  à  Beth-haaraba,  s'élevait  jusqu'aux  confins  de  la 
pierre  de  Bohan,  fils  de  Ruben  ;  puis  jusqu'au  territoire  de  Debir, 
depuis  la  pointe  de  Akor  ;  au  nord,  la  frontière  tournait  vers  le  Guil- 
gal,  en  face  de  la  rampe  d'Adoummim,  au  sud  de  la  vallée  ;  elle  al- 
lait de  là  aux  eaux  de  En-Schémesch  pour  aboutir  à  Ên-Roguel.  Elle 
s'élevait  ensuite  vers  le  val  de  Bèn-Hinnom,  au  sud  de  la  hauteur  où 
est  planté  l'Ieboussite,  —  c'est  Jérusalem. 

La  seconde  (xvnr,  16-19)  énumérait  les  localités  dans  l'ordre 
inverse  : 

. .  .(La  frontière)  traversait  Guê-Hinnom,  vers  l'épaule  de  l'Iebous- 
site, au  sud  s'inclinait  jusqu'à  En-Roguel.  Son  tracé,  allant  au  nord, 
gagnait  En-Schémesch,  atteignait  le  district  qui  est  en  face  de  la 
montée  d'Adoummim,  descendait  à  la  Pierre  de  Bohan,  fils  de  Ruben. 
Elle  passait  sur  la  hauteur  qui  est  au  nord  de  la  plaine,  dans  la- 
quelle, du  reste,  elle  plongeait.  Elle  se  dirigeait  vers  l'épaule  de  Beth- 
Hogla,  au  nord,  et  aboutissait  à  la  langue  septentrionale  du  Iam- 
Hammélah,  à  l'extrémité  sud  du  Jourdain. 

Voici  quelques  renseignements  sur  les  localités  visées  par  ces 
descriptions  : 

La  bourgade  beojamite  de  Beth  Ilogla  a  été  placée  par  M.  Gué- 
rin1  à  Kasr  Hadjlah,  par  M.  de  Saulcy2  à  Ain  Hadjlah,  à  1  k.  5 
au  nord-est  de  Kasr  Hadjlah.  Cette  dernière  opinion  semble  pré- 
férable; il  est,  en  effet,  rationnel  d'attribuer  à  la  localité  antique 
un  site  voisin  d'une  source.  Au  demeurant,  l'incertitude  qui  sub- 
siste est  sans  influence  sur  le  tracé  de  la  frontière. 

La  montée  d'Adoummim  est  le  Ma'alleh  Adoummim  ;  les  ruines 
du  poste  militaire  signalé  sur  la  route  de  Jérusalem  à  Jéricho  près 
de  cette  rampe  par  Eusèbe  et  S.  Jérôme  3  existent  encore  au  Ka- 

1  Guérin,  Samarie^  t.  I,  p.  63-63. 

s  De  Saulcy,   Voyage  en  Syrie  et  autour  de  la  mer 

3  Onom.  sacra,  éd.  de  Lagarde,  p.  92  et  219-220. 
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la'at  ed  Demm,  et  l'oued  que  suit  cette  route  au  sortir  de  la  plaine 
est  appelé  Telât  ed  Dumm. 

Cette  montée  était  placée  au  sud  de  la  vallée  (cpapaç)  d'Achor, 
qui,  dès  lors,  s'identifie  avec  l'oued  el  Kelt1. 

La  Jéricho  de  Josué  a  été  fixée  au  Tell  es  Sultan,  près  de  la 
belle  source  d'Ain  es  Sultan,  d'après  les  renseignements  qui  nous 
ont  été  transmis  par  l'historien  Josèphe.  «  Auprès  de  Jéricho  est 
une  source  abondante  et  qui  est  éminemment  propre  à  arroser  et 
à  fertiliser  la  terre.  Elle  jaillit  du  sol  à  côté  de  l'ancienne  ville  qui 
fut  la  première  des  villes  des  Chananéens  que  Josué,  fils  de  Nave, 
chef  des  Hébreux,  conquit  par  la  force 2.  »  Sous  le  règne  d'Achab, 
roi  d'Israël,  et  d'Asa,  roi  de  Juda,  Jéricho  fut  reconstruite  par 
Hiel  de  Bethel 3  ;  ce  serait,  d'après  Eusèbe4,  la  Jéricho  hérodienne, 
la  Jéricho  de  l'Evangile,  que  l'on  place  au  Kh.  Kakoun  au  sud  de 
l'oued  el  Kelt.  D'après  cet  auteur,  «  elle  fut  à  son  tour  renversée 
lors  du  siège  de  Jérusalem,  à  cause  de  la  perfidie  de  ses  habi- 
tants, et  une  troisième  ville  fut  plus  tard  bâtie,  laquelle  existe 
encore.  »  Ce  paraît  être  la  Eriha  actuelle. 

Guilgal,  d'après  les  textes  précités,  était  vis-à-vis  la  montée 
d'Adoummim  :  le  livre  de  Josué  le  place  à  l'est  de  la  première 
Jéricho  5;  l'historien  Josèphe 6  fixe  à  10  stades  (1,840  m.)  sa  dis- 
tance à  cette  ville,  et  à  50  stades  sa  distance  au  Jourdain.  Tell 
Djeljoul,  étant  à  6  kil.,  soit  30  stades,  de  Tell  es  Sultan,  et  à  6  k.  5, 
soit  35  stades,  du  Jourdain,  ne  satisfait  pas  à  ces  données  et  doit 
être  écarté,  malgré  la  similitude  de  nom.  De  son  côté,  S.  Jérôme7 
fixe  à  2  milles  la  distance  de  Guilgal  à  Jéricho,  mais  on  ne  sait  de 
quelle  Jéricho  il  parle.  Est-ce  de  la  troisième  Jéricho,  de  Eriha? 
alors  le  KhelMefjir,  situé  au  nord-est  de  Tell  es  Sultan,  à  10  stades 
de  ce  lieu  et  à  2  milles  de  Eriha,  répondrait  aux  coordonnées  de 
Guilgal.  Mais  cette  ruine  se  trouve  à  7  k.  300  du  Jourdain,  et 
n'est  pas  en  face  de  la  rampe  d'Adoummim.  Il  faut  donc  admettre 
que  S.  Jérôme  a  visé,  dans  le  passage  en  question  de  son  Ono- 
masticon,  la  Jéricho  hérodienne  ;  l'on  reconnaît,  dès  lors,  que  le 
Tell  derb  el  Habasch,  situé  au  sud-est  et  à  distance  convenable 
de  Tell  es  Sultan,  répond  à  toutes  les  données  du  problème,  et 
doit  être  identifié  avec  le  Guilgal. 

1  L'article  d'Eusèbe,  plaçant  Achor  au  nord  de  Jéricho  {Onom.  sacra,  p.  217),  est 
très  exact,  s'il  s'agit  de  la  Jéricho  hérodienne. 

*  Guerre  des  Juifs,  1.  IV,  c.  vin,  §  3. 
a  1  Rois,  xvi,  34. 

*  Onom.  sacra,  p.  265. 

5  Josué,  iv,  19. 

6  Ant.  Jud.,  1.  V,  c.  i,  §4. 

7  Onom.  sac,  p.  126. 
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Entre  Beth  Hogla  et  la  montée  d'Adoummim,  le  tracé  de  la 
frontière  passait  par  ou  près  Beth  haaraba,  la  pierre  de  Bohan  et 
Debera  :  on  ignore  remplacement  de  ces  localités  ;  l'une  des  deux 
premières  devait  se  trouver  au  Rujm  et  Mogheifir,  au  nord-ouest 
d^Aïn  Hadjlah.  L'existence  de  Debera  est,  d'ailleurs,  probléma- 
tique :  Eusèbe  et  S.  Jérôme  ne  font  pas  mention  de  Debera,  qui 
ne  figure  pas  davantage  dans  la  version  des  Septante. 

La  fontaine  Ain  Haud,  sur  la  route  de  Jérusalem  à  Eriha,  passe 
généralement  pour  l'En-Schémesch  biblique.  A  l'appui  de  cette 
opinion,  on  peut  invoquer  le  nom  Arak  es  Shems  attribué  à  une 
grotte  que  l'on  rencontre  sur  les  hauteurs  qui  bordent  un  peu 
plus  bas  le  ravin  d'Ain  Haud. 

Auprès  d'En  Roguel  se  trouvait  la  pierre  de  Zaholeth1.  La  dé- 
couverte de  cette  pierre  à  Siloam  a  permis  à  M.  Clermont-Gan- 
neau2  de  prouver  l'identité  d'En  Roguel  et  de  la  Fontaine  de  la 
Vierge  ;  la  description  de  la  frontière  de  Benjamin  corrobore 
cette  opinion. 

Enfin,  Gué-Hinnom,  le  val  d'Hinnom,  est  l'oued  ed  Rabâbi,  qui 
enveloppe  la  ville  de  Jérusalem  au  sud  et  à  l'ouest. 

L'ancienne  voie  de  Jérusalem  à  Jéricho  franchissait  la  montagne 
des  Oliviers  3  ;  elle  avait  été,  nous  apprend  Epiphane4,  établie  bien 
plus  par  la  nature  que  par  la  main  de  l'homme.  Dans  ces  condi- 
tions, on  peut  la  prendre  comme  frontière  des  deux  tribus  de  Ben- 
jamin et  de  Juda,  sans  s'écarter  beaucoup  de  la  vérité.  Dans  la 
vallée  du  Jourdain,  à  partir  du  pied  de  la  rampe  d'Adoummim, 
cette  frontière  devait  courir  parallèlement  au  lit  de  l'oued  el  Kelt 
jusqu'au  point  où  le  ruisseau  se  grossit  des  eaux  de  la  fontaine 
voisine  de  Tell  es  Sulthan,  et  de  là  se  dirige,  sinon  sur  le  Rujm 
et  Mogheifir,  du  moins  sur  le  Kasr  Hajleh,  pour  aboutir  à  la  lan- 
gue de  terre  qui  accompagne  dans  la  mer  Morte  les  eaux  du 
Jourdain. 

Avant  d'achever  la  délimitation  du  territoire  de  Benjamin,  il 
paraît  utile  de  préciser  les  sites  respectifs  de  différentes  localités 
attribuées,  à  tort  ou  à  raison,  à  cette  tribu  : 

Gabaa  de  Benjamin,  Mihmasch  et  Rama. 
L'on  considère  volontiers  comme  hors  de  conteste  les  identifi- 

1  I  Rois,  i,  9. 

'  Quaterly  statements,  1886,  p.  54. 

»  II  Sam.,  xv,  30. 

»  Epiph.,  1.  I,  t.  111,  Hœr.,  XLII  ;  Reland,  Palastina,?.  407. 
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cations  d'El  Djib  avec  Gibeon,  de  Djeba  avec  la  Gabaa  de  Ben- 
jamin, d'Er  Ram  avec  Rama,  et  l'on  part  de  ces  données  pour 
bâtir  toute  une  géographie  de  'Benjamin.  Mais  bientôt  l'on  se 
heurte  à  des  difficultés  que  l'on  cherche  en  vain  à  résoudre.  Aussi 
semble-t-il  nécessaire  d'asseoir  d'abord  la  discussion  sur  des  bases 
réellement  indiscutables. 

La  multiplicité  des  Geba  bibliques  rend  le  problème  très  ardu. 
On  n'en  compte  pas  moins  de  quatre  dans  la  tribu  de  Benjamin, 
Gabaa,  Guibéon,  Guibeath-Saùl  et  Guéba,  en  dépit  du  vague  de 
certains  textes.  Le  passage  d'Isaïe  :  «  Ils  traversent  le  défilé, 
ils  gîtent  à  Guéba,  Rama  est  consternée,  Guibeat-Saùl  prend  la 
fuite1  »,  permet  de  conclure  à  l'existence  simultanée  de  Gabaa 
de  Benjamin  et  de  Guibeath-Saùl. 

Gabaa  de  Benjamin  est,  d'ailleurs,  bien  distincte  de  Guibéon, 
comme  le  prouvent  les  deux  textes  suivants  : 

1er  texte:  «  Les  Benê-Guibbar,  95;  les  Benê-Bethléhem,  123; 
les  gens  de  Netopha,  56  ;  les  gens  d'Anathoth,  128  ;  les  Benê- 
Azmaveth,  42;  les  Benê-Qiryath-Arim,  Kephyra  et  Beéroth,  743; 
les  Benê-Rama  et  Guaba,  621 2.  » 

2n  texte  :  «  Les  Benê-Guibéon,  95;  les  gens  de  Bethléhem  et  de 
Netopha,  188  ;  les  gens  d'Anathoth,  128  ;  les  gens  de  Beth-Azma- 
veth,  42  ;  les  gens  de  Qiryath-Ieârim,  Kephira  et  Beéroth,  743  ; 
les  gens  de  Rama  et  de  Guéba,  621 3.  » 

De  même,  Guibéon  se  différencie  nettement  de  Guibeath-Saùl  ; 
s'il  en  avait  été  autrement,  on  ne  s'expliquerait  pas  l'ardeur  ap- 
portée par  Saùl  à  l'extermination  des  Guibéonites,  descendant  des 
premiers  possesseurs  du  sol,  les  Emorites4.  Au  lieu  de  les  frapper 
impitoyablement,  il  eût  dû  les  ménager,  du  moins  à  certaines 
heures  critiques  de  son  règne.  D'autre  part,  les  Guibéonites  n'au- 
raient pas  demandé  à  prendre  sept  membres  de  la  famille  de  Saùl 
en  spécifiant  qu'ils  seraient  pendus  dans  Guibea  de  Saùl.  Guibéon 
et  Guibeath  Saùl  doivent,  par  suite,  avoir  été  deux  villes  dis- 
tinctes. 

Parmi  les  villes  lévitiques  de  Benjamin  5  figurent  Guibéon  et 
Gùéba  :  cette  dernière  ville  ne  saurait  être  confondue  avec  Gabaa 
de  Benjamin,  puisque,  s'il  en  avait  été  ainsi,  le  lévite  d'Ephraïm 
aurait  trouvé  facilement  un  asile  parmi  les  gens  de  sa  tribu,  et 
l'on  n'aurait  pas,  en  tout  cas,  rendu  Benjamin  responsable  des 

1  Isaïe,  x,  29. 

1  Esdras,  n,  20-26. 

3  Néh.,  vu,  25-30. 

4  II  Sam.,  xxi,  2. 

5  Josué,  xxi,  17. 
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crimes  commis  par  des  gens  d'une  autre  tribu;  elle  ne  saurait 
davantage  être  confondue  avec  Guibeath-Saùl,  Saùl  étant  d'une 
famille  benjamite,  laquelle  devait  résider  dans  une  ville  benjamite. 
La  Gueba  lévitique  doit  donc  être  différenciée  des  trois  autres 
villes  précitées. 

Ce  premier  aperçu  demande  à  être  complété  par  la  recherche 
de  tous  les  détails  propres  à  caractériser  le  site  de  chacune  de  ces 
localités.  —  C'est  l'étude  qu'on  va  entreprendre  tout  d'abord  pour 
Gabaa  de  Benjamin. 

Le  livre  Ier  de  Samuel,  dans  les  chapitres  xm  et  xiv,  contient 
le  récit  fort  instructif  de  la  première  campagne  de  Saùl  contre  les 
Philistins.  Le  chef  hébreu,  ayant  réuni  trois  mille  hommes,  s'ins- 
talla avec  deux  mille  à  Mikmasch  et  sur  la  montagne  de  Bethel  ;  il 
en  posta  mille  autres  sous  le  commandement  de  son  fils  Jonathan 
à  Gabaa  de  Benjamin  ;  le  reste  du  peuple  formait  la  réserve.  Ces 
dispositions  prises,  Jonathan  donna  le  signal  de  la  .révolte  contre 
les  Philistins,  en  brisant  une  stèle  élevée  par  eux  à  Gabaa.  Après 
ce  premier  acte  d'hostilité,  les  Hébreux,  loin  de  prendre  l'offen- 
sive, se  préparèrent  à  résister  aux  bandes  philistines,  et  Saùl 
convoqua,  à  cet  effet,  tout  le  peuple  à  Guilgal. 

Cet  exposé  conduit  à  assigner  aux  troupes  de  couverture  de 
Saùl  des  positions  naturellement  fortes.  Or,  est-ce  bien  là  le  ca- 
ractère d'une  ligne  menée  par  les  localités  actuelles  de  Beitin, 
Mukhmâs  et  Jeba?  Au  point  de  vue  militaire,  évidemment  non. 
La  ligne  de  défense  aurait  été  entrecoupée  de  ravins  profonds 
descendant  du  plateau  de  Benjamin  à  la  vallée  du  Jourdain. 
Beitin  est  bien  sur  le  plateau,  mais  Mukhmâs  et  Jeba  sont  assis 
sur  les  pentes  mêmes  des  contreforts  qui  s'en  détachent.  Les 
communications  entre  les  trois  localités  sont  des  plus  malaisées, 
de  telle  sorte  que  ces  postes  eussent  été,  en  réalité,  isolés  les 
uns  des  autres,  et  hors  d'état  de  se  prêter  un  mutuel  appui.  La 
véritable  position  militaire  est  sur  la  crête  occidentale  du  plateau 
de  Benjamin,  l'aile  droite  à  Beitin,  la  gauche  à  El  Djib,  le  centre 
à  hauteur  du  Khirbet  Mahmeh  ;  El  Djib  commande  les  têtes  des 
Oueds  Selman  et  El  Keikabeh  ;  le  Khirbet  Mahmeh  est  perché  sur 
une  hauteur  qui  s'avance  à  l'ouest  du  plateau  de  Benjamin  entre 
l'Oued  es  Sunt  au  nord  et  l'oued  el  Rueisch  au  midi,  et  maîtrise 
ces  deux  vallées.  Sans  doute,  le  Khirbet  Mahmeh  constitue  un 
poste  avancé  de  la  ligne  de  défense;  mais  cette  situation  même 
justifie  l'évacuation  de  Mikmasch  par  les  Hébreux  à  l'arrivée  de 
l'armée  philistine,  sa  réoccupation  par  les  avant-postes  philistins, 
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et  enfin  la  concentration  de  la  défense  à  Gabaa  de  Benjamin. 

Les  rochers  qui  hérissent  les  pentes  méridionales  du  massif  du 
Kh.  Mahmeh  en  rendent  l'accès- fort  difficile  en  venant  d'El  Djib; 
le  terrain  se  présente  donc  dans  les  conditions  signalées  par  le 
récit  biblique. 

A  rencontre  de  ces  considérations  on  pourrait  mettre  en  avant 
le  passage  du  1er  livre  de  Samuel  *  précisant  la  position  de  Mik- 
masch  :  «  Mikmasch,  en  avant  de  Bethavén.  »  Mais  l'argument 
tombe  si  l'on  se  réfère  à  la  leçon  des  Septante  :  Ma/pcç  ï\  évavxiaç 

BaiOtopiov  xaxà  voxou. 

La  fameuse  prédiction  d'Isaïe  sur  l'invasion  assyrienne  confirme 
les  déductions  qui  viennent  d'être  tirées  du  récit  de  la  campagne 
de  Saùl  contre  les  Philistins  (x,  28-32)  : 

Il  marche  sur  Ayyat,  traverse  Migron  ;  à  Mikmasch  il  dépose  ses 
bagages.  Ils  traversent  le  passage,  Guéba  est  l'endroit  où  ils  passent 
la  nuit.  Rama  est  consternée,  Guibeat-Saiïl  prend  la  fuite.  Fais  retentir 
ta  voix,  fille  de  Gallim,  prends  garde,  Laïscha,  et  toi,  malheureuse 
Anathoth.  Madmèna  se  met  en  mouvement,  les  habitants  de  Guébim 
se  fortifient.  Ce  jour  encore,  il  reste  à  Nob,  il  agite  sa  main  vers  la 
montagne  de  la  fille  de  Sion,  la  colline  de  Jérusalem. 

S'il  fallait  s'en  rapporter  aux  partisans  des  anciennes  identifi- 
cations, Sennahérib  se  serait  dirigé,  de  la  vallée  du  Jourdain, 
sur  Jérusalem,  et,  au  lieu  de  suivre  la  route  naturelle  par  Sichem, 
Bethel  et  le  plateau  de  Benjamin,  il  aurait  été  chercher  un  ter- 
rain des  plus  accidentés,  augmentant,  comme  à  plaisir,  les  diffi- 
cultés de  sa  marche.  Or,  il  n'est  venu  ni  par  le  nord,  ni  par  l'est  : 
Les  documents  assyriens  établissent,  d'une  façon  très  nette,  que 
dans  sa  troisième  campagne,  il  suivit  la  route  de  la  côte;  le  corps 
secondaire,  envoyé  par  lui  contre  Jérusalem,  fut  détaché  du  gros 
de  ses  forces,  maintenues  sur  le  littoral. 

Il  faut  donc  ou  renoncer  aux  identifications  actuellement  ad- 
mises, ou  déclarer  qu'Isaïe  s'est  montré  un  faux  prophète  en  an- 
nonçant l'arrivée  de  l'armée  assyrienne  par  le  nord-est,  quand 
l'invasion  s'est  produite  réellement  par  la  route  de  l'ouest.  On  ne 
saurait,  dans  ce  cas,  qu'admirer  les  scrupules  des  docteurs,  qui 
nous  auraient  transmis  fidèlement,  comme  prophétie,  un  texte 
démenti  par  tous  les  événements.  Mais  il  suffit  de  placer  Mikmasch 
au  Kh.  Mahmeh,  Gabaa  à  El  Djib,  pour  rétablir  l'accord  entre  le 
texte  d'Isaïe  et  les  documents  assyriens, 

1  xin,  5. 
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D'ailleurs,  la  distance  du  Kh.  Mahmeh  à  Jérusalem  est  de  neuf 
milles  romains;  c'est  la  distance,  indiquée  par  Eusèbe,  entre 
Machmas  et  JElia*.  Ce  passage  d'Eusèbe  établit,  en  outre,  l'exis- 
tence, dans  le  voisinage  de  Mikmasch,  d'une  localité  du  nom  de 
Rama  :  il  confirme,  à  cet  égard,  le  texte  précité  d'Isaïe.  De  nom- 
breux textes  achèvent  de  prouver  la  proximité  de  Rama  et  de 
Gabaa  de  Benjamin  : 

Faites  entendre  le  schofar  à  Gabaa,  la  trompette  à  Rama  (Osée, 
v,  8).  Les  habitants  de  Rama  et  de  Gabaa  sont  six  cent  vingt  et  un  ; 
les  habitants  de  Mikmas,  cent' vingt-deux  (Esdras,  n,  26-27). 

Même  passage  dans  Néhémie,  vu,  30-31. 

Le  lévite,  se  rendant  de  Bethléhem  à  la  montagne  d'Ephraïm, 
répond  à  son  serviteur,  qui  lui  conseille  de  s'arrêter,  à  la  tombée 
du  jour,  à  Iebous  :  «  Je  n'entrerai  pas  dans  une  ville  étrangère, 
qui  n'est  pas  aux  enfants  d'Israël,  mais  j'irai  jusqu'à  Gabaa  ;  nous 
nous  arrêterons  en  ce  lieu  ou  à  Rama 2.  » 

De  tous  ces  textes,  on  conclura  que  Rama  était  placée  près 
d'El  Djib,  sur  la  route  de  Jérusalem  et,  comme  son  nom  l'indique, 
sur  une  hauteur. 

Le  site  de  Neby  Samouil  répond  seul  à  toutes  ces  données.  Il 
se  présente  sous  la  forme  d'un  piton  isolé  dominant  de  100-130 
mètres  le  plateau  de  Benjamin  :  à  cheval  sur  le  bord  de  la  route 
de  Samarie  à  Jérusalem,  il  constituait  une  position  militaire  d'une 
grande  valeur.  Aussi  s'explique-t-on  que  le  roi  d'Israël,  Baasa, 
s'en  soit  emparé  et  ait  voulu  en  faire  une  forteresse  menaçant  Jé- 
rusalem. «  Baasa,  roi  d'Israël,  monta  contre  Juda,  et  bâtit  Rama, 
afin  que  personne  ne  pût  ni  sortir  ni  entrer  vers  Assa,  roi  de 
Juda  3.  »  Lorsque  Baasa  dut  suspendre  les  travaux  et  courir  à  la 
frontière  septentrionale  d'Israël,  attaquée  par  le  roi  de  Damas, 
Assa  s'empressa  de  démolir  les  ouvrages  laissés  inachevés  et 
d'employer  les  pierres  et  les  bois  à  fortifier  Gabaa  de  Benjamin  et 
Mispé.  —  Détail  qui  met  de  nouveau  en  évidence  la  proximité  de 
Rama  et  de  Gabaa. 

Enfin,  la  position  de  Rama  fut  occupée  par  l'armée  babylo- 
nienne qui  vint  assiéger  Jérusalem,  à  en  juger  par  le  titre  pris 
par  Nabouzardan  de  «  chef  des  gardes  de  Rama4  ». 

1  De  Lagarde,  Onom.  sacra,  p.  280. 
1  Juges,  xix,  12-13. 

3  I  Rois,  xv,  17. 

4  Jérémie,  xl,  1. 
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Ramathaïm  -Sophim . 

Il  résulte  des  considérations  précédentes  que  Neby  Samouil  ne 
saurait  plus  être  identifié  avec  Ramathaïm,  la  patrie  de  Samuel. 
Cette  opinion  était,  d'ailleurs,  en  désaccord  manifeste  avec  le  dé- 
but fort  explicite  du  premier  livre  de  Samuel  :  «  Il  y  avait  un 
homme  deRamathaïm-Sophim,  en  la  montagne  d'Ephraïm,  dont  le 
nom  était  El-qana,  fils  d'Ieroham,  fils  dElihou,  fils  de  Tohou,  fils 
de  Çouph  l'Ephratite.  »  Ce  passage  ne  laisse  aucun  doute  sur  la 
convenance  de  diriger  les  recherches  vers  la  montagne  d'Ephraïm. 

Les  textes  bibliques  qui  ont  trait  à  Ramathaïm  sont,  d'ailleurs, 
peu  nombreux  : 

«  Chaque  année,  Samuel  faisait  sa  tournée  à  Bethel,  à  Guilgal,  à 
Miçpa,  et  jugeait  le  peuple  en  tous  ces  lieux.  Il  retournait  ensuite 
à  Rama,  où  était  sa  maison  ;  il  y  jugeait  le  peuple  et  avait  bâti  là 
un  autel  à  Iahvé  *.  » 

Lorsque  David  s'enfuit  de  sa  maison,  pour  échapper  aux  gens 
de  Saùl,  il  alla  chercher  un  refuge  à  Rama,  auprès  de  Samuel,  et 
se  rendit  avec  lui  aux  Naïoth.  Les  émissaires  envoyés  à  la  pour- 
suite de  David  n'ayant  pas  réussi  dans  leur  entreprise,  le  roi 
hébreu  «  prit  lui-même  la  route  de  Rama.  Arrivé  au  grand  puits 
de  Sekou,  il  demanda  :  où  sont  Samuel  et  David?  —  Aux  Naïoth 
de  Rama,  lui  répondit-on  -.  » 

De  ce  récit,  on  peut  tirer  deux  conclusions  : 

1°  Rama  était  un  nom  de  pays  et  non  un  nom  de  localité,  de 
telle  sorte  que  le  lieu  de  naissance  de  Samuel  ne  devait  pas  s'ap- 
peler Ramathaïm,  mais  plutôt  Sophim.  Cette  déduction  se  base, 
du  reste,  sur  une  note  de  VOnomaslicon  d'Eusèbe  :  So^ety..  êv  opet 
'E<ppa'['[/.  TTjç   'Ap[j.aGàa  3. 

2°  Sur  la  route  menant  de  Gibeath  Saùl,  résidence  habituelle 
du  roi  hébreu,  aujourd'hui  Tell  et  Foui,  à  Rama,  on  rencontrait 
un  lieu  dit  Sekou,  où  il  y  avait  de  l'eau. 

Cette  route  pouvait  fort  bien  correspondre  à  la  voie  antique 
allant  de  Mejdel  Jaba  (jadis  Antipatris)  à  Beitin  (anciennement 
Bethel)  ;  or  celle-ci  passe  auprès  du  village  d'Oumm  Suffah,  qui 
rappelle  à  la  fois  le  nom  du  chef  de  la  famille  de  Samuel  et  celui  de 
Sophim.  Ce  village  a  été  visité  par  M.  Guérin  4,  qui  lui  consacre 

4  I  Sam.,  vu,  16-17. 
s  I  Sam.,  xix,  22. 

3  De  Lagarde,  Onom.  sacra,  p.  295. 

4  Guérin,  Samarie,  II,  109. 
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la  notice  suivante  :  «  Nous  gravissons  la  colline,  dont  le  sommet 
est  occupé  par  le  village  à'Oumm  Saffa.  Ce  village  renferme 
300  habitants.  Il  a  dû  succéder  à  une  localité  antique,  comme  le 
prouvent  les  matériaux  employés  dans  les  constructions  de  quel- 
ques maisons  et  plusieurs  tronçons  de  colonne  épars  sur  le  sol. 
Une  source  abondante,  appelée  Ain  Oum  Saffa,  fournit  aux  be- 
soins des  habitants.  Ils  vénèrent,  sous  une  Koubbeh,  les  restes  de 
Neby  Hanan.  » 

Si  l'on  se  dirige  d'Oumm  Suffa  au  Kh.  Tell  et  Foui  par  la  voie 
antique,  on  passe  non  loin  d'un  lieu  dit  Ayûn  es  Sahy. 

L'identification  de  Ramathaïm-Sophim  avec  Oumm  Suffa  paraît 
donc  devoir  être  à  tous  égards  admise. 

Gaston  Marmiek. 

(A  suivre.) 


LA  COMMÉMORATION  DES  AMES 

DANS  LE  JUDAÏSME 


I.  L'intervention  des  vivants  en  faveur  des  morts  est  un  des 
actes  de  foi  qui  s'observent  dès  les  premiers  âges  de  l'histoire  : 
sépulture,  offrandes  aux  défunts,  prières  et  dons  à  leur  intention, 
nombre  de  rites  semblables  qui  se  retrouvent  sous  toutes  les  la- 
titudes et  dans  tous  les  temps  attestent  le  souci  qu'ont  eu  les  mor- 
tels du  sort  des  trépassés.  A  notre  avis,  les  idées  qui  ont  enfanté 
ce  culte  remontent  à  cette  époque  préhistorique  où  se  sont  éla- 
borées ces  conceptions  vagues  et  consolantes  dont  l'écho  retentit 
encore  dans  les  esprits  qui  se  croient  le  mieux  affranchis  de 
toute  superstition.  C'est  dire  aussi  que  l'assertion,  devenue  dans 
certains  milieux  un  article  du  credo  scientifique,  que  les  Juifs  ont 
ignoré  l'idée  d'une  vie  d'outre-tombe,  ne  résiste  pas  aux  faits.  L'é- 
rection seule  des  tombeaux  est  une  protestation  contre  une  pa- 
reille hypothèse.  On  a  le  tort  de  prétendre  retracer  l'histoire  des 
idées  à  l'aide  de  la  littérature  seule,  comme  si  les  lettres  étaient 
le  miroir  exact  et  total  des  consciences.  Les  monuments  et  les 
rites  sont  des  témoins  autrement  sûrs,  d'autant  plus  instructifs 
qu'ils  évoquent  une  antiquité  plus  haute  dont  ils  sont  les  ves- 
tiges, parfois  vivants,  parfois  fossiles.  Les  croyances  eschatolo- 
giques,  chez  les  Juifs  comme  chez  les  autres  peuples,  ont  pu 
varier  avec  le  temps,  s'enrichir  ou  s'appauvrir,  s'altérer  ou  se 
modifier;  elles  ont  pu,  à  certaines  phases  de  leur  cours,  provo- 
quer des  résistances  et  des  luttes,  tantôt  combattues,  tantôt  con- 
sacrées par  la  théologie  officielle  ou  les  classes  dirigeantes,  tantôt 
abandonnées  à  la  théologie  populaire  et  clandestine  ;  mais  vouloir 
remonter  à  la  source  même  de  la  croyance,  en  datera  jour  fixe 
la  naissance,  quelle  illusion  !  Seules  les  formes  dans  lesquelles  se 
sont  enfermées  ces  conceptions,  le  culte  par  lequel  elles  se  sont 
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traduites  offrent  matière  à  une  histoire,  car  ici  l'action  des  cir- 
constances est  sensible.  Telle  idée  qui  sommeillait,  tout  d'un  coup 
s'est  réveillée  sous  l'étincelle  d'une  rencontre  imprévue;  telle 
croyance  qui  ne  s'était  pas  encore  résolue  en  un  rite,  et  qui 
s'ignorait  presque,  s'est  reconnue  et  affirmée  devant  des  rites 
étrangers  jaillis  d'un  foyer  commun  de  sentiments.  Plus  la  foi 
était  ardente  et  plus  elle  était  indifférente  à  la  crainte  de  l'imi- 
tation, croyant  retrouver  dans  son  emprunt  un  héritage  paternel, 
parce  qu'il  répondait  à  des  aspirations  impérieuses  et  irrésistibles. 
Les  rites  juifs  qui  ont  pour  objet  le  bonheur  ou  le  salut  des 
morts,  si  on  excepte  ceux  qui  touchent  à  la  sépulture,  ne  sont 
pas  nombreux  ;  ils  peuvent  se  réduire  à  deux  :  prières  et  aumônes 
en  leur  faveur,  et  ces  deux  pratiques  se  mêlent  généralement.  Ces 
prières  sont  de  deux  sortes  :  le  Kaddisch,  qui  est  une  partie  de 
l'office,  et  la  commémoration  des  âmes  *.  L'histoire  du  Kaddisch 
a  souvent  été  écrite,  il  n'en  est  pas  de  même  de  celle  de  la  com- 
mémoration ;  c'est  la  tâche  que  nous  allons  entreprendre.  Notre 
ignorance  présente  nous  oblige  à  négliger,  pour  cette  fois,  l'étude 
de  la  haschhaba,  en  usage  chez  les  Sefardim  ;  la  chose  est  de 
peu  d'importance,  car  cette  prière  est  certainement  d'introduction 
plus  récenle  que  la  commémoration  des  âmes. 

II.  Et  d'abord,  quelle  est  la  formule  de  cette  commémoration? 
La  plus  ancienne  dont  les  documents  fassent  mention  est  celle  qui 
a  été  conservée  dans  les  Memorbach.  On  sait  qu'on  appelle  ainsi 
les  registres  dans  lesquels  étaient  inscrits  les  noms  des  martyrs  et 
personnages  remarquables  dont  le  souvenir  était  évoqué  à  cer- 
tains jours  de  l'année.  Ces  mémoriaux,  comme  le  révèle  leur  titre, 
étaient  en  usage  dans  les  communautés  allemandes.  Voici  sous 
quelle  forme  les  fidèles  rappelaient  devant  Dieu  la  mémoire  de  ces 
défunts  : 

pttfc"1   tma»    nttti»  ttf    ...*»ïibB    p   lyfca    nftWî   triiba    Tôr 
trpm  *iara   ù3>   Wïïrt  TTOa  rtTHK  TiMa   ann  ïiî  -oroa  . . .  npyn 

«  Que  Dieu  se  souvienne  de  l'âme  d'un  tel,  fils  d'un  tel,  avec 
l'âme  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob  (ici  la  mention  des  mérites 
du  défunt).  Qu'en  récompense  de  ses  mérites,  son  âme  soit  liée 
dans  le  faisceau  de  la  vie  avec  les  autres  justes  qui  sont  dans  le 
Paradis.  Amen.  » 

Quand  le  défunt  était  une  femme,  on  ajoutait  aux  noms  des  pa- 
triarches ceux  de  Sara,  Rebecca,  Rachel  et  Léa. 

1  Nous  ne  parlerons  pas  des  prières  qui  se  disent  sur  la  tombe  des  défunts  :  elles 
n'ont  jamais  atteint  à  la  dignité  d'un  rite  proprement  dit. 
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Dans  les  Memorbuch,  les  premières  personnes  qui  ont  eu  l'hon- 
neur de  ce  mémento  sont  les  martyrs  qui  ont  succombé  pendant 
les  croisades  de  1096  et  1146,  ou.en  d'autres  circonstances,  comme 
à  Blois  ;  ou  bien  les  rabbins  célèbres,  comme  Gerson,  Raschi, 
R.  Tarn,  Méïr  de  Rothenbourg  ;  ou  encore  ceux  qui  avaient  sauvé 
leurs  frères  d'un  danger  ;  enfin,  les  bienfaiteurs  des  communau- 
tés1. On  prit  aussi  l'habitude  de  traduire  cette  prière  dans  la 
langue  populaire  parlée  dans  le  nord-est  de  la  France,  et,  comme 
on  le  sait,  de  l'autre  côté  du  Rhin.  Cette  version  nous  a  été  con- 
servée dans  le  Memorbuch  de  Mayence  écrit  en  Allemagne,  en 
1296,  par  Isaac  fils  de  Samuel  de  Meiningen2.  Dans  le  rituel  du 
Comtat  Venaissin,  qui  s'inspire  d'un  paragraphe  du  Colbo 3,  le  jour 
de  Simhat  Tora,  on  disait  :  «  Que  celui  qui  a  béni  Abraham,  Isaac 
et  Jacob...  bénisse  tous  ceux,  hommes  et  femmes,  qui  ont  voué 
une  offrande. . .  ;  que,  s'ils  sont  morts,  leur  âme  soit  liée  dans  le 
faisceau  de  la  vie  et  que  Dieu,  dans  sa  miséricorde,  leur  fasse  par- 
tager le  sort  des  justes  dans  le  Paradis.  Amen  ». 

Ces  formules  étaient  récitées  au  temple,  pendant  l'office,  par  le 
ministre-officiant,  vraisemblablement.  C'est  pour  que  les  fidèles 
pussent  s'associer  avec  plus  de  ferveur  à  cette  oraison  que  fut 
traduite  en  langue  populaire  celle  qui  se  lit  dans  ie  Memorbuch 
de  Mayence.  Cependant,  au  moins  d'après  le  témoignage  du  Se  fer 
Hasidim,  il  y  avait  tel  cas  particulier  où  la  prière  n'était  pas 
récitée  par  le  ministre-officiant.  L'auteur  de  ce  traité  de  morale 
ascétique  prescrit,  en  effet,  à  ceux  qui  ont  reçu  un  don  fait  par  un 
défunt  pour  la  commémoration  de  son  âme,  de  dire  la  formule 
suivante,  pendant  toute  l'année  de  deuil  :  «  Que  le  Miséricordieux 
pardonne,  en  faveur  du  bien  que  m'a  fait  un  tel,  fils  d'un  tel, 
que  son  péché  soit  effacé,  que  son  âme  repose  avec  bonheur  dans 
le  lot  des  justes,  et  que  son  esprit  réside  dans  l'héritage  des 
bons  ».  Puis  il  récite  le  verset  :  «  Le  Miséricordieux  pardonne  le 
péché  et  ne  détruit  pas,  »  etc. 4 

Toutefois  il  est  bon  de  noter  que  cet  auteur  est  le  seul  à  entrer 

1  Basnage,  t.  IX,  p.  743  (nouv.  édit.),  dit  des  Israélites  espagnols  réfugiés  en 
Hollande  :  •  Afin  d'honorer  la  Mémoire  de  ces  Martyrs  (de  l'Inquisition),  on  en  con- 
serve un  Catalogue.  Les  Juifs  ont  négligé  longtemps  ces  Dyptiques  de  leurs  Mar- 
tyrs, dont  les  noms  méritaient  mieux  de  passer  à  la  postérité  que  ceux  de  quelques 
Docteurs  cabbalisles,  mais  on  le  fait  présentement  du  moins  en  quelques  lieux.  > 
Il  renvoie,  en  note,  à  Barrios,  Grouverno  popular  Judaico,  p.  42  ;  Menasseh,  Espe- 
rança  d'Israël,  p.  99. 

*  Revue,  t.  IV,  5  et  suiv. 

3  Abrégé,  comme  on  le  sait,  du  Orhot  Rayijim  d'Aron  Haccoben  de  Lunel.  Voir 
Renan-Neubauer,  Les  Écrivains  juifs  français  du,  quatorzième  siècle,  p.  123; 

4  §  242-357  de  la  nouvelle  édition  des  Mekize  Nirdamim. 
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dans  ces  détails  et  à  régler  ces  cas  particuliers1  ;  les  codes  offi- 
ciels n'ont  pas  adopté  cette  réglementation,  pas  plus,  d'ailleurs, 
qu'ils  n'ont  prescrit  une  formule  spéciale  de  commémoration. 

Aujourd'hui,  dans  beaucoup  de  communautés,  la  commémora- 
tion des  défunts  se  fait  par  les  fidèles  eux-mêmes,  à  certains  jours 
de  l'année,  quand  il  s'agit  de  leurs  parents  ou  proches. 

III.  A  la  commémoration  des  morts  se  joint  généralement  une 
offrande  faite  en  faveur  des  pauvres  ou  des  institutions  chari- 
tables et  religieuses  de  la  communauté.  Mais  l'usage  de  faire  des 
aumônes  en  faveur  des  morts  est  plus  ancien  que  celui  de  la  com- 
mémoration, puisqu'il  est  déjà  signalé  par  Scherira  Gaon  (ixe  siè- 
cle) et  Nissim  Gaon.  Pendant  longtemps  même  ces  deux  cou- 
tumes ne  furent  pas  liées.  Ni  le  Malizor  Vitry,  ni  le  Rokéah,  ni  le 
Mordehhaï 2  n'établissent  encore  entre  elles  de  relations  ;  c'est  le 
Colbo  qui  le  premier  les  unit.  Nous  verrons  plus  loin  comment 
s'est  vraisemblablement  opérée  cette  jonction. 

IV.  Au  témoignage  des  plus  anciens  textes,  cette  cérémonie  était 
célébrée  tous  les  samedis,  mais  uniquement  en  mémoire  des  dé- 
funts d'un  mérite  exceptionnel,  tels  que  ceux  qui  eurent  l'hon- 
neur de  figurer  d'abord  dans  les  Memorbuch  3.  Pour  certains 
martyrs,  morts  pendant  une  persécution,  la  commémoration  était 
fixée  au  jour  anniversaire  de  l'événement  malheureux.  Ainsi, 
d'après  le  Memorbuch  de  Mayence,  la  cérémonie  a  lieu  pour 
deux  martyrs  le  7e  jour  de  Pâque,  et  pour  ceux  de  Prague  le 
8e  jour  de  cette  fête.  Dans  le  Schiboullé  Halléket,  l'usage  est 
établi  pour  tous  les  sabbats  et  pour  tous  les  défunts,  en  général 4. 
C'est  en  se  fondant  sur  l'autorité  de  cet  ouvrage  et  sur  celle  des 

1  Voir  encore  §  241-356,  où  Fauteur  fixe  les  jours  où  la  prière  doit  être  dite  après 
la  première  année  de  deuil  :  c'est  à  toutes  les  néoménies,  et,  d'après  la  version 
de  la  nouvelle  édition ,  à  toutes  les  fêtes.  Voir  aussi  §§  1042  et  1092  de  cette 
édition. 

*  Fin  du  xnie  siècle,  Allemagne. 

3  Le  Mahzor  Vitry,  p.  173,  ne  parle  que  des  savants  illustres  et  de  ceux  qui  ont 
institué  des  mesures  religieuses,  des  bienfaiteurs  des  communautés  et  de  ceux  en 
faveur  desquels  ont  été  faites  des  donations. 

4  Cidkiyya  s'exprime  ainsi  (§  81,  p.  59  de  l'éd.  Buber)  :  <  Après  la  lecture  de 
la  Haftara,  il  est  d'usage  de  commémorer  les  morts.  D'après  mon  frère,  R.  Benja- 
min, cette  coutume  s'explique  comme  suit  :  Comme  c'est  un  jour  de  repos  même 
pour  les  morts,  il  est  juste  de  rappeler  leur  nom  pour  le  repos  et  la  bénédiction  et 
de  prier  pour  eux.  »  R.  Benjamin  est  seul  à  motiver  si  gauchement  cet  usage;  si 
les  morts  jouissent  du  repos  le  samedi,  la  prière  serait  plus  opportune  les  autres 
jours.  Ce  rabbin  s'est  vraisemblablement  trompé  sur  un  passage  inséré  dans  le 
Mahzor  Vitry,  p.  113,  où,  à  propos  de  l'usage  des  orphelins  de  faire  la  prière  pu- 
blique ou  de  dire  Kaddisch  le  samedi  soir,  il  est  question  du  repos  accordé  aux  morts 
le  samedi. 
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Wi»  nfift  (Gloses  sur  l'ouvrage  de  Mardochée  ben  Hillel)  que 
R.  Moïse  Isserlès  l'a  inséré  dans  ses  additions  au  Schoulhan 
Aroukh1.  .  . 

Jacob  Lévi  Hollin  (Maharil)  donne  une  règle  nouvelle  :  la  céré- 
monie a  lieu  tous  les  samedis  en  faveur  de  ceux  qui  sont  décédés 
dans  la  semaine. 

Certains  casuistes  assignent  à  cet  usage  le  jour  de  Kippour, 
où  la  commémoration  doit  se  faire  après  la  lecture  de  la  Haftara. 
Ici,  sans  aucun  doute,  l'introduction  de  ce  rite  est  due  à  une  con- 
fusion qui  saute  aux  yeux  :  la  commémoration  a  été  entraînée  par 
l'habitude  de  vouer  en  ce  jour  des  offrandes  en  faveur  des  tré- 
passés2. Cette  habitude  est  déjà  consacrée  dans  le  Mahzor  Vitry 
(p.  392),  qui  ajoute  môme  qu'en  Allemagne  c'était  ce  jour  seule- 
ment que  les  fidèles  vouaient  des  offrandes  en  faveur  des  morts. 
Il  proteste,  à  plusieurs  reprises,  contre  l'usage  de  le  faire  aussi  le 
jour  de  Matnat  Yad  3  (8e  jour  de  Pâque,  2e  jour  de  Schebouot, 
Schemini-Acéret).  Ce  jour-là,  dit-il,  les  offrandes  doivent  se  faire 
uniquement  à  l'intention  des  vivants,  car  il  ne  faut  pas  s'affliger 
en  pensant  aux  morts4.  Cette  protestation  n'a  pas  enrayé  cet 
usage,  qui  s'est  perpétué,  toujours  à  la  faveur  d'une  confusion  : 
les  aumônes  consacrées  ce  jour-là  à  l'intention  des  vivants  ont 
appelé  les  aumônes  en  faveur  des  défunts,  et  ces  offrandes,  à  leur 
tour,  ont  appelé  à  leur  suite  la  commémoration.  Encore  faut-il 
remarquer  que  ce  rite  n'est  signalé  par  aucun  des  décisionnaires 
attitrés  ;  il  semble  venir  de  la  Pologne  et  n'avoir  pas  pénétré  en 
Allemagne,  car  les  Rituels  de  prières  imprimés  dans  ce  pays  le 
passent  sous  silence. 

V.  Il  est  donc  facile  de  reconstituer  l'histoire  de  cet  usage.  Dès 
le  temps  des  Gaonim,  avant  le  xe  siècle,  existait  la  coutume  de 


1  Glose  sur  Orah  Hayyim,  §  2S4  :  «  Il  est  d'usage,  après  la  lecture  de  la  Loi,  de 
commémorer  les  morts,...  mais  tout  dépend  de  la  coutume.  »  —  Par  quelle  voie  ce 
rite  a-t-il  passé  au  Yémen,  c'est  ce  que  ne  nous  permet  pas  de  déterminer  l'histoire 
encore  si  obscure  de  la  liturgie  de  ce  pays.  Il  n'est  pas  impossible  que  les  Juifs  yémé- 
nites  aient  simplement  adopté  l'usage  des  Sefardim,  car  la  formule  qu'ils  emploient 
est  celle  de  la  haschkaba  (riD1!D3   nfnSÎQ). 

*  R.  Jacob  Weill  fonde  l'institution  d'une  expiation  des  péchés  des  morts  le  jour 
de  Kippour  sur  le  pluriel  du  mot  D"i"l"ID!D  :  ce  pluriel  prouve,  dit-il,  que  c'est  un 
jour  d'expiation  pour  les  vivants  et  pour  les  morts.  Le  Colbo  (§  70)  dit  que  la  céré- 
monie de  la  commémoration  des  morts  en  ce  jour-là  a  pour  but  de  briser  le  cœur  des 
fidèles.  L'auteur  du  Rokéah  (§  218)  appuie  l'usage  des  aumônes  en  ce  jour  sur  le 
rapprochement  des  versets  10  et  12  du  ch.  xxx  de  l'Exode  ;  son  exégèse  est  bien 
boiteuse. 

3  Ni  le  Tour,  ni  le  Bet  Yosef,  ni  Moïse  Isserlès  ne  parlent  de  la  commémoration 
des  âmes  pour  ce  jour. 

4  P.  309,  345. 
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vouer  des  aumônes  en  faveur  des  morts.  Mais  ce  n'est  qu'après  la 
première  ou  la  deuxième  croisade  que,  dans  les  pays  rhénans,  on 
commença  à  rappeler,  pendant  l'office,  le  souvenir  des  défunts 
qui  avaient  mérité  cet  honneur  exceptionnel.  Cette  prière  se  réci- 
tait tous  les  samedis  ou,  dans  certains  cas,  au  jour  anniversaire 
de  la  mort  des  martyrs.  Cette  habitude  fut  généralisée  ;  en  cer- 
taines régions  la  prière  fut  dite  tous  les  samedis  en  faveur  même 
des  trépassés  qui  n'avaient  pas  de  titre  à  cette  mention  excep- 
tionnelle. En  d'autres  contrées,  elle  fut  réservée  aux  jours  où  la 
consécration  d'aumônes  est  recommandée  ;  de  là  son  institution 
à  la  solennité  de  Kippour  et  à  celle  de  Matnat  Yad. 

Dès  la  fin  du  xive  siècle,  l'usage  s'était  si  profondément  im- 
planté, au  moins  en  Autriche,  que  des  lois  nouvelles  déterminent 
les  cas  exceptionnels  où  il  doit  être  enfreint.  D'après  Abraham 
Klausner  et  Jacob  Lévi  Mollin  (Maharil),  la  commémoration  n'a 
pas  lieu  le  samedi  qui  précède  la  néoménie,  sauf  si  le  décès  s'est 
produit  dans  la  semaine,  ni  les  quatre  samedis  extraordinaires 
(rrwDlB  swn)  avant  Pâque1. 

VI.  La  croyance  en  l'efficacité  de  l'intervention  des  vivants  en 
faveur  des  morts  se  manifeste-t-elle  dans  la  littérature  ou  dans 
le  culte  avant  l'établissement  du  rite  de  la  commémoration,  et 
l'usage  découle-t-il  d'anciennes  observances  pieuses  dont  il  serait 
la  transformation? 

Des  savants  modernes  ont  cru  pouvoir  répondre  affirmative- 
ment à  cette  double  question,  en  montrant  les  antécédents  de 
notre  rite  et  dans  une  pratique  du  culte  analogue,  qui  se  consta- 
terait déjà  au  11e  siècle  avant  notre  ère,  et  dans  les  principes 
formulés  par  les  docteurs  du  Talmud. 

Notre  rite,  dit-on  2,  peut  se  recommander  d'un  exemple  fameux 
rapporté  par  le  IIe  livre  des  Macchabées  (ch.  xn,  xxxix  et  suiv.). 
Le  texte  mérite  d'être  reproduit  in  extenso  : 

39.  Le  lendemain  les  gens  de  Juda  vinrent  relever  les  cadavres, 
comme  cela  était  devenu  nécessaire,  et  se  mirent  en  devoir  de  les  en- 
sevelir avec  leurs  parents  dans  les  tombeaux  de  leurs  pères.  A  cette 
occasion,  ils  trouvèrent  sous  les  tuniques  de  chacun  de  ceux  qui 
avaient  péri  des  objets  consacrés  provenant  des  idoles  de  Iamnia, 
chose  défendue  aux  Israélites  par  la  loi.  Alors  ils  comprirent  que 
c'était  pour  cette  cause  qu'ils  avaient  été  tués;  ils  louèrent  tous  le 
Seigneur,  le  juste  juge,  qui  révèle  ce  qui  est  caché,  et  se  mirent  à 

1  Minhaguim  de  Jacob  Lévi  Mollin,  éd.  Crémone,  1566,  3  a,  26  bt  74  a. 
*  Hamburger,  Seal-Encyclopadie,  p.  1108. 
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faire  des  supplications  pour  que  cette  transgression  fut  complète- 
ment effacée,  et  le  noble  Juda  exhorta  ses  gens  à  s'abstenir  d'un  pa- 
reil péché,  puisqu'ils  avaient  sous  les  yeux  les  conséquences  de  la 
faute  de  ceux  qui  avaient  péri.  >3.  Ensuite,  il  fit  faire  une  collecte 
parmi  tout  son  monde,  et  envoya  deux  mille  drachmes  à  Jérusalem, 
pour  les  employer  à  un  sacrifice  expiatoire.  C'était  une  belle  et 
louable  action,  en  ce  qu'il  songeait  à  la  résurrection.  Car,  s'il  n'avait 
pas  espéré  que  ceux  qui  avaient  été  tués  ressusciteraient,  il  aurait 
été  superflu  et  ridicule  de  prier  pour  les  morts.  Mais,  considérant 
qu'il  est  réservé  une  belle  récompense  à  ceux  qui  meurent  pieux,  il 
eut  cette  sainte  et  pieuse  pensée,  par  suite  de  laquelle  il  fit  faire 
l'expiation  pour  les  morts,  afin  de  leur  obtenir  l'absolution  de  leur 
péché. 

Le  fait  raconté  dans  ce  récit  est-il  avéré?  C'est  ce  que  nous 
n'avons  pas  à  rechercher,  quelqua  suspect  que  soit,  aux  yeux  des 
critiques  les  moins  prévenus,  l'auteur  du  IIe  livre  des  Macchabées, 
qui  vivait  en  Egypte.  Même  authentique,  cet  épisode  ne  prouve 
rien  de  ce  que  l'historien  veut  lui  faire  dire.  Si  Juda  Macchabée  a 
ordonné  un  tel  sacrifice,  c'est  vraisemblablement  parce  qu'au  sou- 
venir de  la  désobéissance  d'Akhan,  il  a  craint  pour  son  armée. 
Ce  sacrifice  fut  un  sacrifice  expiatoire,  destiné,  non  à  racheter  la 
faute  des  défunts  pour  leur  salut  d'outre-tombe,  mais  à  prévenir 
la  réversibilité  de  ce  crime  sur  les  troupes.  Le  commentaire  du 
narrateur  atteste  seulement  les  idées  d'un  Juif  d'Alexandrie  ou  de 
Cyrène,  mais  ne  représente  aucunement  celles  des  Palestiniens, 
et  ce  serait  singulièrement  s'aventurer  que,  sur  la  foi  d'un  tel 
témoignage,  reconstituer  le  culte  du  temple  de  Jérusalem.  En- 
core longtemps  après,  les  codes  sacerdotaux,  conservés  dans  la 
Mischna,  ignorent  l'existence  de  pareils  sacrifices;  les  rabbins  ne 
les  connaissent  pas  davantage.  Or,  les  Pharisiens,  qui  professaient 
la  doctrine  de  la  résurrection,  auraient  été  heureux  de  l'arme  que 
leur  eût  fournie  l'institution  de  ces  sacrifices,  s'ils  avaient  eu  cette 
destination,  pour  triompher  des  Sadducéens.  Qu'auraient  pu  ré- 
pondre les  prêtres  de  cette  secte  à  un  argument  tiré  d'un  rite 
observé  dans  le  temple?  Si  leurs  adversaires  ont  négligé  cette 
arme,  c'est  assurément  parce  qu'il  n'a  jamais  été  offert  sur  l'au- 
tel de  Jérusalem  de  sacrifices  à  l'intention  des  défunts.  Dira-t-on 
que  le  livre  des  Macchabées,  importé  en  Palestine,  a  eu  assez 
de  prestige  pour  y  implanter  un  nouveau  rite  funéraire?  La  sup- 
position ne  se  soutient  pas  un  instant.  Tout  au  moins,  l'idée 
qu'il  exprime  se  sera-t-elle  introduite  à  la  faveur  de  l'autorité 
dont  il  jouissait?  Mais  cette  autorité  du  livre  alexandrin  est  des 
plus  problématiques;  si,  comme  nous  le  verrons,  elle  a  été  accep- 

T.  XXIX,  n°  57.  k 
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tée  par  les  premiers  chrétiens,  qui  parlaient  grec,  elle  fut  nulle 
sur  les  rabbins.  L'idée  d'une  expiation  opérée  par  les  vivants 
au  profit  des  morts  aurait-elle  passé,  avec  le  livre,  en  Palestine, 
que  des  vestiges  en  seraient  certainement  restés  dans  le  Talmud 
ou  le  Midrasch. 

VIL  Ces  vestiges,  on  a  cru  les  découvrir  et  on  en  a  tiré  cette 
conclusion  que  la  croyance  était  déjà  admise  par  les  Talmudistes. 
Que  faut-il  en  penser  ?  Pour  nous  en  assurer,  examinons  le  texte 
sur  lequel  on  s'appuie. 

Voici  la  question  traitée  dans  ce  passage  [Horayot,  6  a).  Il  est 
dit  dans  Ezra,  vm,  35  :  «  Ceux  qui  revinrent  de  captivité,  les  en- 
fants de  l'exil,  offrirent  des  holocaustes  au  Dieu  d'Israël,  à  savoir 
douze  taureaux  pour  tout  Israël ,  quatre-vingt-seize  béliers, 
soixante-dix-sept  agneaux  et  douze  boucs  pour  le  péché,  le  tout 
en  holocauste  à  l'Eternel.  »  D'après  Rabbi  Juda,  ces  sacrifices 
furent  offerts  par  les  Israélites  comme  expiation  du  crime  de 
l'idolâtrie,  crime,  ajoute  Samuel,  dont  les  Juifs  se  rendirent  cou- 
pables sous  Ezéchias. 

Ce  texte,  prétend-on,  prouve  que  les  docteurs  du  Talmud  ad- 
mettaient le  principe  de  l'intercession  des  vivants  en  faveur  des 
morts1.  Il  faudrait,  pour  cela,  que,  dans  la  pensée  des  rabbins, 
ces  sacrifices  eussent  été  destinés  à  l'expiation  des  coupables  dé- 
funts. Or,  si,  au  lieu  de  détacher  ce  passage  du  Talmud  de  son 
contexte,  on  avait  étudié,  même  superficiellement,  le  chapitre 
auquel  il  appartient,  il  aurait  été  impossible  de  se  tromper  aussi 

1  M.  Hamburger,  Heal-Encyclopâdie,  p.  1108,  s.  v.  Seelenfeier,  dit  en  propres 
termes  :  «  La  Guemara  babylonienne  d'Horajoth  déduit  aussi  de  Deut.,  xxi,  9  que 
les  morts  peuvent  être  pardonnes  par  des  sacrifices.  Les  douze  sacrifices  de  péché 
mentionnés  dans  Ezra,  vin,  35,  et  offerts  par  les  Juifs  qui  revinrent  de  Babylonie 
avec  Ezra,  devaient  expier  le  péché  de  l'idolâtrie  commis  au  temps  d'Ezéchias,  bien 
que  cette  génération  fût  morte  depuis  longtemps.  »  M.  Hamburger  ajoute  à  ces  sin- 
gulières conclusions  d'autres  renseignements  historiques  :  «  Le  Jalamdenu  [sic)  va 
plus  loin  et  parle  de  la  commémoration  des  âmes  le  sabbat.  »  Il  est  impossible  d'ac- 
cumuler plus  d'erreurs  dans  une  seule  proposition.  Où  donc  M.  Hamburger  a-t-il 
lu  cet  extrait  du  Yelamdènou  ?  Aurait-il  donc  découvert  ce  fameux  Midrasch,  qui  est 
perdu?  Non,  mais  trouvant  le  passage  qu'il  invoque  dans  le  Tanhouma  (section  Haa- 
zinou),  et  établissant,  sans  crier  gare,  l'équation  Tanhouma  —  Yelamdènou,  ce  qui  est 
souvent  faux,  il  remplace  Tanhouma  par  Yelamdènou,  Or,  le  plus  beau  de  l'affaire, 
c'est  que  ce  texte  n'est  même  pas  dans  le  Tanhouma,  il  est  dans  une  addition  de 
l'édition  de  Manloue  de  cet  ouvrage,  addition  que  l'éditeur  a  bien  pris  soin  de 
présenter  comme  telle.  Il  eût,  d'ailleurs,  suffi  de  voir  ce  passage  invoquer  d'autres 
livres  (la  Pesikta  entre  autres)  pour  reconnaître  l'interpolation.  Si  de  telles  légèretés 
doivent  être  critiquées,  en  général,  combien  ne  sont-elles  pas  fâcheuses  dans  un 
article  d'Encyclopédie,  où  les  savants,  non  prévenus,  vont  chercher  les  derniers  et 
indiscutables  résultats  de  la  science?  M.  K.  Kohler,  qui  traite  si  cavalièrement  l'il- 
lustre Zunz,  avant  de  le  condamner  d'un  trait  de  plume,  aurait  bien  fait  de  ne  pas 
trop  s'en  fier  à  M.  Hamburger.  Monatsschrift,  XXXVII  (1893),  p.  489. 
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grossièrement.  Le  Talmud  traite,  dans  ce  chapitre,  du  sacrifice 
prescrit  par  le  Lévitique,  iv,  13,  à  l'assemblée  d'Israël  clans  le  cas 
d'un  péché  commis  par  elle  involontairement.  Ce  sacrifice,  est-il 
besoin  de  le  dire?  avait  pour  but  de  prévenir  la  réversibilité 
de  la  faute,  et  non  d'amnistier  les  coupables.  Quand  donc,  à  ce 
propos,  le  Talmud  parle  des  holocaustes  offerts  par  les  exilés 
revenus  en  Judée,  il  prétend  seulement  que  les  Israélites  se  con- 
formèrent alors  à  la  loi  du  Lévitique,  mais  il  est  loin  de  penser  au 
sort  des  coupables  déjà  morts.  D'ailleurs,  le  Talmud  n'attribue 
une  telle  destination  à  ces  sacrifices  que  parce  que,  justement,  le 
nombre  des  taureaux  immolés  en  cette  circonstance  s'accorde  avec 
le  principe,  formulé  dans  la  Mischna,  que  tout  péché  commis  par 
erreur,  c'est-à-dire  sur  une  fausse  décision  du  Bet-Din,  par  toute 
la  communauté  d'Israël,  composée  de  douze  tribus,  nécessite  un 
sacrifice  de  douze  taureaux. 
Que  reste-t-il  maintenant  de  ce  bel  échafaudage? 

VIII.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  Talmudistes  aient  été  ré  frac - 
taires  ou  étrangers  à  l'idée  de  l'intercession  efficace  des  vivants 
en  faveur  des  défunts.  S'ils  ne  parlent  pas,  dans  le  texte  que  nous 
venons  de  discuter,  d'une  expiation  par  des  sacrifices  offerts  par 
les  vivants  en  faveur  des  morts,  certains  rabbins  laissent  entendre 
parfois  que  la  croyance  en  l'utilité  des  prières  dans  ces  cas  ne 
leur  paraît  pas  inadmissible.  Volontiers,  ils  font  intercéder  utile- 
ment des  héros  bibliques  en  faveur  de  coupables  trépassés. 
Moïse,  d'après  R.  Samuel  b.  Nahman,  ou  Hannah,  selon  R.  Josué 
ben  Lévi,  aurait,  par  sa  prière,  tiré  du  Scheol  les  Korahides1. 
David,  à  en  croire  un  autre  rabbin,  en  s'écriant  huit  fois,  après  la 
mort  d'Absalon  :  «  0  mon  fils  »,  l'aurait  fait  remonter  du  sep- 
tième cercle  de  l'Enfer  et  entrer  dans  le  monde  des  heureux2. 
Les  casuistes  citent  l'histoire  d'Elischa,  qui,  si  elle  ne  prouve  pas 
ce  qu'ils  veulent,  montre,  tout  au  moins,  que  les  rabbins  ad- 

1  J.  Sanhédrin,  29  c. 

*  Sot  a,  10  b.  Cité  par  l'auteur  du  Bohéah,  §  217.  —  On  peut  encore  invoquer  ce 
texte  de  Kiddouschin,  31  b  :  Une  baraïta  dit  :  Le  fils  doit  honorer  sou  père  après  sa 
mort;  par  exemple,  s'il  rapporte  une  de  ses  opinions,  il  ne  doit  pas  dire  :  Ainsi  a 
parlé  mon  père,  mais  ;  Ainsi  a  parlé  Monsieur  mon  père,  que  je  sois  V expiation  de 
sa  couche  (de  son  âme).  Le  Talmud  souligne  le  sens  de  cette  dernière  phrase  en 
ajoutant  :  Ces  mots  doivent  être  dits  dans  les  douze  mois  qui  suivent  le  décès  (durée 
extrême  du  séjour  des  Israélites  dans  le  Guéhinnom)  ;  mais,  passé  ce  temps,  on  se  sert 
de  la  formule  :  t  Son  souvenir  pour  la  bénédiction  pour  la  vie  du  monde  futur.  » 
La  formule  :  «  Que  je  sois  l'expiation  de  sa  couche  »  (133^73  rnD5  ^"""Ift)  était, 
d'ailleurs,  dépure  politesse.  C'est  ainsi  queR.  Simon  b.  Lakisch  disait  :  Que  je  sois 
l'expiation  de  Rabbi  Hiyya  et  de  ses  fils  !  Raschi  fait  justement  observer,  à  ce  propos, 
que  c'est  une  simple  expression  laudative.  Soucca,  20  a. 


52  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

mettaient  l'utilité  de  l'intercession  des  défunts  en  faveur  des 
défunts1, 

IX.  Les  rabbins  du  moyen  âge  ont  cru  découvrir  un  texte  tal- 
mudique  plus  favorable  à  leur  thèse.  Il  est  ainsi  conçu  (Sifrc,  fin 
de  la  section  Schofetim)  :  Le  Pentateuque  déclare  que  lorsqu'un 
cadavre  est  trouvé  dans  la  campagne  et  que  l'assassin  est  inconnu, 
les  anciens  de  la  localité  la  plus  rapprochée  doivent  immoler  une 
génisse  en  disant  :  «  Pardonne  à  ton  peuple  que  tu  as  sauvé  ». 
Par  les  mots  :  «  Pardonne  à  ton  peuple  »,  dit  le  Sifrè,  les 
anciens  pensaient  aux  vivants,  et  par  les  mots  :  «  que  tu  as 
sauvé  »,  aux  défunts.  «  Preuve,  ajoute-t-il,  que  les  morts  ont 
besoin  d'expiation.  Aussi  le  meurtrier  pèche-t-il  jusqu'à  ceux 
qui  sortirent  d'Egypte  (la  responsabilité  remonte  jusqu'à  cette 
génération).  »  Ainsi,  cérémonie  et  prière  expiatoires,  voilà,  en 
toutes  lettres,  le  prototype  de  l'institution  ultérieure  des  prières 
et  des  aumônes  en  faveur  des  défunts. 

Nous  n'épiloguerons  pas  sur  le  sens  véritable  de  ce  passage, 
qui  n'a,  d'ailleurs,  pas  la  portée  que  lui  ont  assignéepar  la  suite 
les  casuistes.  Qu'on  lise  Horayot,  6  a,  qui  invoque  justement  ce 
texte  du  Sifrè,  et  on  verra  que,  d'après  les  docteurs  du  Talmud, 
cette  cérémonie  expiatoire  n'est,  pas  du  tout  célébrée  pour  le 
salut  des  défunts,  mais  uniquement  pour  celui  des  vivants.  Le 
Sifrè,  d'après  un  de  ces  docteurs,  veut  simplement  dire  que  la 
cérémonie  expiatoire  dégage  la  responsabilité  de  la  génération 
présente,  non  seulement  pour  le  crime  actuel,  mais  pour  ceux 

1  D'après  le  Talmud  de  Jérusalem,  un  feu  céleste  étant  descendu  pour  consumer 
le  tombeau  d'Élischa,  Rabbi  Méïr,  son  disciple,  étendit  son  manteau  sur  le  sépul- 
cre, en  disant  ces  mots,  qui  sont  la  paraphrase  des  paroles  de  Boaz  à  Ruth  :  «  Repose 
cette  nuit,  c'est-à-dire  en  ce  monde,  et  au  matin,  c'est-à-dire  dans  le  monde  futur, 
si  le  Bon  (Dieu)  veut  te  libérer,  tu  seras  libéré;  sinon  ce  sera  moi  qui  le  ferai.  » 
Aussitôt  le  feu  s'éteignit  (j.  Haguiga,  lie).  D'après  le  Talmud  de  Babylone,  Rabbi 
Méïr  s'exprima  ainsi  :  «  Il  vaut  mieux  qu'il  soit  puni  et  entre  dans  le  monde  futur. 
Quand  je  serai  mort,  je  ferai  monter  de  la  fumée  de  son  tombeau.  Enfin,  après  la 
mort  de  R.  Méïr,  la  fumée  monta  du  tombeau  d'Elischa.  Puis  le  Talmud  ajoute  : 
«  Rabbi  Yohanan  dit  :  .  ..Quand  je  mourrai,  j'éteindrai  la  fumée  de  son  tombeau  ». 
Ces  récits,  d'ailleurs,  n'ont  d'autre  but  que  de  rehausser  le  mérite  des  rabbins  re- 
nommés et  montrer  leur  puissance  même  sur  Dieu.  C'est,  d'ailleurs,  ce  qu'expriment 
très  bien   ces   mots  qui  suivent  le  dernier  passage  que  nous  venons  de  lire  :  firiD 

■won  ^asb  1722  Nb  nnar;  -ieiid   i^sn  ssido  ainr»  rrby  «  Dans  une 

oraison  funèbre,  faite  sur  la  mort  de  R.  Yohanan,  quelqu'un  dit  :  c  Même  le  gar- 
dien de  la  porte  ne  te  résista  pas,  ô  notre  maître.  »  L'auteur  du  Rokéah  essaie  de 
rattacher  le  rite  de  la  commémoration  à  cette  histoire.  —  Sabbat,  152  a,  rapporte 
une  historiette  d'après  laquelle  R.  Juda  reçut  les  remerciements  d'un  défunt,  mort 
sans  laisser  de  famille,  pour  avoir  été,  sept  jours  durant,  s'asseoir  au  lieu  du  décès. 
Par  cet  acte,  le  rabbin  avait  fait  plaisir  à  ce  malheureux.  Mais  celte  histoire,  comme 
celle  de  R.  Akiba  et  du  damné,  montre  seulement  la  vertu  des  rites  funéraires,  qui 
n'ont  rien  de  commun  avec  les  prières  pour  le  salut  des  morts. 
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qui  ont  pu  être  commis  par  les  générations  antérieures  «jusqu'à 
celle  qui  sortit  d'Egypte  ». 

Certains  casuistes  ont  cherché  à  rendre  plus  explicite  ce  pas- 
sage du  Sifrè,  en  l'enrichissant  d'une  glose  qui  consacrait  le  prin- 
cipe dont  ils  voulaient  à  toute  force  retrouver  l'énoncé  dans 
l'antiquité  la  plus  lointaine.  R.  Senior  Cohen  Cédék  disait  :  J'ai 
appris  qu'il  est  écrit  dans  un  Midrasch  :  «  Pardonne  à  ton  peuple  », 
c'est-à-dire  aux  vivants,  «  que  tu  as  sauvé  »,  c'est-à-dire  aux 
morts,  lesquels  sont  pardonnes  par  l'argent  (les  aumônes)  des 
vivants.  Mais  ce  rabbin  lui-même  protestait  contre  cette  addition, 
en  soutenant,  comme  Abigdor  Cohen  Cédek,  que  le  Sifrè  n'avait 
certainement  pas  pensé  à  cette  sorte  d'expiation  (Schiboullé 
Halléket,  éd.  Buber,  p.  60). 

Ces  correcteurs  naïfs  ont  senti  que,  même  dans  leur  interpréta- 
tion, dont  nous  avons  reconnu  la  faiblesse,  ce  texte  ne  se  présentait 
pas  avec  la  solennité  requise  et  n'avait  que  trop  les  apparences 
d'une  fantaisie  rétrospective  ;  une  règle  générale  formulant  le  prin- 
cipe qui  peut,  à  la  rigueur,  se  déduire  de  ce  commentaire  midras- 
chique  revêtait  une  autre  autorité.  Et,  à  la  vérité,  il  fallait  que 
cette  règle  —  si  règle  il  y  avait  —  manquât  de  prestige  aux  yeux 
des  docteurs  du  Talmud  pour  ne  leur  suggérer  aucune  prescrip- 
tion rituelle  touchant  le  culte  des  morts.  En  cela,  d'ailleurs,  les 
rabbins  paraissent  avoir  été  en  harmonie  avec  le  peuple,  qui, 
dans  le  même  temps,  n'a  connu  ni  pratiqué  aucun  usage  de  cette 
nature. 

X.  Fait  remarquable,  ce  sont  des  Gaonim,  les  chefs  religieux 
d'une  époque  réputée  pour  sa  crédulité  et  qui  eux-mêmes  n'ont  ja- 
mais fait  montre  d'un  rationalisme  intempérant,  ce  sont  Sche- 
rira,  Nissim,  Haï,  les  plus  illustres  représentants  de  l'école  tra- 
ditionaliste, qui  protestent  contre  l'introduction  des  pratiques 
pieuses  qui  pouvaient  se  recommander  de  l'autorité  du  Sifrè  i.  La 
coutume  s'était  déjà  répandue  de  prier  et  de  distribuer  des  au- 
mônes pour  le  salut  des  défunts.  Scherira  s'élève  contre  cette 
coutume  en  disant  que  tous  les  justes  du  monde  auraient  beau 
prier  et  accomplir  les  plus  belles  œuvres  de  charité,  le  coupable 
n'en  serait  pas  innocenté2.  Nissim  entre  déjà  en  composition  avec 
la  pratique,  qui,  sans  doute,  s'était  généralisée  et  avait  été  admise 
par  des  rabbins  :  sa  protestation  est  plus  timide,  il  se  borne  à  res- 
treindre la  portée  de  l'intercession  des  vivants.  «  Il  n'est  pas  d'u- 

1  Interprété  comme  nous  l'avons  dit. 

2  \W   n'1'12)  V^lp,  Constantinople,  1516. 
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sage,  dit-il,  de  prier  en  faveur  des  méchants  pour  qu'ils  jouissent 
du  même  sort  que  les  justes,  car  ce  serait  œuvre  vaine.  Si  les 
Sages  ont  parlé  de  prière  en  faveur  des  pécheurs,  ils  ne  lui  ont 
attribué  que  le  pouvoir  d'alléger  la  punition1  ».  Haï  s'approprie 
les  termes  mêmes  de  Scherira,  mais  il  concède  cependant  que  les 
prières  et  œuvres  de  charité  des  gens  de  mérite  ne  sont  pas  dé- 
pourvues d'efficacité.  Quant  aux  prières  des  pauvres,  il  n'est  pas 
sûr  de  leur  utilité  2.  L'auteur  du  Tannia  (§  16) 3  connaît  cette  pro- 
testation des  Gaonim,  tout  en  n'osant  pas  s'y  joindre.  Par  contre, 
Abraham  bar  Hiyya,  an  xue  siècle,  ne  cache  pas  son  opposition  à 
cette  institution,  même  quand  prières  et  aumônes  sont  un  acte  de 
piété  filiale,  destiné  au  salut  des  parents4.  Ainsi,  en  Afrique  et 
en  Espagne,  se  perpétue  une  sorte  d'hostilité,  tantôt  franche,  tan- 
tôt craintive,  à  l'égard  de  ce  nouvel  usage  ;  ainsi  aussi  se  manifeste 
le  peu  de  crédit  accordé  au  texte  du  Sifrè,  considéré,  à  tort 
d'ailleurs,  par  les  casuistes  comme  le  fondement  de  ce  rite. 

XI.  En  Europe,  l'Espagne  exceptée,  aucun  doute  ni  sur  l'effica- 
cité de  l'intervention  humaine  en  faveur  des  morts,  ni  sur  l'auto- 
rité du  Sifrè,  qui  en  formule  censément  le  principe.  Un  nouvel 
appui  venait,  d'ailleurs,  en  corroborer  la  force,  celui  de  la  Pesihta 
Ràbbati,  qui  déclare  que,  descendu  dans  la  Géhenne,  l'homme 
peut  en  remonter,  quand  on  prie  pour  lui s.  Les  auteurs  qui  le  ci- 
taient6 ignoraient  vraisemblablement  que  ce  Midrasch  est  l'œuvre 
d'un  occidental,  Italien  ou  Byzantin,  qui  n'a  pas  vécu  avant  le 
ixe  siècle.  Peu,  d'ailleurs,  leur  eût  importé  ;  mais,  pour  nous,  il 

1  Extrait  du  Mcguillat  Setarim,  cité  par  le  Hé  fer  Hasidim,  §  605  =  30  de  la  nou- 
velle édition. 

*  Cité  par  Aron  Haccohen,  de  Lunel,  Orhot  Hayyirn,  107.  Il  n'est  pas  nécessaire 
de  supposer  une  confusion  de  cet  auteur,  qui  aurait  pris  R.  Haï  pour  Scherira  ou 
Nissim,  car  les  Gaonim  ne  se  gênaient  pas  pour  reprendre  à  leur  compte  les  opinions 
et  même  les  termes  de  leurs  devanciers.  Ainsi  en  agissait  aussi  la  chancellerie 
pontificale. 

3  Abréviateur  du  Schiboullé  Halléket  ,  qui  a  vécu  probablement ,  comme  son 
maître,  en  Italie. 

*  1UD3Ï1  *p"^rî,  Leipzig,  1860,  p.  32  :  «  Celui  qui  croit  que  les  prières  de  ses 
enfants  ou  amis  lui  serviront  se  trompe,  de  l'avis  de  tous  les  hommes  de  sens,  car 
la  Tora  et  les  Docteurs  n'ont  parlé  que  de  l'action  de  la  vertu  ou  de  l'iniquité 
des  hommes  sur  leurs  descendants,  mais  la  Tora  ne  dit  jamais  que  l'oeuvre  d'un 
vivant  puisse  être  utile  à  un  mort,  sauf  dans  le  cas  de  restitution  d'un  vol.  » 

8  Pesikta  rabbati,  édit,  Friedmann,  p.  95  b  ;  iiahia,  dans  son  n^ûplTî  TD,  s.  v. 
î^j©ï"ï  TDN*"U  le  cite  sans  presque  aucune  variante  sur  ce  point.  La  version  est  diffé- 
rente  dans  le  Mahzor  Vitry  et  le  Orhot  Hayyirn  d'Aron  Haccohen.  D'après  leur 
leçon,  la  Pesikta  s'inspirerait  du  texte  du  Sifrè. 

6  R.  Aron  Haccohen  de  Lunel,  Orhot  Hayyirn,  107,  mentionne  ce  passage  comme 
provenant  du  Talmud  de  Jérusalem.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  connaisse  pas  la  Pesikta, 
puisqu'il  l'invoque  ensuite  à  l'appui  de  la  croyance  en  l'efficacité  des  aumônes.  Sa 
version,  en  partie  analogue  à  la  nôtre,  est  la  même  que   celle  du  Mahzor   Vitry. 
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ne  sera  pas  inutile  de  constater  que  c'est  en  Occident  encore, 
et  à  l'époque  des  Gaonim  seulement,  que  nous  trouvons  les  pre- 
mières traces  et  de  la  consécration  du  principe  de  l'intercession 
des  vivants  en  faveur  des  morts,  au  moyen  des  prières  et  des 
aumônes,  et  de  l'énoncé  formel  de  la  doctrine. 

XII.  Ainsi,  institution  des  prières  et  aumônes  en  faveur  des 
défunts  et  institution  de  la  commémoration  des  âmes  ne  se  rat- 
tachent d'une  manière  assurée  ni  à  aucun  texte,  ni  à  aucun 
usage  antérieur  à  la  période  des  Gaonim,  et  quand  on  les  y  a  rat- 
tachées, ce  n'est  que  bien  après  qu'elles  s'étaient  imposées  par 
l'usage.  Le  principe  qui  les  justifiait,  tout  en  n'étant  pas  anti- 
pathique  à  l'esprit  des  docteurs,  et  encore  est-ce  plus  vrai  des 
agadistes  que  des  halachistes,  n'était  pas  encore  formulé  avec 
assez  de  netteté,  ni  n'avait  peut-être  pas  assez  pris  conscience 
de  lui-même,  pour  engendrer  de  nouveaux  rites. 

Or,  tandis  qu'apparaît  si  tard  chez  les  Juifs  ce  culte  mortuaire, 
dès  les  premiers  siècles  de  notre  ère  il  est  déjà  constitué  dans  le 
Christianisme,  et,  au  ivc  siècle,  saint  Augustin  peut  parler,  à  ce 
sujet,  de  la  pratique  universelle  de  V Eglise  et  de  la  tradition  des 
ancêtres  :  sacrifice  de  la  messe,  prières,  aumônes,  commémora- 
tion des  morts,  au  temps  de  l'évêque  d'Hippone,  figurent  dans  la 
liturgie.  Et,  sur  ce  point,  l'Eglise  latine  et  l'Eglise  grecque  s'accor- 
dent parfaitement.  Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  d'étudier  l'his- 
toire de  ces  pratiques  pieuses  dans  le  Christianisme  ;  peu  nous 
importe  de  savoir  si  ce  culte  a  commencé  d'être  célébré  pour  les 
saints,  les  martyrs  et  les  apôtres  seulement1,  si  c'est  seulement  à 
l'occasion  des  visites  qu'on  faisait  annuellement  sur  la  tombe  des 
martyrs  que  les  chrétiens,  pour  la  première  fois,  intercédèrent 
en  faveur  des  morts,  enfin,  du  sacrifice  de  la  messe,  de  la  prière, 
ou  des  aumônes,  lequel  de  ces  usages  a  inauguré  cette  nouvelle 
liturgie  ;  il  nous  suffit  de  constater  l'existence  de  ces  coutumes 
pieuses  dès  avant  le  iv6  siècle2.  Tertullien  (n9  siècle)  dit  déjà, 
d'une  manière  très  explicite,  qu'on  offrait  un  sacrifice  pour  les 
morts  [De  monog.,  x)  :  «  Tous  les  ans,  dit-il,  aux  jours  nata- 
lices,  nous  faisons  des  oblations  »  (De  corona  militiSj  ch.  ni). 
Saint  Cyprien  (iip  siècle),  en  parlant  des  martyrs,  s'exprime 
ainsi  :  «  Nous  offrons  toujours  des  sacrifices  pour  eux,  c'est-à- 
dire  en  leur  honneur,  toutes  les  fois  que  nous  célébrons  les  pas- 
sions des  martyrs  et  leur  commémoration  anniversaire»  [Epist., 
xxxiv).  Il  prescrit  à  son  clergé  de  noter  avec  soin  les  jours  où  le 

1  Les  plus  anciens  textes  semblent  donner  raison  à  cette  conjecture. 

2  Voir  Encyclopédie  des  sciences  religieuses,  s.  v.  Messe. 
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martyrs  sortent  de  cette  vie  et  de  lui  en  donner  avis,  «  afin  que 
nous  puissions  célébrer  ici  des  oblations  et  des  sacrifices  en  leur 
commémoration  »  [Epist.,  xxxvn).  Ce  n'est  pas  seulement  en  fa- 
veur des  martyrs  qu'étaient  observés  ces  rites  ;  déjà  au  témoignage 
de  Tertullien,  des  oblations  étaient  faites  pour  tous  les  morts  à 
leur  jour  anniversaire  (ibid.).  S.  Epiphane  (ive  siècle)  reproche 
à  Aetius  de  nier  que  le  saint  sacrifice  doive  être  offert  pour  les 
défunts  l.  Saint  Cyrille  de  Jérusalem  (milieu  du  ivc  siècle)  enseigne 
aux  nouveaux  baptisés  la  nécessité  de  prier  pour  les  morts  dans 
la  Liturgie  qu'il  leur  explique.  «  Nous  prions,  dit-il,  pour  tous 
ceux  qui  sont  sortis  de  ce  monde,  dans  notre  communion,  croyant 
que  leurs  âmes  reçoivent  un  très  grand  soulagement  des  prières 
qu'on  offre  pour  eux  dans  le  saint  et  redoutable  sacrifice  de  Tau- 
tel  »  (5°  catachèse).  Saint  Augustin  revient  fréquemment  sur  ce 
sujet  :  «  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  prières  de  la  sainte  Eglise,  du  sa- 
crifice de  notre  salut  et  des  aumônes  que  Ton  fait  pour  les  morts  ; 
nul  doute  que  tous  ces  secours  ne  leur  obtiennent  d'être  traités 
du  Seigneur  avec  plus  d'indulgence  que  ne  l'ont  mérité  leurs  pé- 
chés. En  effet,  c'est  la  tradition  de  nos  pères  et  la  pratique  univer- 
selle de  l'Eglise  de  prier  pour  ceux  qui  sont  morts  dans  la  com- 
munion du  corps  et  du  sang, de  Jésus-Christ  et  d'en  faire  mémoire 
au  lieu  prescrit,  dans  le  sacrifice  qui  est  offert  pour  eux  aussi  bien 
que  pour  les  vivants.  Qui  peut  douter  encore  que  les  œuvres  de 
charité  que  l'on  fait  à  leur  intention  ne  leur  soient  aussi  avan- 
tageuses que  les  prières  qui  sont  pleines  de  fruits  pour  eux?  » 
(Sermons,  clxxii,  ch.  n).  —  «  Il  n'y  a  de  profitable  pour  eux  que 
ce  que  nous  demandons  véritablement  à  Dieu,  soit  au  saint  sacri- 
fice de  l'autel,  soit  par  les  sacrifices  de  nos  prières  et  de  nos  au- 
mônes »  (De  cura  gerenda  pro  mortuis,  ch.  xviii). 

XIII.  L'Eglise  avait  besoin  d'une  autorité  scripturaire  pour  légi- 
timer ces  usages  ;  elle  ne  trouva  pas  de  texte  plus  explicite  que  le 
passage  du  IIe  livre  des  Macchabées  que  nous  avons  cité  plus 
haut2.  Destinée  singulière,  ce  récit,  orné  des  réflexions  de  l'au- 
teur, devait  rester  ignoré  des  Juifs,  quoique  écrit  par  un  Juif, 
tandis  qu'il  devait  exercer  une  influence  profonde  sur  la  liturgie 
chrétienne.  C'est  que  l'Eglise  fit  entrer  ce  livre  dans  le  Canon 
biblique,  tandis  que  la  Synagogue  lui  refusa,  si  elle  le  connut,  les 
titras  à  cet  honneur  ;  c'est  surtout  que  le  Christianisme,  par  son 
origine  même,  se  trouvait  en  affinité  de  sentiments  et  d'aspira- 
tions plus  grande  que  le  Judaïsme  avec  ce  théologien  juif  nourri 

1  Martigny,  Dictionnaire  des  antiquités  chrétiennes,  p.  403. 

2  Voir,  entre  autres,  saint  Augustin,  De  cura  gerenda  pro  mortuis,  ch.  i. 
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des  enseignements  des  Grecs.  Peut-être  l'harmonie  des  situations, 
entre  l'écrivain  alexandrin  et  les  Pères  de  l'Eglise,  a-t-elle  été 
plus  significative  encore.  Il  n'est  pas  invraisemblable  que  l'auteur 
du  II0  livre  des  Macchabées  ait  attribué  au  sacrifice  de  Juda  Mac- 
chabée la  destination  que  nous  savons,  inspiré  par  la  vue  des  sa- 
crifices funéraires  qui  étaient  prescrits  par  le  rituel  grec.  Or, 
l'Eglise  a  eu  à  s'accommoder,  là  aussi,  des  usages  païens  qu'elle 
ne  pouvait  extirper.  Saint  Augustin  l'atteste  avec  éclat,  dans  une 
consultation  qu'il  adresse  à  l'évêque  Valère  :  «  Mais  puisque  ces 
ivrogneries,  ces  somptueux  festins  dans  les  cimetières  sont  re- 
gardés par  le  peuple  ignorant  et  charnel  non  seulement  comme 
un  honneur  rendu  aux  martyrs,  mais  aussi  comme  une  consola- 
tion pour  les  morts,  il  sera  facile,  à  mon  avis,  de  détourner  de  ces 
honteux  désordres,  en  s'appuyant,  pour  les  défendre,  sur  l'auto- 
rité de  l'Ecriture.  Comme  il  est  vrai,  cependant,  que  les  offrandes 
faites  pour  les  âmes  des  défunts  sont  pour  elles  un  soulagement, 
que,  du  moins,  ces  offrandes  soient  modestes  et  sans  faste.  Qu'on  y 
fasse  participer  avec  empressement  et  sans  orgueil  tous  ceux  qui 
le  désirent  et  qu'on  n'en  fasse  pas  un  sujet  de  trafic.  Si,  par  dé- 
votion, c'est  une  offrande  d'argent  que  l'on  veut  faire,  il  faut  dis- 
tribuer immédiatement  cet  argent  aux  pauvres.  Ainsi  le  peuple 
ne  croira  pas  qu'on  veuille  lui  faire  oublier  ce  qu'il  doit  à  la  mé- 
moire de  ceux  qui  lui  sont  chers  (ce  qui  pourrait  être  pour  lui  le 
sujet  d'une  grande  douleur),  et  l'Eglise  ne  verra  plus  se  célébrer 
dans  son  sein  ce  qui  est  contraire  à  la  décence  et  à  la  piété  » 
(Lettre  xxne,  6). 

XIV.  Les  théologiens  chrétiens  avaient  quelque  peine  à  conci- 
lier la  croyance  en  l'efficacité  de  l'intervention  humaine  en  faveur 
des  défunts  avec  l'idée  de  la  justice  divine;  sous  ce  rapport 
encore,  saint  Augustin  est  un  témoin  curieux  des  scrupules  intel- 
lectuels des  chefs  de  l'Eglise,  forcés  de  compter  avec  les  mœurs, 
et  nous  allons  le  voir  parler  comme  plus  tard  s'exprimeront  les 
Gaonim  dont  il  a  été  question  plus  haut  :  «  Il  est  donc  certain 
que  tous  ces  secours  sont  utiles  aux  morts,  mais  à  ceux  d'entre 
eux  dont  la  vie  sur  la  terre  a  rendu  efficaces  pour  eux  ces  secours 
après  leur  mort.  Car,  pour  ceux  qui  sortent  de  ce  monde  sans  la 
foi,  qui  opère  parla  charité,  et  sans  les  sacrements  de  l'Eglise, 
c'est  en  vain  que  leurs  proches  et  leurs  amis  leur  rendent  ces  de- 
voirs de  piété,  puisqu'ils  n'en  ont  point  eu  le  gage  pendant  leur 
vie,  et  que,  n'ayant  pas  reçu  ou  ayant  reçu  en  vain  la  grâce  de 
Dieu,  ils  se  sont  amassé,  non  pas  un  trésor  de  miséricorde,  mais 
un  trésor  de  colère.  Les  morts  n'acquièrent  donc  pas  de  nouveaux 
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mérites  lorsque  leurs  proches  font  pour  eux  de  bonnes  œuvres; 
mais  ces  bonnes  œuvres  sont  comme  une  suite  de  celles  qu'ils  ont 
faites  eux-mêmes  pendant  leur  vie.  Car  c'est  la  vie  qu'ils  ont 
menée  ici  bas  qui  leur  mérite  de  profiter  de  ces  secours  après  leur 
mort.  Ainsi,  chacun  de  nous  ne  trouvera  après  sa  mort  que  ce 
qu'il  aura  mérité  pendant  sa  vie  »  (Sermons,  clxxii,  ii,  l).  — 
«  Encore  faut-il  dire  que  le  saint  sacrifice  de  l'autel  et  les  sacri- 
fices de  nos  prières  et  de  nos  aumônes  ne  sont  pas  utiles  à  tous 
ceux  qui  en  sont  l'objet,  mais  seulement  à  ceux  qui  pendant  leur 
vie  ont  mérité  qu'ils  leur  fussent  utiles;  mais,  comme  nous  ne  sa- 
vons pas  faire  le  discernement,  il  faut  les  appliquer  à  tous  ceux 
qui  ont  été  régénérés,  afin  de  n'omettre  aucun  de  ceux  qui  peu- 
vent et  doivent  en  retirer  quelque  avantage  »  (De  cura  gerenda 
pro  moriuis,  ilnd.).  Bien  certainement  les  Gaonim  n'ont  pas  lu 
saint  Augustin,  c'est  la  même  situation  d'esprit  qui  leur  a  sug- 
géré les  mêmes  réserves. 

XV.  Si  l'usage  des  prières  et  des  aumônes  offertes  à  l'intention 
des  défunts  était  général  dans  l'Eglise  chrétienne,  celui  de  la 
commémoration  des  âmes  ne  l'était  pas  moins.  Le  memenio  est, 
comme  chez  les  Israélites,  la  formule  de  l'oraison  prononcée  par 
le  prêtre,  soit  en  faveur  dès  martyrs  et  des  saints,  soit  en  faveur  des 
simples  fidèles  2.  Déjà  au  ive  siècle  se  rencontrent  des  diptyques, 
ou  tables  pliées  en  deux,  sur  lesquels  étaient  écrits  les  noms  des 
personnes  pour  lesquelles  était  récitée  la  messe  ou  la  commé- 
moration. Chose  remarquable,  comme  nous  l'avons  observé  pour 
les  Mémoriaux  juifs,  sur  ces  diptyques  étaient  inscrits  en  pre- 
mière ligne  les  noms  de  tous  les  évêques  célèbres  qui  avaient 
gouverné  l'Eglise  où  le  dyptique  devait  être  lu.  On  y  ajoutait  ceux 
des  évêques  étrangers  qui  avaient  laissé  une  grande  réputation 
de  sainteté,  puis  ceux  des  bienfaiteurs.  Quant  aux  martyrs,  leurs 

1  L'auteur  du  Rohéah  (§  217)  s'exprime  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  :  t  En 
quoi,  dit-il,  roiïïaude  laite,  le  jour  de  Kippour,  en  faveur  des  morts  leur  sert-elle  ? 
Dieu  sonde  les  cœurs  des  vivants  et  des  morts  ;  si  ce  mort,  de  son  vivant,  était  chari- 
table, ou  si,  pauvre,  il  était  bon,  ces  aumônes  ont  quelque  efficacité,  car  les  vivants 
peuvent  demander  un  adoucissement  aux  peines  des  trépassés.  Mais,  si  c'est  en  faveur 
d'un  méchant,  cette  charité  est  vaine.  »  Il  ajoute  —  ce  qui  se  lit  aussi  dans  saint 
Augustin  —  :  «  En  outre,  les  aumônes  sont  faites  à  l'intention  des  morts,  parce  que 
les  justes  intercèdent  en  faveur  de  leurs  descendants.  » 

2  Voici,  d'après  Pierre  le  Brun,  la  formule  du  Mémento  :  «  Mémento  etiam,  Do- 
mine, famulorum  famularumque  tuarum  N.  et  N.  qui  nos  praecessorunt  cum  sipno 
iidei  et  dormiunt  in  somno  pacis.  »  Puis,  le  prêtre  ajoute  :  •  Ipsis,  Domine,  et  om- 
nibus in  Christo  quiescentibus  locum  refrigerii,  lucis  et  pacis,  ut  iudulgeas,  depre- 
camur,  per  eumdem  Christum  Dominum  nostrum.  Amen.  »  Pierre  le  Brun,  E.rjilica- 
tion  littérale,  historique  et  dogmatique  des  prières  et  des  cérémonies  delà  Messe,  Paris, 
1726,  t.  I,  p.  523. 
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noms  figurent  dans  les  plus  anciens  diptyques  qui  aient  été  con- 
servés. Plus  tard,  on  inséra,  à  la  suite  de  ces  noms  illustres,  ceux 
des  prêtres,  des  diacres,  des  "clercs,  et,  enfin,  des  laïques  et  des 
femmes.  Le  célébrant  priait  en  faveur  de  ces  défunts  dans  les 
termes  suivants  :  «  Horum  omnium  animabus  dona  requiem, 
Dominator  Domine  Deus  noster,  in  sanctis  tuis  tabeimaculis  l,  » 
On  appelait  cette  oraison  oralio  post  nomina,  ou  super  dip- 
iyclxa  2. 

XVI.  Du  rapprochement  que  nous  venons  d'établir  ne  se  dégage- 
t — 1 1  pas  un  enseignement  ou  plutôt  un  renseignement  historique 
sur  la  naissance  du  rite  de  la  commémoration  des  âmes  chez  les 
Juifs,  comme  de  l'usage  des  prières  et  aumônes  à  l'intention  des 
trépassés?  Evidemment  la  chronologie  n'est  pas  toujours  un  cri- 
térium certain,  mais  l'absence  de  tout  antécédent  à  l'institution 
de  ces  rites  juifs,  qui  nous  avait  arrêtés  jusqu'ici,  ne  conduit-elle 
pas  à  faire  supposer,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  que  les 
Israélites  ont  été,  sans  le  savoir  probablement,  les  imitateurs  des 
chrétiens?  Ils  devaient  d'autant  moins  se  défendre  de  cet  em- 
prunt que  la  croyance-mère  de  ces  usages  pieux  n'était  pas  pour 
eux  une  nouveauté.  Le  peuple,  qui  paraît  ici  avoir  été  l'ouvrier 
de  cette  innovation,  au  moins  pour  les  prières  et  aumônes, 
pouvait  de  bonne  foi  se  laisser  séduire  par  l'exemple  en  restant 
fidèle  à  la  doctrine  du  Judaïsme,  car  il  y  retrouvait  l'écho  d'idées 
qui  lui  étaient  sympathiques.  Sa  conscience  était  mûre  pour 
l'appropriation  de  la  croyance  et  des  rites.  Le  monothéisme  et  le 
spiritualisme  juifs  se  gardaient,  d'ailleurs,  de  toute  contamina- 
tion, en  repoussant  tout  ce  qui  contenait  encore  le  résidu  du  paga- 
nisme, ou  en  évoquait  le  souvenir,  comme  le  mot  de  sacrifice. 
En  effet,  tandis  que  prières,  aumônes  et  commémoration  des 
âmes  ont  leur  correspondant  dans  la  liturgie  juive,  il  n'est  rien 
qui  y  rappelle  même  de  loin  la  mention  des  morts  au  «  sacrifice  » 
de  la  messe.  Même  devenue  partie  de  l'office,  la  commémoration 
des  morts  y  a  toujours  été  hors  cadre  et  n'a  jamais  été  incorporée 
dans  les  prières  traditionnelles. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  la  géographie  qui  ne  confirme  cette  hypo- 
thèse, car  c'est  en  Europe,  dans  les  pays  chrétiens,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  que  l'emprunt  s'est  produit  sans  résistance,  tandis  que 
dans  les  régions  de  l'Islamisme  et  de  la  science,  des  protestations 
non  équivoques  se  faisaient  entendre. 

1  Martigny,  ibid.,  p.  213. 

2  Utd.;  voir  encore  s.  v.  Necrologes.  Ces  diptyques  sont  devenus  à  la  longue  de 
véritables  registres  mortuaires.  Ainsi  des  Mémoriaux  juifs. 
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XVII.  En  résumé,  deux  croyances,  Tune  vague,  sans  contours 
bien  définis,  sans  rites  qui  la  traduisent,  l'autre,  nette,  consciente 
d'elle-même,  exprimée  par  des  usages  religieux,  se  rencontrent  : 
la  plus  molle  subit  sans  peine  l'empreinte  de  la  plus  ferme  ;  de 
là  les  rites  qu'en  réalité,  elle  lui  emprunte.  Pour  les  prières  et 
aumônes,  l'introduction  s'en  fit  d'une  manière  obscure  et  natu- 
relle, il  ne  fallait  pas  de  causes  occasionnelles  pour  la  motiver  ; 
pour  la  commémoration  des  âmes,  il  fallut  un  événement  tragique 
pour  en  faire  naître  l'usage,  c'est  le  sang  des  martyrs  des  croi- 
sades qui  brusqua  l'inauguration  du  rite,  et  peu  à  peu  des  mar- 
tyrs aux  grands  hommes,  des  grands  hommes  aux  bienfaiteurs, 
des  bienfaiteurs  aux  simples  fidèles,  tous  les  Israélites  décédés 
reçurent  le  secours  de  cette  prière.  Mais  cette  prière  garda  tou- 
jours la  marque  de  sa  nouveauté  relative,  elle  ne  parvint  pas 
à  se  fixer  d'une  manière  définitive  et  à  prendre  une  place  de  pre- 
mier rang  dans  le  rituel  des  prières,  constitué  avant  sa  naissance. 
De  nos  jours,  où  le  culte  des  morts  gagne  en  ferveur  ce  que  perd 
la  piété,  où  la  fidélité  à  la  mémoire  des  parents  devient  une  sorte 
de  religion  qui  éclipse  un  peu  l'autre,  on  ne  s'étonnera  pas 
que  la  cérémonie  de  la  commémoration,  au  moins  au  jour  de 
Kippour,  se  revête  d'une  solennité  et  d'un  prestige  sans  cesse 
grandissants. 

Israël  Lévi. 


RECHERCHES  SUR  LE  SÈFER  YECIRA 


(suite  et  fin  *) 


IV 


STYLE. 


Le  style  de  l'auteur  du  S.  Yecira  diffère  notablement  de  celui 
des  anciens  mystiques;  il  est  concis,  sobre,  tel  qu'il  convient  pour 
un  ouvrage  didactique,  et  il  évite  l'accumulation  des  synonymes. 
On  y  trouve  une  certaine  chaleur,  sans  qu'il  ait  ce  caractère  exta- 
tique commun  au  langage  des  livres  des  Hèkhalot.  Notre  auteur, 
tout  en  affirmant  que  son  système  cosmologique  est  d'une  vérité 
absolue,  le  donne  comme  le  résultat  des  réflexions  d'Abraham,  et 
non  comme  une  révélation.  Sa  langue  est  celle  dont  se  sert  la 
Mischna  quand  elle  classifie  et  qu'elle  met  ses  matériaux  en  ordre  ; 
on  ne  la  retrouve  plus  dans  la  littérature  rabbinique  postérieure  2. 
Le  S.  Yecira  contient  aussi  de  nombreuses  expressions  origi- 
nales 3.  Notre  auteur  considère  les  racines  de  l'hébreu  comme  uni- 
litères  ou  bilitères.  Ainsi,  pour  lui,  dans  *vna  ou  lis,  «  air  »,  le  a 
seul  représente  la  racine,  dans  to«,  «  feu  »,  le  tt;  de  "ûf  il  forme  le 
parfait  t4,  avec  suppression  du  ■*.  On  sait  que  cette  conception 
linguistique  était  celle  de  tous  les  anciens  grammairiens  jusqu'à 

*  Voir  ïèevue,  XXVIII,  p.  95. 

*  M.  Lambert  [Commentaire  sur  le  Sèfer  Yecira,  p.  n)  trouve  une  ressemblance 
entre  les  petites  Massekhtot  et  le  S.  Yecira  et  voit  dans  cette  ressemblance  une  preuve 
que  ce  dernier  ouvrage  est  de  date  relativement  récente.  Mais  ces  Massekhtot  n'ont 
pas  été  composées  à  l'imitation  de  la  Mischna,  elles  contiennent  réellement  des  sen- 
tences de  Tannaïtes;  le  S.  Yecira,  au  contraire,  n'est  pas  un  recueil,  mais  un  travail 
original,  et,  par  conséquent,  sa   ressemblance  avec  la  Mischna  est  très  surprenante. 

a  Zunz  (Ges.  Werke,  II,  175)  a  eu  tort  de  dire  que  t  cet  ouvrage  est  rempli  d'ex- 
pressions néo-hébraïques,  sans  un  seul  terme  qui  lui  soit  particulier.  • 
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Hayyoudj,  qui,  le  premier,  admit  les  racines  trilitères.  La  Bible 
elle-même  croit  à  la  bilitéralité  des  racines,  puisqu'elle  fait  dériver 
*pp  de  nsp  (Gen.,  iv,  1)  et  ro  de  dfia  (ibid.,  v,  29)  K  Même  remarque 
pour  les  anciens  docteurs,  qui  définissent  le  Jpt  :  (rittsri)  n:puï  ïtt 
(Sifra  sur  Lévitique,  xix,  32),  et  Jonathan,  qui  traduit  istp  risn  "O 
nn  &rm  d^ti  (Amos,  iv,  13)  de  la  façon  suivante2  :  ^mja  k^ï  tj 
Nmn  &nm  éotib  nn  ;  donc  lui  aussi  met  TSt  pour  T»t\  Ainsi  dans 
Sanhédrin,  91  a  :  ab  b^Oîi  "p  TO  d^'n  ^  b"a  ...û^ttrt  }£  *ûrr  fcflrw 

On  remarque  dans  le  S.  Yecira  quelques  mots  pris  dans  un  sens 
tout  spécial  et  qui  prouvent  la  haute  antiquité  de  cet  ouvrage. 
Ainsi  la  racine  ppn  a  le  sens  de  «  créer  »,  tandis  qu'elle  signifie 
d'habitude  «  tailler,  graver.  »  A  l'origine,  les  racines  *ttfci  et  *ro 
désignaient  aussi  un  travail  mécanique.  Le  passage  suivant  :  «"m 
TisDn  "iddi  "dos  û*nBD  ïTttVffia  M&TJ  n&  est  obscur,  mais  on  ne  doit 
certainement  pas  y  voir,  par  allusion  à  la  métaphysique  d'Aris- 
tote4,  l'intelligence,  la  conception  et  l'objet  conçu,  car  l'ouvrage 
ne  parle  pas  une  seule  fois  de  ces  trois  catégories.  L'explication 
la  plus  vraisemblable  est  celle  de  Donnolo,  qui  dit  que  le  S.  Ye- 
cira fait  allusion  aux  trois  groupes  de  lettres  avec  lesquels  le 
monde  a  été  créé  (maWB  a""1  mViBS  't  mtt«  cbu;j. 

nV1»,  dans  les  mots  TWart  nVtoai  "puîb'n  nb^:n  (I,  3)^  signifie  «  la 
partie  molle  »,  comme  dans  le  passage  de  Sifrè' sur  Deut.,  §  122  : 
nb^n  aôa  )WD  "para,  où  il  s'agit  du  lobe  de  l'oreille.  ©M  a  le  sens 
de  «  corps  »  (voir  Franck,  La  Kabbale,  28  éd.,  5*7),  comme  dans 
ces  mots  syriaques  :  \jcwm  anas  dap  étmjbï  K*ttB  ynna  (I  Corin- 
thiens, xv,  44).  On  trouve  encore  des  traces  de  ce  sens  dans  le 
Talmud  [Schabbat,  129  a),  mais  plus  tard  ce  mot  désigna  l'âme.  Il 
est  à  remarquer  que  dans  les  mots  bd  ©D51  "VWn  bd  ED3  dm  tstl 
*ïïttb  Trutfi  (II,  2),  «5D3  semble  signifier  «  substance,  matière  ». 
Dans  le  passage  ina  bran  n£*p  TOKfi  bon  'rom  bd  KStfl  (II,  5)  et 
dans  nna  did  (II,  6),  dtt  signifie  «  façon,  manière  »,  comme  chez  les 

1  Renan,  Histoire  générale  des  langues  sémitiques,  5e  édition,  p.  126. 

2  Telle  est  la  leçon  de  l'édition  princeps  et  de  l'édition  de  Lagarde. 

3  C'est  sans  raison  aucune  que  M.  Lambert  dit  (p.  ni]  :  c  Par  là,  il  révèle  une  cer- 
taine affinité  avec  la  littérature  des  Pioutim,  dont  il  adopte  même  la  grammaire  en 
employant,  comme  le  fait  remarquer  Saadya,  le  mot  ■"lin  pourn^.  »  Cette  grammaire 
est  plus  ancienne  que  les  Paytanim  que  nous  connaissons.  Du  reste,  *i£  peut  déri- 
ver  de   Tljlr  comme  le   dit    Barzilaï    (Commentaire,    p.   240)    :    D^23D   d^n    "lin 

m*i£  iiiabtt  n^T  Lp-!tt*k\  ot  *iam  V22  ^a  drn  n^i  ...obwa. 

4  Franck,  La  Kabbale,  2a  éd.,  p.  58.  M.  Franck  lui-même  est  d*avis  qu'une  telle 
allusion  à  Aristote  n'est  pas  à  sa  place  dans  notre  ouvrage,  et  il  considère  ce  passage 
comme  une  interpolation.  Mais  comme  ce  passage  se  trouve  dans  toutes  les  recensions, 
il  ne  peut  pas  être  regardé  comme  une  addition  postérieure. 
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anciens  docteurs  (ûiûin  )k  ab  ou  ûUifi  "jtt  nrw).  Plus  tard,  ce  mot  n'a 
gardé  ce  sens  que  dans  l'expression  au53.  Le  mot  l-pia  (III,  4,  et 
■passim)  ne  signifie  ni  «  corps  »,  comme  en  hébreu,  ni  «  ventre  », 
comme  en  syriaque,  il  désigne  la  partie  spéciale  du  corps  qui  con- 
tient les  poumons,  organe  de  la  respiration.  On  comprend  ainsi 
ces  mots  :  rrm  anns  ma. 


LE    DRAGON    (^bn) 


Le  mot  ^bn  désigne  d'habitude  le  dragon  en  tant  que  personnifi- 
cation des  nœuds  de  la  lune.  Les  anciens  Grecs  et  Romains  ne 
connaissaient  pas  ce  dragon,  que  nous  nommerons  dragon  lu- 
naire. Les  Indiens  le  firent  connaître  aux  Arabes,  d'où  il  passa 
dans  les  ouvrages  des  astronomes  plus  modernes.  Les  Grecs  et  les 
Romains  ne  donnaient  le  nom  de  dragon  qu'à  la  constellation  du 
nord;  je  l'appellerai  dragon  polaire.  A  mon  avis,  ^bn,  dans  le  S. 
Yecira,  ne  peut  pas  désigner  le  dragon  lunaire2.  On  y  lit,  en  effet 
(VI,  2),  que  le  monde  est  gouverné  par  le  "<bn,  l'année  (le  temps)  par 
la  sphère,  et  le  corps  humain  par  le  cœur.  Plus  loin,  cet  ouvrage 
compare  le  tell  à  un  roi  assis  sur  son  trône,  la  sphère  à  un  roi 
habitant  son  pays,  le  cœur  à  un  roi  faisant  la  guerre.  On  voit  donc 
que  le  tell  est  considéré  comme  plus  stable  et  plus  important 
que  la  sphère  ;  par  conséquent,  il  ne  peut  pas  désigner  les  nœuds 
de  la  lune  qui  montent  et  descendent.  Il  n'est  pas  possible  non 
plus  de  regarder  le  dragon  lunaire  comme  dirigeant  le  monde.  Je 
me  range  donc  à  l'opinion  du  commentateur  qui  voit  dans  le  teli 
du  S.  Yecira  l'axe  du  monde3,  et  j'ajoute  que  le  dragon  polaire 
symbolise  le  pôle  septentrional  de  Taxe  du  monde. 

Dans  le  système  géocentrique,  l'axe  du  monde  était  censé  se 
trouver  au  milieu  de  la  terre  et  se  prolonger  jusqu'au  ciel.  Au- 
tour de  cet  axe  se  mouvait  l'univers,  que  les  anciens  se  repré- 
sentaient sous  la  forme  d'une  boule  à  laquelle  étaient  attachés 

1  Voir  Steinschneider,  Magazin  fur  die  Literaticr  des  Auslandcs,  1845,  p.  320,  et 
l'article  de  M.  Harkavy  sur  fcobriN'^bn,  où  ce  savant  identifie  notre  "ibn  avec  le 
mot  syriaque  fcObnN,  «  éclipse  de  soleil  ou  de  lune  ».  Mais  SObnN  répond  certaine- 
ment au  mot  assyrien  alalù,  qui  signifie  également  éclipse  (v.  Schrader,  KAT.,  2e  éd., 
p.  538),  tandis  que  ibn  semble  avoir  une  autre  racine. 

8  Au  début  de  cette  étude,  cb.  n,  j'ai  suivi  l'opinion  dominante. 

3  Cf.  Barzilaï,  Commentaire,  p.  209  et  259;  Konsari,  IV,  25.  Voir  aussi  D.  Kasse 
sur  le  Kousari,  l.  c. 
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les  corps  célestes.  Des  deux  pôles  de  l'axe  on  ne  peut  voir  que  le 
pôle  septentrional.  On  croyait  que  le  pôle  nord  de  la  boule  céleste 
était  une  étoile  placée  au  nord  et  restant  toujours  à  la  môme  place 
(d'après  Eudoxe  et  Eratosthène),  mais  on  n'était  pas  d'accord  la- 
quelle des  étoiles  du  nord  était  l'étoile  polaire.  Pour  Homère  et 
Eudoxe  *,  c'est  la  grande  Ourse  ;  Aratus  2  considère  la  grande  et  la 
petite  Ourse  comme  étoiles  polaires,  et  le  cosmographe  Manilius  3 
partage  son  avis.  Enfin,  d'après  Manétlion4  et  les  Arabes  5,  le  pôle 
est  une  étoile  de  la  constellation  de  la  petite  Ourse.  Pour  les  Chi- 
nois G,  le  pôle  est  une  étoile  située  dans  le  Dragon  ;  ils  la  qualifient 
de  reine.  Telle  est  aussi  l'opinion  de  Vitruve7  et  d'autres  s.  Il 
semble  que  c'est  pour  cette  raison  qu'on  portait  volontiers  l'image 
d'un  dragon  comme  amulette.  Des  écrivains  grecs  et  romains  rap- 
portent, en  effet,  qu'à  côté  du  soleil  et  de  la  lune,  on  gravait  aussi 
un  dragon  sur  les  amulettes  9. 

Les  Juifs  aussi  admettaient  que  l'axe  du  monde  passait  par  le 
milieu  de  la  terre  et  avait  le  dragon  comme  pôle  septentrional.  Ils 
croyaient  même  que  ce  dragon  est  déjà  mentionné  dans  ce  pas- 
sage de  Job,  xxvi,  13  :  ma  ©m  1T  ïibbn.  Symmacîius  traduit  ces 
mots  ainsi  :  tgv  oV.v  tov  Guyxleiovxo!.  ;  il  entend  sans  doute  par  là 
«  un  verrou  qui  ferme  ».  Dans  Isaïe,  xxvn,  1,  Aquila  traduit  aussi 
ma  par  \t.o/\oq,  «  verrou,  poutre  transversale  »,  et  les  Septante 
rendent  les  mots  rprna  y*MS!r>  (Jonas,  n,  7)  par  ^o/ào-..  Les  anciens 
voyaient  donc  dans  ma  iari3  l'axe  du  monde,  qui  coupe  la  terre 
comme  une  traverse,  et  le  dragon,  en  tant  que  personnification  de 
cet  axe,  était  appelé  ^bn.  La  Baraïta  de  Samuel  dit  expressé- 
ment (eh.  i)  :  ^nn  ttî  rma  ©m.  Dans  Pirhè  de  R.  Eliézer,  le  ona 
ma  est  l'axe  de  la  terre.  Aussi  lit-on  dans  le  chap.  ix  :  "^TOra 
■yvTBDO  ™  ■pai  û^innm  ûraa  i*nTO  ,rma  ©n:  ïmb  ûtoïi  yn  ynwîi 
TOV  yiN  h-Q  yamn  rmaïi.  On  trouve  le  môme  passage  dans  le 
Midrasch  Konenio.    C'est  certainement  ce  dragon  représentant 

1  Voir  Ideler,  Stemnamen,  p.  8-9. 

2  Phaenomena,  vers  20  et  suiv. 

3  Aslronomicon,  1,  vers  275-284. 

4  Delambre,  Histoire  de  l'astronomie  ancienne,  I,  82. 

5  Kazwini,  Cosmographie  (en  allemand,  parEthée),I,  62. 

6  Bailly,  Histoire  de  l'astronomie  ancienne,  I,  120  et 274. 

7  Ideler,  l.  c,  p.  9. 

»  Voir  Bailly,  l.  c.,p.  427. 

9  Voir  Sachs,  Beitrâge,  II,  116.  La  Mischna  aussi  (Aboda  Zara,  III,  3)  compte 
"Jlpm  n*ll^  avec  Ïl3àb  rT*n^,  STOU  miS.  Pour  ce  passage,  Maïmonide  fait  re- 
marquer avec  raison  que  les  païens  véneraiem  l'image  du  dragon  parce  qu'elle  repré- 
sentait à  leurs  yeux  une  certaine  partie  des  pôles  célestes.  Il  dit  aussi  qu'un  astro- 
logue qu'il  connaissait  voulait  identifier  le  dragon  de  la  Mischna  avtc  le  dragon 
lunaire. 

»»  Jellinek,  Beth  ha- Midrasch,  II,  26. 
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iaxe  du  monde  que  notre  S.  Yecira  désigne  par  le  mot  ibn,  et 
voilà  pourquoi  il  lui  assigne  un  rang  si  important  dans  l'univers. 
Tel  était  probablement  à  l'origine  le  sens  de  -•bn1,  et  c'est  seule- 
ment après  que  la  conception  du  dragon  lunaire  eut  pénétré  dans 
les  milieux  juifs  que  ce  mot  prit  d'autres  significations  et  finale- 
ment celle  de  dragon  lunaire. 

Dans  la  Baraïta  de  Samuel  (composée  au  plus  tard  au  vine  siè- 
cle)-,  le  sens  primitif  de  ibn  n'est  pas  encore  complètement  oublié. 
On  y  lit,  en  effet,  à  la  première  page  :  «  Au  nord,  le  chariot  (la 
grande  Ourse)  met  en  mouvement  (muîtt)  le  teli,  celui-ci  met  en 
mouvement  le  zodiaque,  qui  met  en  mouvement  la  sphère  (br;b:»)  » 
Ici,  le  teli  désigne  encore  une  constellation  boréale  voisine  de 
l'Ourse  qui  met  en  mouvement  le  zodiaque  ;  c'est,  par  conséquent, 
le  dragon  septentrional.  Il  est  vrai  que  cette  Baraïta  considère  la 
grande  Ourse,  et  non  pas  le  teli,  comme  le  principal  moteur  des 
corps  célestes,  mais  elle  continue  à  qualifier  le  teli  de  roi  (""bntt 
:pïtrtn  rten  ^to).  Déjà,  d'après  l'auteur  de  cette  Baraïta,  le  teli 
est  regardé  comme  la  cause  des  éclipses,  dirigeant  le  soleil  par  les 
mouvements  de  sa  tête  et  la  lune  par  ceux  de  sa  queue,  mais  son 
principal  rôle  consiste  à  mouvoir  le  zodiaque,  dont  six  signes  sont 
attachés  à  sa  tête  et  six  à  sa  queue. 

Dans  un  ouvrage  du  ixe  siècle,  le  teli  est  également  mentionné 
comme  cause  d'une  éclipse  de  soleil3. 

Donnolo,  dans  le  S.  Yecira,  définit  le  teli  comme  la  Baraïta;  il 
ajoute  que  le  teli  se  trouve  dans  le  ciel  central,  c'est-à-dire 
dans  le  ciel  du  soleil,  que  les  corps  célestes  y  sont  attachés  les  uns 
au-dessus  de  lui,  les  autres  au-dessous,  qu'il  est  formé  de  feu  et 
d'eau  et  qu'il  est  invisible 4. 

Saadia  (I,  4)  traduit  ibn  par  'tmà  et  entend  par  là  les  points 
d'intersection  du  soleil  avec  le  zodiaque  (solstice)  et  ceux  de  la 
lune  avec  l'orbite  du  soleil.  Il  fait  remarquer,  en  outre,  que  le 
••bn  ne  désigne  pas  une  constellation  semblable  à  un  dragon, 
mais  les  nœuds  du  soleil  et  de  la  lune 3.  Les  commentateurs  et 


1  Peut-être  est-il  identique  avec  le  mot  rabbinique  "nbn,  N?D,    dans  le   sens    de 
t   piquet,  anse  ».  Voir  Arnch,  s.v.  bn. 
1  Voir  Zunz,  dans  Hebr.  Bibliographie,  V,  18. 

3  Seder  Tannaim  we-Amoraim,  dans  le  Kerem  Chemed,  IV,  187,  imprimé  aussi 
avec  le  Trabnin  H"DÏÏ  de  Joseph  Aknin,  p.  28  :  nN  "6nrï  3^3  Dl^  121 
DT3  Ù'^D'O  1NT31  [1.  11572li:rî]  rmrs.  Zunz,  dans  Hebr.  Bibliogr.,  V,  16,  com- 
pare à  ce  passage  les  mots  de  jer.  Bosch  Haschana,  I.  4  :  ilttlp  *|72  3>b!2rPN  T^ft. 
Mais  là  il  est  question  de  la  disparition  de  la  lune  devant  R.  Ahoun. 

4  Hakmoni,  éd.  Castelli,  p.  79.  Cf.  les  extraits  du  commentaire  de  Donnolo  sur 
la  Baraïta  de  Samuel  dans  Karo  (Monatsschrift,  1857,  p.  271-272,  et  185*8,  p.  260  et 
348-351)  et  Baziel,  éd.  Amsterdam,  18  et  19. 

5  D'après  la  traduction  hébraïque,  qui  est  ainsi  conçue  dans  le  ms.  Munich,  n°  92  r 

T.  XXIX,  n°  57.  5 
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les  écrivains  postérieurs  expliquent  ordinairement  ^bn  par  «  dra- 
gon lunaire  »  ■• 


VI 

LA   COSMOLOGIE  ASTROLOGIQUE. 

Le  S.  Yecira  donne  place  dans  sa  cosmogonie  à  tout  un  ensemble 
de  croyances  astrologiques.  Donc,  avant  de  m'occuper  de  la  doc- 
trine de  la  création,  je  vais  exposer  les  conceptions  astrologiques 
de  notre  livre  et  les  comparer  avec  les  systèmes  des  astrologues, 
autant  que  me  le  permettent  mes  connaissances  dans  ce  domaine 
si  obscur.  Le  S.  Yecira  résume  ainsi  la  doctrine  de  la  créa- 
tion :  Un  (Dieu)  au-dessus  de  trois  (substances  fondamentales), 
trois  au-dessus  de  sept  (planètes,  etc.),  sept  au-dessus  de  douze 
(signes  du  zodiaque,  etc.) 2.  Nous  allons  parler  de  ces  3,  *7  et  12, 
mais  nous  ferons  d'abord  remarquer  que,  d'après  le  S.  Yecira, 
ces  objets  ont  été  créés  par  les  lettres  correspondant  à  leurs 
attributs. 

De  l'esprit  de  Dieu  émana  d'abord  l'esprit  (rm),  qui  donna  nais- 
sance à  lieau,  laquelle  produisit  le  feu.  A  l'origine,  ces  trois  sub- 
stances étaient  de  nature  idéale,  et  elles  ne  devinrent  des  réalités 
que  par  l'aide  des  trois  lettres  fondamentales  ictt»  (voir  ci-dessus, 
chap.  il),  De  môme  que  ces  trois  lettres  forment  les  sons  princi- 

Sabai  taraaian  baba1  fcaîn  .to'wb  pbnn»  b*na  bsba  *bn  vumsi 
(i.  a"a)  n"a  m  bran  baba  ^D-pi2  ï-jcaia  ©»©n  baba  "nspia  nab  ,\Bjaiars 
i-pan  hv  "naa  dnn  nna  &baba  "»au3rîta  îavnaiDrraa  mba*ai  nba»:a 
■npm  ,JnnN  r-ittn^b  nna  rrrnpa  wb  taonnb  (!)  rman  rmaïa 
pbnnïï  pi  ."nnaïi  ^Bïtnffi  fnrwtti  ofcipïi  ^DnnTon  tafïE  nns 
Nip^i  rtt  ï-iTaiyb  ht  ta^pbn  ^atab  nttiba  .nmpî  Tiab  EJfciaïi  baba 
,23Tn  fnrttffn  u:N-irr  anpa  nrro  sxbN  obn  anïï  rrnpa  ba  aipïï 
,inbiT  abi  "pan  isbi  aaia  ab  m\*i  .pan  ifcio  Nnps  ï-rab  *»b  nn 
^j-in  bnaa»  rima  ibirwi  wwîapan  imao  tas»  «ba  p  anpa  «bi 
ta^Eia  irma  a-up^a  aa-i^np  rp  ta^naa»ft  an  .fcnm  in»m  lias 

ITna  UJn2  VT^  nbbn  flIENS  .  Saadia  s'exprime  dans  les  mêmes  termes  d'après 
Barzilaï,  p.  209.  L'original  arabe  n'est  pas  clair,  mais  les  traductions  hébraïques  ne 
donnent  pas  d'autre  sens  que  celui  que  j'ai  indiqué.  M.  Lambert  a  compris  Saadia 
autrement  [Commentaire,  p.  52)  et  y  a  ajouté  des  additions  inutiles.  Dans  l'introduc- 
tion à  son  livre  JSmounot,  Saadia  mentionne  le  préjugé  de  la  foule  qui  croit  que  l'é- 
clipse  est  produite  par  le  dragon  qui  avale  la  lune. 
1  Voir  Harkavy,  firbrW^bn. 

1  tav:^  iaa  ba>  rr^a\a  .ï-reaœ  ^aa  b*  rnûbra  ,î-riabï3  ^aa  b*  inwS 
-ira*  (VI,  3). 
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paux  de  la  langue,  de  même  l'eau,  l'air  et  le  feu  sont  les  trois 
substances  fondamentales,  la  matière  dont  a  été  créé  le  Cosmos. 
Le  Cosmos  se  compose  du  monde,  de  l'année  (le  temps)  et  du  corps 
(l'homme),  et  dans  chacune  de  ces  trois  catégories  on  trouve  les 
substances  fondamentales.  Dans  le  monde,  l'eau  forma  la  terre, 
le  feu  produisit  le  ciel,  et  l'esprit  donna  naissance  à  l'air,  qui  se 
trouve  entre  l'eau  et  le  ciel.  Dans  l'année,  l'hiver  correspond  à 
l'eau,  l'été  au  feu,  la  période  de  pluie  (stti)  à  l'air.  Le  ventre  de 
l'homme  est  de  l'eau,  sa  tête  est  du  feu,  et  sa  poitrine,  placée  entre 
le  ventre  et  la  tête,  est  de  l'air. 

Ce  système  adopté  par  l'auteur  du  S.  Yecira,  et  d'après  lequel  la 
matière  est  divisée  en  trois  classes,  est  très  ancien.  Lydus  le  fait 
remonter  aux  Chaldéens  l.  On  le  trouve  aussi  exposé  dans  Mani- 
lius 2.  Sur  ce  point,  comme  sur  beaucoup  d'autres  3,  les  livres  Glé- 
mentins  se  rencontrent  d^une  façon  surprenante  avec  le  S.  Yecira. 
Ainsi,  d'après  les  homélies,  Dieu  peut  se  modifier  à  volonté  par  la 
force  mystérieuse  de  l'esprit  qui  réside  en  lui,  puisqu'il  a  même 
accordé  à  l'éther  la  faculté  de  se  changer  en  humidité,  en  eau,  et 
que  l'eau  se  solidifie  pour  devenir  pierre  et  terre,  qui,  par  le  frotte- 
ment, produisent  le  feu.  Par  des  modifications  (xpoTr-q)  successives, 
l'air  se  change  également  en  eau  et  en  feu  et  l'humidité  devient 
une  substance  de  nature  opposée  4.  On  lit  aussi  dans  le  Midrasch 
rabba  sur  Exode,  ch.  xv  :  rrnm  frm  :  bVtfft  na  "ittTp  Irma  'a 
.  ..fibs»  nVi  Tti  û^ti  .ttîNïTi.  «  Trois  créations  ont  précédé  le 
monde,  celles  de  l'eau,  de  l'esprit  et  du  feu.  Les  eaux  conçurent 
et  enfantèrent  l'obscurité...  »  Le  Midrasch  fait  observer  avec 
raison  que  cette  opinion  est  en  contradiction  avec  la  Bible,  qui 
place  en  premier  lieu  la  création  du  ciel  et  de  la  terre 5.  Cette 
conception  est  conforme  à  celle  des  anciens,  qui  admettaient  que 
les  nuages  étaient  de  l'air  condensé6,  et  que,  par  conséquent, 
l'air  pouvait  produire  de  l'eau.  On  croyait  aussi  que  l'eau  peut  se 

1  Dans  l'ouvrage  De  Mcnsibus,  II,  7,  cité  dans  Movers,  I,  285. 

*  Astronomicon,  I,  vers  147-161.  Comparez  surtout  les  vers  suivants  : 

Ignis  in  aethereas  volucer  se  sustulit  auras. . . 
Proximus  in  tenuis  descendit  spiritus  auras, 
Aeraque  extendit  médium  per  inania  mundi. . . 
Tertia  sors  undas  stravit  fluctusque  natantis 
Aequora  perfudit  toto  nascentia  ponto..  . 
3  M.  Graetz,  dans  son  Gnosticismus  und   Jndenthum,  a  signalé   de  nombreuses 
analogies. 

*  Lehmann,  Die  CUmentinischen  Schriften,  p.  431. 

s  Ce  Midrasch  dit  :  YH    Ttf^    Û^IDO     ÏTTirQ    !"»Z3E    nnîD    Û"W73    îl^tt 

t^na  yn&n  tarara  n-dm  r-piD«na  rwsytta  traun»  i:jn  .  tannai 
nv2V  ans  tin  N-nra  nna»  "îuns  rm  ...tin. 

*  Kopp,  Geschichte  der  Chemie,  III,  188, 
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changer  en  terre  ou  en  roche,  comme  le  prouve  le  mot  xpu(rcaXXoç 
f  glace)1,  et  même  en  feu,  comme  l'expliquent  Donnolo  *  et, 
d'une  autre  manière,  les  Clémentins. 

Nous  avons  vu  que  l'auteur  du  S.  Yecira  ne  divise  l'année  qu'en 
trois  saisons.  Il  n'est  pas  l'inventeur  de  cette  division  ,  on  la 
trouve  chez  les  Babyloniens 3,  les  Égyptiens 4  et  les  anciens 
Indiens  5. 

A  propos  des  trois  substances  dont  il  a  été  question  plus  haut, 
le  S.  Yecira  dit  :  «  Des  trois  chacune  est  à  part  »,  c'est-à-dire  que 
les  trois  substances  n'ont  aucun  rapport  entre  elles. 

Les  sept  lettres  à  prononciation  double  servirent  à  créer  dans 
le  monde  les  sept  planètes,  dans  Tannée  les  sept  jours,  et  dans 
l'homme  les  sept  ouvertures  (deux  yeux,  deux  oreilles,  deux 
narines  et  une  bouche)  6.  Le  S.  Yecira  place  la  création  des  sept 
planètes  avant  celle  des  douze  signes  du  zodiaque,  auxquels  elles 
sont  bien  supérieures  [1X3$  d*ttE  "oa  b*  rttta©).  Cest  que  les  planètes 
jouent  un  rôle  considérable  en  astrologie.  D'après  les  astrologues, 
la  destinée  de  l'homme  est,  en  effet,  influencée  par  l'action  combi- 
née des  signes  du  zodiaque  et  des  planètes.  Pourtant,  l'influence 
de  ces  dernières  est  prépondérante,  car,  en  leur  qualité  d'astres 
mobiles,  elles  se  rapprochent  tantôt  du  zodiaque,  tantôt  de  la 
terre,  à  laquelle  elles  transmettent  alors  l'action  du  zodiaque.  En 
outre,  l'influence  du  ciel  sur  la  terre  varie  avec  la  situation  des 
planètes,  qui  deviennent  ainsi  les  intermédiaires  de  l'influence 
céleste  et  la  cause  des  changements,  tandis  que  les  signes  du 
zodiaque,  étant  des  étoiles  fixes,  produisent  toujours  les  mêmes 
effets7.  C'est  pourquoi  les  planètes  méritent  la  préférence  que 
le  S.  Yecira  leur  accorde. 

Les  planètes,  qui  engendrent  les  changements,  ont  été  créées 
par  les  sept  lettres  doubles  parce  que  la  prononciation  tantôt 
douce  et  tantôt  dure  de  ces  lettres  est  le  symbole  de  la  mutabi- 
lité :  nTTKari  yrm  mViw  ...mepi  *p  maari  (IV,  1).  Les  sept  jours  de 
la  semaine  ont  également  été  créés  par  ces  sept  lettres  doubles 
parce  que  le  temps  amène  les  changements.  Ces  sept  jours  sont 
répartis  entre  les  sept  planètes  directrices  du  temps.  Enfin,  dans 

1  Kopp,  G-eschickte  der  Chemie,  III,  253. 
1  Hakmoni,  éd.  Gastelli,  28. 

3  Nicomaque,  dans  Lydus,  IV,  36;  cf.  Movers,  I,  189. 

4  Maspero,  Histoire  (trad.  en  allemand  par  Pietschmann),  p.  oG  et  76. 

5  Zimmer,  Altindisches  Ltlens  372. 

«  IV,  4.  Les  mots  ...nTOTM  !l*aiO  .ÛVJH  tt*3«  ppn  \tm\  paraissent 
avoir  élé  interpolés  plus  tard.  Les  astrologues  grecs  et  latins  connaissent  déjà  sept 
(outrées. 

7  Dielerici,  Philosophie  der  Araler,  I,  184. 
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l'homme,  les  sept  ouvertures  (tr^ta)  de  la  tête  ont  été  créées 
avec  les  sept  lettres  doubles,  parce  que  ces  organes  mettent 
l'homme  en  communication  avec  le  monde  extérieur,  de  même 
que  les  planètes  mettent  en  communication  le  ciel  et  la  terre.  Ces 
organes  sont  subordonnés  aux  planètes,  .l'œil  droit  à  Saturne, 
l'œil  gauche  à  Jupiter,  etc.  (IV,  5  suiv.).  Les  anciens  astrologues 
aussi  avaient  placé  ces  organes  sous  l'influence  des  planètes  l.  Le 
nombre  7,  dit  le  S.  Yecira  (IV,  3),  est  ainsi  partagé  :  3  contre  3  et 
1  au  milieu.  Ce  1  se  rapporte  à  Mercure,  qui  est  changeant,  pen- 
dant que  les  autres  planètes  ont  un  caractère  de  stabilité;  le  so- 
leil, Jupiter  et  Saturne,  par  exemple,  sont  des  étoiles  diurnes,  la 
lune,  Mars  et  Vénus,  des  étoiles  du  soir,  tandis  que  Mercure  appa- 
raît tantôt  le  jour,  tantôt  la  nuit2. 

Les  douze  lettres  simples  servirent  à  créer,  dans  le  monde,  les 
douze  signes  du  zodiaque,  dont  l'action  sur  la  terre  reste  toujours 
la  même;  dans  l'année,  elles  produisirent  les  douze  mois,  plus 
stables  que  les  jours  et  dépendants,  par  suite  de  la  marche  du  so- 
leil, des  signes  du  zodiaque;  dans  l'homme,  elles  donnèrent  nais- 
sance à  ces  organes  qui  dirigent  le  corps  (ûWïïto)  et  accomplis- 
sent leurs  fonctions  à  l'intérieur,  indépendamment  du  monde 
extérieur.  Ces  organes  sont  donc  subordonnés,  comme  d'après 
les  anciens  astrologues  3,  aux  douze  signes  du  zodiaque. 

«  Douze,  dit  le  S.  Yecira  (VI,  3),  sont  rangés  en  bataille  :  trois 
amis,  trois  ennemis,  trois  vivifient  et  trois  tuent  ».  Je  ferai 
remarquer,  à  propos  de  ce  passage,  que  les  astrologues  divisaient 
le  zodiaque  en  quatre  trigones  et  attribuaient  à  chaque  groupe  de 
trois  signes  des  qualités  spéciales,  les  uns  se  combattant,  les  autres 
ayant  des  affinités  l'un  avec  l'autre4. 

1  Firmicus,  Matheseos  libri  VIII,  1.  il,  c  10.  Cf.  Chwolson,  Ssabier,  II,  253,  et 
Pipper,  Mythologie  der  christlichen  Kunsi.  II,  281,  Les  «  frères  de  la  pureté  »  subor- 
donnent aux  planètes  le  cœur,  la  rate,  la  bile,  etc.  (voir  Dieterici,  Naturanschauung, 
155  et  suiv.).  Mais  les  plus  anciens  astrologues  (Manilius,  Firmicus),  ainsi  que  le 
Sèfer  Yecira,  laissent  ces  organes  au  zodiaque;  voir  plus  loin.  La  répartition  astrolo- 
gique des  membres  du  corps  humain  parmi  les  corps  célestes  ne  doit  pas  être  con- 
fondue avec  la  comparaison  établie  par  la  philosophie  entre  le  microcosme  et  le 
macrocosme.  Pour  rénumération  des  organes  il  y  a  des  variantes  dans  les  diverses 
versions  du  S.  Yecira. 

'  Uhlemann,  Grundzûge  der  Astronomie  und  Astrologie,  68.  Je  ne  sais  pas  si  Ton  a 
découvert  aussi  des  rapports  de  ce  genre  entre  les  sept  organes. 

a  Manilius,  II,  456;  Firmicus,  II,  c.  27.  Voir,  sur  les  Û^îlStt,  Sachs,  dans 
ÏTj"P!"I,  p.  45,  et  Zunz,  Literaturg.,  609. 

4  Ptolmœus,  Quadripartitum,  I,  16-17,  et  D^SÎDrt  i^SIBlQ,  au  commencement. 
Cf.  Delair.bre,  Histoire  de  l'astronomie  ancienne,  II,  544;  Manilius,  II,  vers  297; 
Pfafl',  Astrologie  (Nuremberg,  1816),  p.  111 .  Eléazar  Rokéah,  dans  le  commentaire 
survie  S.  Yecira,  éd.  Przemysl,  Me,  dit  ...nQ^b  125tt  Ù^WllD^  Û!"I  "lbtf 
m""l3  125N  Ù^ÏTINT.  La  Baraïta  de  Samuel  indique  quatre  trigones  (ch.  6);  voir 
H.B.,  IX,  175. 
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D'après  le  S.  Yecira,  le  Cosmos  est  construit  de  la  façon  sui- 
vante. La  matière  est  fournie  par  les  trois  substances  fondamen- 
tales, qui  ne  s'allient  pas  entre  elles  chimiquement,  comme  dans 
le  système  des  quatre  éléments,  mais  se  modifient  physiquement. 
La  force  émane  des  7  et  des  12  corps  célestes.  Le  Cosmos  con- 
siste ainsi  en  22  parties,  qui  représentent  l'alphabet  de  l'univers. 
On  trouve  en  petit  dans  l'homme  tout  ce  qui  est  dans  le  ma- 
crocosme.  Aussi  est-il  soumis  à  l'influence  des  astres.  Au-dessus 
du  monde  stable  (la  matière  et  les  corps  célestes)  est  placé  le 
Dragon,  ijwi1,  au-dessus  du  temps  (l'année)  la  sphère,  b^bs,  et 
au-dessus  du  corps,  soumis  aux  diverses  influences,  le  cœur  2.  Le 
Dragon  ressemble  donc  à  un  roi  assis  sur  son  trône,  la  sphère  à 
un  roi  qui  voyage  dans  son  pays  et  le  cœur  à  un  roi  qui  fait  la 
guerre3.  On  voit  que  ce  système  repose  sur  les  idées  de  l'astro- 
logie naturelle  ;  il  n'est  question  nulle  part  de  l'astrologie  judi- 
ciaire. 

Il  esta  remarquer  que  notre  livre  ne  s'occupe  ni  d'éthique  ni 
de  religion,  mais  on  reconnaît  pourtant  que  l'auteur  n'admet  dans 
la  nature  ni  le  bien  ni  le  mal.  Les  combinaisons,  les  changements, 
les  oppositions  dans  la  nature  4  nous  paraissent  bons  ou  mauvais 
selon  qu'ils  nous  sont  profitables  ou  nuisibles,  mais  le  bien  en  soi 
ou  le  mal  en  soi  n'existent  pas.  Le  S.  Yecira  avoue  cependant 
que,  par  suite  de  la  liberté  morale  de  l'homme,  le  mal  existe  au 
point  de  vue  éthique,  et,  par  conséquent,  il  existe  aussi  une  ré- 
munération qui  consiste  en  ce  que  la  nature  favorise  le  juste  et  se 
montre  nuisible  pour  le  méchant 5.  Mais  on  n'y  trouve  trace  ni 
de  vie  future,  ni  de  paradis,  ni  d'enfer.  Sur  ce  point  aussi  notre 
livre  ressemble  étonnamment  aux  livres  clémentins.  Les  homélies 
nient  également  l'existence  du  mal  dans  la  nature,  elles  le  consi- 
dèrent simplement  comme  un  contraire.  Car  dans  la  nature,  tout 
se  résout  en  contraires  ;  autrement,  aucune  vie  ne  serait  possible. 

1  Sur  le  ibn,  voir  le  chapitre  précédent. 

*  abi  babsn  *bna  "pYipai  (VI,  i). 

3  osas  nb  •  nriaa  -fb^a  snatta  baba  i^aa  b*  "jb^a  bbwa  "on 
rwnb7ûn  "ïbzD  (Vi,  2). 

4  ibwN  ï-nmttn  ib^o  ,ib»  ûj  ïwasMa  iba  t-\zpi2  na*i  bœ  ïbba 
■pp-n&t  tablai  iba   'pat   îba  "pa  a  an  ib»  Taaa  ib«i  iba    T»a  ib^ 

abl  b^bîl  nbna  (2*  recension,  VI,  5).  Ce  passage  lait  sans  doute  allusion  à  la  ma- 
tière, aux  planètes  avec  leurs  rcm^D  et  aux  signes  du  zodiaque  placés  les  uns  en 
l'ace  des  autres. 

5  sn  tnïiiyh  ma  :  tzpnbwNn  nta*  ï-it  n»ub  riT  ysn  ba  n«  as 
3Hï"n  ,anrj  n^  pria»  anan  ,3>-ie  am  ,aiatt  aia  .[ma  irwavb  9n] 
a^nb  sr-nn©   *rm    ,  û^aïab   8-mnw    i-raia  .  aian   m«   pnaîa 

(VI,  2). 
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L'homme  seul  est  libre,  et  voilà  pourquoi  ses  actions  sont  objec- 
tivement bonnes  ou  mauvaises  *. 

Le  S.  Yecira  se  rencontre  aussi  sur  plusieurs  points  avec  Barde- 
sane.  Ce  gnostique  enseignait2  qu'au-dessus  des  sept  planètes  et 
des  douze  signes  du  zodiaque  il  y  a  «  des  substances  contraires  » 
(arma),  et  que  Ahamot  se  trouve  comme  mère  au-dessus  des  sept 
et  des  douze,  autrement  dit  au-dessus  de  ce  qui  est  mobile  et  de 
ce  qui  est  stable  3.  Les  sept  représentent  sans  doute  l'élément  mo- 
bile et  les  douze  l'élément  stable  ;  les  premiers  produisent  les 
changements,  les  autres  les  contraires.  Le  «  livre  des  lois  des 
pays  »  attribué  à  Bardesane  s'élève  aussi  contre  le  fatalisme  en- 
seigné par  les  astrologues  et  s'efforce  de  prouver  l'existence  du 
libre  arbitre.  D'après  cet  auteur,  il  existe  d'abord  une  action  de 
la  nature,  qui  reste  toujours  la  même  ;  ensuite,  il  y  a  le  destin  qui 
dépend  des  corps  célestes  et  peut  modifier  l'action  de  la  nature.  La 
nature  produit  des  faits,  tels  que  la  naissance,  la  mort  naturelle  ; 
du  destin  dépendent  la  santé,  la  maladie,  etc.  La  nature  comme  le 
destin  agissent  sous  la  contrainte  d'une  force  immuable,  mais 
l'homme  est  libre  de  sa  volonté  et  peut  parfois  annuler  l'action 
du  destin,  tout  en  n'y  réussissant  pas  toujours.  Il  a,  du  moins,  le 
pouvoir  de  choisir  le  bien  et  d'éviter  le  mal.  Il  existe  donc  trois 
espèces  d'actions  :  celle  de  la  nature,  qui  est  éternelle  ;  celle  des 
corps  célestes,  qui  peut  modifier  l'influence  de  la  nature,  et  enfin 
celle  de  l'homme,  qui  est  libre  4.  Cette  conception  était  assez  ré- 
pandue 5,  et  le  S.  Yecira  se  rencontre  pour  cette  question  avec 
les  livres  clémentins,  Bardesane  et  le  «  livre  des  lois  des  pays  ». 


VII 


LA  CREATION. 


La  cosmogonie  du  S.  Yecira  a  pour  fondements  deux  doctrines 
différentes  de  la  création.  La  Bible  admet  la  création  ex  nihilo, 
faite  sur  l'ordre  de  Dieu  ;  celui-ci  a  dit  :  «  que  cela  soit  »,  et  cela 

1  D'après  Uhlhorn,  Die  Homilien  und  Recognitionen,  198  et  suiv.  Les  opposés  dans 
la  nature  (syzygies)  jouent,  comme  on  sait,  un  rôle  important  dans  la  gnose;  voir 
Uhlhorn,  p.  186,  et,  pour  le  S.  Yecira,  Graetz,  Gnosticismus,  p.  114. 

1  Ephrem,  dans  Hilgenfeld,  Ketzergeschichte,  p.  521. 

9  Ibid. 

4  Merx,  Bardesanes  von  Edessa,  p.  36  et  suiv. 

5  Merx,  l.  c.,  p.  88. 
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fat.  D'après  la  théorie  de  l'émanation,  le  monde  a  été  créé  par 
des  émanations  de  l'Être  suprême  ;  l'esprit,  par  des  gradations  su  c- 
cessives,  est  devenu  de  la  matière.  Aucune  de  ces  deux  théories 
ne  contenta  notre  auteur  ;  l'esprit  humain  ne  conçoit  pas  une 
création  tirée  du  néant,  et  la  doctrine  de  l'émanation  exclut  l'ac- 
tion divine  de  la  création.  Il  choisit  alors  dans  chaque  système  ce 
qui  lui  paraissait  juste,  et  il  construisit  un  système  où,  à  côté  de 
l'émanation,  il  admettait  un  créateur  conscient.  D'après  lui,  il  y 
eut  donc  deux  périodes  dans  l'œuvre  de  la  création,  d'abord  l'éma- 
nation, ensuite  une  création  faite  avec  intention.  La  création  de 
la  première  période  avait  un  caractère  idéal,  elle  était  la  prépa- 
ration de  la  création  réelle  et  ressemble,  en  partie,  au  monde  des 
idées  de  Philon;  dans  la  deuxième  période,  le  monde  matériel  fut 
créé.  Pendant  la  première  période,  de  l'esprit  de  Dieu  sortirent 
les  prototypes  de  la  matière  :  d'abord  celui  de  l'air,  qui  se  chan- 
gea en  eau,  laquelle  devint  du  feu  (1, 10-12).  Ce  sont  les  prototypes 
des  trois  substances  fondamentales  d'où  fut  tiréje  monde;  ils 
n'eurent  de  réalité  que  dans  la  seconde  période.  Ce  fut  aussi  dans 
la  première  période  que  Dieu  fixa  l'étendue  (I,  13),  il  «  scella  »  * 
le  haut,  le  bas,  le  devant  (l'est),  l'arrière  (l'ouest),  la  droite  (le  sud) 
et  la  gauche  (le  nord).  L'esprit  de  Dieu,  les  trois  substances  pri- 
mitives et  les  six  directions  de  l'espace  forment  les  dix  Sefirot. 

Les  Sefirot  sont,  comme  l'esprit  de  Dieu,  de  nature  idéale  et 
sont  appelées  des  «  nombres  sans  réalité  »,  frtrbn  nvpbb,  car  les 
nombres  ne  désignent  pas  l'être,  mais  les  rapports  d'un  objet  avec 
l'autre.  De  même  que  les  nombres  2  à  10  dérivent  de  l'un,  de 
même  les  9  Sefirot  dérivent  de  l'esprit  unique  de  Dieu.  Elles  en 
viennent  et  y  retournent,  forment  une  chaîne  fermée  et  y  sont  at- 
tachées comme  la  flamme  est  attachée  à  la  braise2.  L'esprit  de 
Dieu  est  donc  à  la  fois  le  point  de  départ  et  le  point  d'arrivée  pour 
les  Sefirot.  Cette  création  n'est  pas,  à  vrai  dire,  une  émanation. 
Dans  la  théorie  de  l'émanation,  l'esprit  de  Dieu  descend  par  degrés 
jusqu'à  devenir  de  la  matière,  et  le  dernier  degré  est  le  monde 
matériel,  qui,  après  avoir  descendu  tant  de  degrés,  est  loin  de  res- 
sembler à  Dieu.  Dans  le  S.  Yecira,  il  ne  s'agit  pas  de  degrés  à 
descendre,  mais  de  changements.  L'esprit  de  Dieu  se  change  en 
esprit  idéal  ou  air,  qui  devient  de  l'eau  et,  par  suite,  du  feu,  et  le 


1  On  emploie  ici  l'expression  ûntl  et  non  pas  "IS,  parce  que  les  étendues  furent 
fixées,  et  non  créées.  Au  sujet  du  mot  Enn  employé  à  propos  des  trois  substances 
fondamentales,  voir  plus  loin. 

*  i,  "i  :  "pion  ■jnbnm  ïnbnna  idis  yiya  i-w  iba  irrvao  -va? 
ï-i?û  "inx  isçbi  -rçia  ib  yw  Tm  yntxo   t-ibniia    î-m»p  manbB» 
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dernier  changement  n'est  pas  plus  éloigné  de  Dieu  que  le  premier. 

Les  livres  clémentins  expriment  les  mêmes  idées,  car  les  homé- 
lies aussi  modifient  la  doctrine  de  l'émanation  et  en  font  une  théo- 
rie des  changements,  d'après  laquelle  les  quatre  ou<n'at  viennent  de 
Dieu,  qui  n'est  pas  seulement  l'ap/YJ  de  toutes  choses,  mais  aussi 
la  têXeutt]  à  laquelle  tout  revient ».  Nous  avons  déjà  vu  plus  haut 
que,  d'après  les  homélies,  l'esprit  de  Dieu  se  change  en  air,  celui-ci 
en  eau,  l'eau  en  rocher  et  en  feu  2.  Ce  sont  là  les  quatre  premières 
Sefirot  du  S.  Yecira,  qui  se  rencontre  également  d'une  façon  éton- 
nante pour  les  six  autres  Sefirot  avec  les  livres  clémentins.  Ce  sont 
même  ces  derniers  qui  rendent  compréhensibles  le  passage  du  S. 
Yecira.  Clément  dit  que  de  Dieu,  cœur  de  l'univers,  partent  les 
étendues  infinies  qui  se  dirigent,  l'une  en  haut,  l'autre  en  bas, 
celle-ci  à  droite,  celle-là  à  gauche,  Tune  en  avant  et  l'autre  en  ar- 
rière. Dirigeant  son  regard  vers  ces  six  étendues  comme  vers  un 
nombre  toujours  égal,  il  achève  le  monde;  il  est  le  commence- 
ment et  la  fin,  en  lui  s'achèvent  les  six  phases  infinies  du  temps 
et  c'est  de  lui  qu'elles  reçoivent  leur  extension  vers  l'infini.  C'est 
là  le  secret  du  nombre  7  3.  On  voit  que  ces  six  étendues  sont  celles 
du  S.  Yecira  que  Dieu  scella  de  son  nom  divin  4. 

Le  premier  chapitre  traite  de  la  création  idéale  de  la  première 
période,  les  chapitres  suivants  s'occupent  de  la  création  du  monde 
matériel  à  l'aide  des  lettres.  Tandis  que  les  nombres  expriment  les 
rapports,  les  lettres  ou  les  mots  formés  par  ces  lettres  expriment 
la  réalité  des  objets  et  ont  servi,  pour  cette  raison,  à  la  création  du 
monde  réel.  Comme  on  a  vu  précédemment  (ch.  i),  les  permuta- 
tions des  lettres  furent  employées  par  Dieu  pour  diverses  opéra- 
tions de  la  création.  L'alphabet  est  divisé  en  trois  classes.  Les 
trois  lettres  principales  donnèrent  naissance  aux  substances  fon- 
damentales5, auxquelles  notre  livre  attribue  déjà  certaines  quali- 
tés. Ainsi,  le  feu  détruit,  l'eau  est  bienfaisante  6.  Les  lettres  jouent 

1  Uhlhorn,  Die  Homilien  ttnd  Recognitionen  des  Ciemens  Romanus,  p.  181. 
»  Ibid.,  182. 

3  Hom.,  XVII,  9;  voir  Lehmann,  Die  Clementinischeii  Schriften,  377. 
*  Graetz,   Gnosticismus,  p.  113. 

s  III,  5  :  dbi^n  ni73N  rabu)  dïia  ùnm  ...fi?pïi  tïi"ttN  m»K  ©b©.  Pour 

les  lettres  tt)"7ûtt,  presque  tous  les  textes  out,  non  pas  ")2£1,  mais  Qnm,  parce  que 
les  trois  subitances  fondamentales  avaient  déjà  uue  existence  idéale  (voir  ce  que 
nous  avons  dit  de  remploi  de  ûntl  pour  la  création  de  l'espace).  Pour  les  objets  créés 
avec  les  sept  lettres  doubles  (ch.  iv)  et  les  douze  lettres  simples  (ch.  v),  on  emploie  le 
mot  I^T  parce  qu'il  s'agit  là  de  créations  véritables.  Saadia  a  le  mot  *■)£  même  pour 
les  lettres  wJ"725<  (V,  1),  parce  qu'il  a  réuni  arbitrairement  toutes  les  trois  classes  des 
lettres  dans  un  même  paragraphe  et  qu'il  s'est  servi  invariablement  du  même  terme 
"1£  pour  toutes  les  lettres,  même  pour  "^"72^.  Sur  l'arrangement  du  S.  Yecira  par 
Saadia,  v oir  Monatsschrift,  XXXVIII,  p.  119. 

8  Dans  toutes  les  religions,   l'eau  jouait  un  grand   rôle    parce  qu'elle  puiifîe.  Les 
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un  rôle  identique  dans  les.systèmes  de  création  de  plusieurs  gnos- 
tiques,  notamment  dans  celui  de  Marc.  Ils  divisent  également  l'al- 
phabet en  classes,  dont  chacune  représente  une  qualité  spéciale 
d'un  éon  l. 

Telle  est,  en  résumé,  la  cosmogonie  du  S.  Yecira,  qui,  comme 
nous  l'avons  déjà  fait  observer,  présente  bien  des  analogies  avec 
celle  des  clémentins  et  des  gnostiques;  en  général,  elle  a  dans  son 
ensemble  un  caractère  gnostique.  Nous  n'examinerons  pas  en  ce 
moment  s'il  faut  admettre  une  influence  babylonienne  2  dans  le 
système  de  notre  livre  avec  ses  triades  comme  dans  maint  autre 
système  des  gnostiques. 


VIII 


VALEUR   DU    SYSTEME   DU    SKFER   YECIRA. 


D'après  nos  idées  modernes,  la  cosmogonie  du  S.  Yecira  est  un 
tissu  d'absurdités.  L'auteur  veut  résoudre  le  problème  de  la  créa- 
tion par  des  similitudes  de  nombre  et  des  jeux  de  mots.  Toutes  les 
cosmologies  mystiques,  tombent  dans  ce  ridicule.  Pourtant,  si  nous 
comparons  le  système  de  notre  livre  avec  les  inventions  mons- 
trueuses de  la  gnose,  nous  devons  lui  donner  la  préférence;  il  té- 
moigne d'une  certaine  réflexion  et  est  construit  avec  habileté. 
Quoique  composé  d'éléments  hétérogènes,  il  présente  une  certaine 
unité,  et  il  fait  dériver  le  monde  de  Dieu  sans  tomber  dans  un 
grossier  matérialisme  ou  dans  l'idéalisme.  Le  monde  émane  en 
dernier  lieu  de  Dieu  sans  qu'il  devienne  lui-même  un  dieu.  C'est 
une  œuvre  de  Dieu,  créée,  non  par  un  être  qui  se  trouve  en  dehors 
de  Dieu,  comme  le  logos,  le  démiurge,  etc. ,  mais  par  Dieu  même. 
Le  S.  Yecira  ne  connaît  pas  les  inventions  fantastiques  de  la  gnose 
et  du  mysticisme.  La  question  de  l'existence  du  mal,  si  fatale  aux 
systèmes  gnostiques,  est  écartée  dans  notre  ouvrage,  qui  admet 
que  le  mal  n'est  qu'une  conception  subjective,  mais  n'existe  pas 
réellement.  L'homme  est  une  partie  du  Cosmos,  dont  il  ne  se  dis- 
tingue en  rien.  Notre  livre  ne  parle  ni  de  l'âme,  ni  des  devoirs 
de  l'homme,  ni  de  la  rémunération.  En  général,  il  ne  dit  rien  de  la 

Recognitiones  (VI,  10)  font  aussi  ressorlir  l'action  bienfaisante  de  l'eau,  en  contraste 
avec  la  force  destructive  du  feu. 

1  Voir  Hil^enfeld,  Ketzergeschicate,  370-372,  et  Graetz,  Gnosticismus,  p.  105. 

2  n-p^lttlp?:,  p.  40  suiv.  Cf.  la  préface. 
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religion.  Il  déclare  que  son  système  existait  avant  la  Bible  ;  aussi 
ne  tient-il  nul  compte  de  ce  livre,  avec  lequel  il  est  en  contradic- 
tion. Il  est,  du  reste,  à  remarquer  que  le  S.  Yecira  fait  abstrac- 
tion de  toute  religion,  et  c'est  là  un  trait  caractéristique,  car  dans 
toute  la  littérature  théologique  on  ne  trouve  pas  de  cosmogonie 
qui  se  tienne  ainsi  en  dehors  de  toute  confession. 

A  la  fin  de  son  livre,  l'auteur  raconte  qu'Abraham,  après  avoir 
beaucoup  réfléchi  et  résolu  le  problème  de  la  création  de  la  façon 
indiquée  dans  cet  ouvrage,  le  «  maître  de  tout  »  apparut,  le  plaça 
dans  son  giron,  le  baisa  au  front  et  l'appela  son  ami.  C'est  man- 
quer de  modestie,  car  ce  système  ne  mérite  pas  une  si  haute  ré- 
compense. Il  présente  cependant  un  grand  intérêt,  et  je  le  signale 
à  l'attention  des  savants,  qui  réussiront  peut-être  à  éclaircir  plus 
d'un  point  encore  obscur. 


IX 


DATE  DE  LA  COMPOSITION  DU  SEFER  YECIRA. 


Dans  l'antiquité,  Abraham  était  regardé  par  les  Juifs,  les  chré- 
tiens et  les  païens  comme  un  savant  astrologue  qui,  par  ses  seules 
réflexions,  conclut  de  la  marche  régulière  des  astres  à  l'existence 
d'un  Créateur  unique  1. 11  passait  pour  avoir  écrit  des  ouvrages 
sur  cette  question  2.  C'est  ce  qui  engagea  notre  auteur  à  attribuer 
à  Abraham  la  paternité  de  son  système  cosmogonique.  Au  moyen 
âge,  cela  suffit  pour  faire  croire  sérieusement  que  le  S.  Yecira 
avait  été  composé  par  Abraham,  quoique  notre  auteur  ne  le 
dise  nulle  part.  D'autres  attribuèrent  notre  ouvrage  au  tanna 
Akiba. 

Les  savants  modernes  sont  loin  de  s'entendre  sur  la  date  de  la 
composition  de  ce  livre,  les  uns  (Franck)  le  faisant  remonter  avant 
l'ère  chrétienne  et  les  autres  le  plaçant  seulement  au  viir3  siècle 
de  cette  ère3.  Ceux  qui  tenaient  surtout  compte  du  contenu  de 
l'ouvrage  (Franck,  Graetz,  Jellinek)  lui  assignaient  une  haute 
antiquité,  tandis  que  les  savants  qui  ne  jugeaient  que  d'après  la 

1  S.  Béer,  Leben  Abrahams,  p.  207.  Les  Recognitiones  (I,  32)  racontent  qu'Abra- 
ham reconnut  l'existence  d'un  créateur  par  la  marche  régulière  des  corps  célestes; 
un  auge  acheva  son  instruction  par  des  visions.  Cf.  le  Coran,  VI,  75-82. 

*  Firmicus  prétend  en  avoir  vus  (IV,  préface  et  ch.  x). 

â  Ces  opinions  sont  réunies  dans  Castelli,  Il  Commsnto  di  Sabbat  ai  Donnolo, 
ch.  m. 
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forme  et  la  langue  se  croyaient  obligés  de  le  déclarer  postérieur  à 
la  fondation  de  l'islamisme  l.  Nous  avons  démontré  dans  le  cours 
de  ce  travail  combien  les  preuves  tirées  de  la  langue  sont  faibles; 
la  langue  prouve  plutôt  le  contraire. 

Le  livre  ne  contient  pas  une  seule  expression  qui  puisse  en  faire 
placer  la  composition  à  l'époque  post-talmudique  ;  bien  des 
termes,  au  contraire,  indiquent  une  date  assez  ancienne  (voir 
ch.  iv).  Il  faut  également  tenir  compte  de  ce  fait  que,  dans  le 
cours  des  siècles,  mainte  expression  ancienne  devenue  incompré- 
hensible a  été  remplacée  par  un  mot  plus  moderne  et  qu'on  a  in- 
tercalé plus  d'une  addition;  déjà  au  xe  siècle  existaient  différentes 
versions  de  ce  livre.  Il  est  vrai  que  la  classification  des  lettres, 
que  Zunz  fait  ressortir  comme  argument,  n'est  pas  mentionnée 
dans  le  Talmud,  mais  il  n'en  est  pas  plus  question  à  l'époque  des 
premiers  Gaonim,  pendant  laquelle  ce  livre  aurait  été  composé. 

Prend-on  en  considération  le  système  exposé  dans  le  S.  Yecira, 
alors  il  faut  en  placer  la  composition  dans  les  premiers  siècles  de 
l'ère  chrétienne.  Il  ne  peut,  en  effet,  avoir  été  écrit  que  dans  un 
temps  où  la  spéculation  s'occupait  de  la  création  du  monde  et  où 
l'on  émettait  des  idées  analogues  à  celles  de  ce  livre.  L'usage  fait 
par  notre  auteur  de  la  doctrine  de  l'émanation,  de  l'astrologie  et 
de  la  théorie  des  lettres  pour  construire  son  système,  et  les  ana- 
logies de  sa  doctrine  avec  celle  des  livres  clémentins,  de  Bardesane 
et  d'autres  gnostiques  indiquent  une  époque  où  la  théologie  gnos- 
tique  était  en  pleine  activité.  Aussi  me  paraît-il  très  probable  que 
le  S.  Yecira  a  été  écrit  au  11e  siècle  de  l'ère  chrétienne,  temps  où 
legnosticisme  pénétra  dans  les  milieux  juifs  et  conduisit  plus  d'un 
savant  à  l'hérésie,  comme  l'a  prouvé  M.  Graetz  dans  son  Gnosiicis- 
mus  und  Judenlhwn.  Mais,  contrairement  à  l'opinion  de  M.  Graetz, 
ce  livre  de  tendance  libérale  et  cosmopolite  ne  peut  pas  avoir  été 
écrit  par  Akiba,  ce  docteur  si  fanatiquement  pieux,  il  pourrait 
plutôt  être  attribué  à  l'hérétique  Elischa  ben  Abouya  surnommé 
Ahèr. 

Les  légendes  relatives  à  Elischa  se  contredisent,  mais  il  n'est 
pas  étonnant  qu'on  ait  imputé  à  ce  renégat  plus  d'un  méfait.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  qu'il  étudia  soigneusement  la  littérature  hé- 
rétique (bwn  ^dd),  qu'il  n'observait  pas  les  lois  cérémonielles  et 


1  Zunz,  G.  W.,  2e  éd.,  p.  175;  Graetz,  Geschichte  der  Judcn,  V,  315,  dit  :  «  D'abord 
j'avais  placé  la  composition  du  Se  fer  Yecira  à  l'époque  du  gnosticisrne,  mais  je  suis 
revenu  de  cette  opinion,  à  cause  de  plusieurs  expressions  de  l'époque  arabe  employées 
dans  cet  ouvrage;  à  vrai  dire,  je  ne  sais  plus  quand  il  a  été  écrit.  »  Graetz  s'est  laissé 
induire  en  erreur  par  M.  Steinschneider,  qui  l'ait  dériver  ibn  de  l'arabe;  mais  ni  ce 
mot  ni  aucun  autre  du  S.  Yecira  ne  viennent  de  l'arabe. 
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ne  croyait  pas  aux  promesses  de  la  Bible1.  Il  visitait  souvent 
les  écoles  élémentaires  pour  exposer  ses  idées  devant  des  élèves 
encore  jeunes,  car  il  partait  de  ce  principe  qu'on  ne  peut 
acquérir  d'instruction  sérieuse  que  dans  la  jeunesse,  vu  que 
les  connaissances  acquises  à  un  âge  avancé  ressemblent  à  de 
l'encre  blanche  sur  du  mauvais  papier  (Abot,  IV).  Tous  ces  faits 
concorderaient  bien  avec  les  idées  de  l'auteur  du  S.  Yecira,  qui 
ne  fait  aucune  mention  de  la  religion  et  prend  l'enseignement  élé- 
mentaire (les  permutations  des  lettres)  comme  point  de  départ  de 
sa  cosmogonie. 

Voici  les  ouvrages  de  l'ancienne  littérature  rabbinique  où  l'on 
trouve  des  analogies  avec  le  S.  Yecira  et  son  système  : 

1.  Haguiga,  Via  :  msVibfcîi  a^aa  nba  "îïia  . .  .prv  ip  ïnn  awn;  ces 

mots  se  trouvent  aussi  dans  la  seconde  recension  du  S.  Yecira 
chez  Saadia,  IV,  6,  et  Donnolo,  p.  40.  Il  n'est  pas  probable 
que  l'auteur  ait  emprunté  ce  passage  au  Talmud,  car  il  ne 
paraît  rien  savoir  de  cet  ouvrage.  Mais,  comme  ce  passage 
manque  dans  la  première  version,  il  a  peut-être  été  ajouté 
plus  tard  (voir  Lambert,  Commentaire  sur  le  Sèfer  Ye- 
sira,  p.  iv). 

2.  Dans  Beralihot,  58a,  Rab  (ine  siècle)  parle  des  combinaisons 

de  lettres  par  lesquelles  le  monde  a  été  créé. 

3.  Sanhédrin,  65  &  et  67 &,  mentionne  des  iTT£i  maVn  avec  les- 

quelles on  aurait  créé  des  êtres  vivants.  S'agit-il  là  de 
notre  S.  Yecira?  On  lit  dans  Haguiga,  13  a  :  îmn  spT  an 
rrrçMna  tr©*fca  lan  m  Km^n^im  ^aa  jnssitin  nwn  -rai. 
Les ïmafci  maVn  sont  sans  doute  distinctes  du  rnuana  nvw. 

4.  On  lit  dans  Schemot  rabba,  ch.  xv  :  ûbwi  n«  "imp  rr-pna  'a 

. .  .©wn  TTHSTl  W&n.  On  fait  remarquer  que  cette  opinion 
n'est  pas  d'accord  avec  le  récit  biblique  (voir  plus  haut, 
ch.  vi).  Ces  trois  substances  fondamentales  v"^  (sans  la 
terre)  sont  également  mentionnées  dans  le  ch.  xxm  :  bail 
/wnti  fbyrib  N"ira  cn'-nn  bv  ïrorra  ^œn  :  îit  b$  îit  TpRsrfla 
mn  hv  nsmn  mm  /îsEnn  rïxnih  wkvù  a-w  hy  narra  rrnm 
•cirn  rhytà  tsw  taxn  hy  a^nïï  trmîim  ,wïï  nhynh  &wnB 
hm  j-h»  *o  ?nn  bar:  b*  nacra  n"apm. 

Le  Midrasch  rabba  sur  Schemot,  à  partir  du  ch.  xv,  est 
extrait  du  Yelamdènou  (iv-ve  siècle  ;  voir  rrrrmptt,  p.  67), 
comme  le  prouvent  les  nombreux  mots  grecs  qui  ne  sont 
pas  usités  ailleurs  et  se  trouvent  en  quantité  dans  le  ch.  xv. 

1  Voir,  sur  Ahèr,  Haguiga,  14  £-16,  et  Jeruschalmi  Haguiga,  II,  1. 
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5.  Hèlihalot,  ch.  vu  (dans  Bet  ha~Midrasch,  II,  47)  ;  ffapïi  tfna 

.  ..îibatob  n»i  nrûSp  ffltt.  Cf.  S.  Yecira,  I,  13,  Ibidem,  V, 
175  et  185  :  fi-p  i&nasia  mvn»  /pan  irttta  ^a  na^aïia  nrniN 
m-frisi  amvVoir  ci-dessus  au  n°  2. 

6.  Baraïta  de  Samuel,  ch.  i  :  *fitt>  "'bnrr  (cf.  S.  Yecira,  VI,  2)  ;  ibi- 

dem, ch.  v  :  babin  ^bna  yym  ibisn  (cf.  S.  Yecira,  2°  recen- 
sion,  VI,  6). 

7.  Eléazar  Kalir  (probablement  du  vme  siècle)  a  utilisé  le  S.  Ye- 

cira; voir  Zunz,  Lîtgesch.,  p.  32. 

Ces  quelques  citations  prouvent,  du  moins,  que  le  S.  Yecira  est 
antérieur  à  l'Islamisme.  Au  xe  siècle,  on  le  considérait  déjà 
comme  très  ancien  et  on  en  avait  diverses  versions,  sur  les- 
quelles Saadia,  Donnolo  et  Jacob  ben  Nissim  (Dounasch)  écrivirent 
des  commentaires  !. 

A.  Epstein. 

1  Sur  l'histoire  du  texte  du  S.  Yecira,  voir  mes  articles  dans  la  Alonalsschrift, 
XXXVII.    Sur   un  autre    S.    Yecira,   postérieur   au   nôtre,    voir  mon   article  dans 

npinrî,  n,  i. 


UNE 

ANCIENNE  LISTE  DES  NOMS  GRECS  DES  PIERRES  PRÉCIEUSES 

RELATÉES  DANS  EXODE,  XXVIII,  17-20 


FRAGMENT  DU  MIDRASCH  DE  L'ÉCOLE  D'ISMAEL 
SUR  LE  LKVITIQUE 


M.  Hoifmann  a  réuni  un  grand  nombre  d'explications  tradition- 
nelles qui  peuvent  être  considérées  comme  les  restes  du  Mi- 
drasch  de  l'école  d'Ismaël  sur  le  Lévitique,  supplanté  par  le  Mi- 
drasch  de  l'école  d'Akiba1.  A  cette  liste  nous  ajouterons  une 
baraïta,  d'ailleurs  intéressante  par  le  fond,  qui  nous  a  été  conser- 
vée dans  Exode  rabba,  compilation  qui  a  recueilli  tant  d'an- 
ciens textes  midraschiques.  Cette  baraïta  est  ainsi  conçue  2  : 

b;a  nsa  «ran  ^an  ^ûn  û*wp  "Wp  mab  oaao  "pfiN  !-prt  mit  irwa 
■ït  "pria  N3"i  n«T33  -lENaia  -i^  naaaa  nmïi  nVroïi  rvoî  bs^jatti  ^an 
ù^nï-î  -ina  ïirpr:  wia  n^iwN  «in  pi  nttiDn  -iras  \Ti3  naî  'sir:  nVnatt 
nain  rrn  *ia«ai8  iê*  naaao  hmn  a^aiar-;  mat  n^n^  prar  'n  tnbœrn 

■naaai  ana  ban07a  rï'npr;  «mu  a^ia  rra  3  a"^  ht  'paE  dïib  ra#n  *n»K 
.û^aian  ma.tb  nai3i  a^maan  û*pa  ina^aa  "jrra 

«  Quel  mérite  protégeait  Aron  à  son  entrée  dans  le  Saint  des 
Saints?  R.  Hanina,  fils  de  R.  Ismaël,  répond  :  celui  de  la  circoncision, 
car  il  est  dit  :  C'est  avec  ceci  qu'Aron  entrera,  et  le  mot  ceci  désigne, 
dans  Gen.,  xvn,  40,  la  circoncision.  D'ailleurs,  il  est  écrit4  :  *  Mon 

1  D.  Hoifmann,  Zur  Einlcitung  in  die  halachischen   Midraschim,  72  et  suiv. 

2  Exode  rabba,  ch.  xxxvni,  in  fine. 

3  Suit  la   liste  des  douze  pierres  précieuses,  qui  débute   par  ces  mots  :  "if;   "ib^l 

fcraattn  m»œ  Dïrbsn  ■jnriN  bra  iab  ba>  imaina  vtvo  cpaaa  a"->. 

4  Malachie,  n,  5. 
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alliance  (la  circoncision)  était  avec  lui  :  la  vie  et  la  paix.  »  R.  Isaac 
répond  :  celui  des  douze  tribus,  car  il  est  dit1  :  «  Voici  (HT)  ce  que  tu 
leur  feras  »,  et  la  valeur  numérique  du  mot  ^!T  {zoici)  est  douze  :  Dieu, 
voyant  les  douze  pierres  fixées  sur  le  pectoral  du  grand-prêtre,  lors 
de  l'entrée  de  celui-ci  dans  le  Saint  des  Saints  le  jour  des  Expiations, 
prenait  en  considération  le  mérite  des  douze  tribus.  » 

Dans  Exode  rabba,  cette  discussion  forme  l'introduction  du 
chapitre  consacré  à  l'installation  d'Aron  et  de  ses  fils  dans  leurs 
fonctions  sacerdotales  (Exode,  xxix,  1),  et  c'est  aux  premiers  mots 
de  ce  chapitre  que  se  rapporte  la  seconde  explication  (celle  de 
R.  Isaac).  Mais  le  véritable  texte  sur  lequel  roule  la  controverse  est 
celui  de  Lévitique,  xvi,  3,  comme  le  prouve  la  version  de  Pesihta 
rabbati,  où  les  deux  parties  de  la  discussion  sont  présentées  sépa- 
rément et  font  ainsi  connaître  la  source  commune  où  ont  puisé 
Exode  rabba  et  Pesikta  rabbati.  Dans  Pesikta  rabbati  on  trouve, 
en  premier  lieu,  l'assertion  de  R.  Isaac  :  tûN  'pïia  Nin*>  n«n 
mains  vît©  ira  a  s  niBS  tnatt  ïft*  nosaa  -rm  û^aaiSii  maT  pn^  'n 
pria  b«  îno^an  d-n  banoia  ïY'npïi  wnia  a*a  îto  infîN  btt  nnb  b* 
pan  yrim  ïrbisr;  tpMKim  niBattia  a^aaor;  maîb  naT:i  ûimaars  ùva 
n^TT  ■*,»*  tnaw  banny»  ^saia  nb«  ba  'do  trams  «ba  pkt. 

On  le  voit,  l'interprétation  dent  (Exode,  xxix,  1)  par  sa  valeur 
numérique,  interprétation  naturelle,  manque  dans  cette  version, 
qui  la  remplace  par  l'analogie  établie  entre  naï  de  Lévit.,  xvi,  3,  et 
riNT  de  Genèse,  xlix,  28.  Pour  le  reste,  les  deux  versions  concor- 
dent aussi  dans  les  termes  -.  L'explication  de  Hanina  ben  Ismaël, 
qui  se  trouve  en  premier  lieu  dans  Exode  rabba,  est  placée  dans 
Pesikta  rabbati  après  celle  de  R.  Isaac.  comme  assertion  distincte 
(elle  débute  par  les  mots  nna  lai),  et  elle  en  est  séparée  par  plu- 
sieurs autres  explications.  Elle  est  conçue  presque  littéralement 
comme  dans  Exode  rabba  :  bttJ  122  n^sn  'i  -ien  "pi"!»  Nia"»  n«Ta 
■raipn  niBN  ">n"na  pan  vil  no:aa  r-imn  tib^an  rvpï  b«3>»n^  "»an 
tnbiiiim  û^nn  ina  nmn  ^rma  a^nai. 

Dans  deux  autres  ouvrages  midraschiques,  la  Pesikta  di  R.  Ka- 
hana  (éd.  Buber,  167  a)  et  Lévitique  rabba,  ch.  xxi  (§  6,  éd. 
Vilna),  à  propos  du  texte  'pî-js  Nia1  n«ïn  de  Lév.,  xvi,  3,  on  rap- 
porte, entre  autres  explications,  celle  de  l'agadiste  palestinien 
Youdan  ()iv  'n),  qui  compte  le  rïûï  de  la  circoncision  et  celui  des 
douze  tribus  parmi  les  mérites  qui  protégeaient  le  grand-prêtre  à 
son  entrée  dans  le  Saint  des  Saints  :  bTO  l^an  N*np  *ins  ym  '1 

1  Exode,  xxix,  1. 

a  Dans  la  Pesikta  rabbati,  il  y  a  un  passage  nouveau  :  ïfoitÏÏ  E^SN!"»!  ""lEfiWtt) 
"JTOTb.  C'est  un  résumé  inexact  des  versets  21  et  29  du  chapitre  xxvm  de 
l'Exode. 
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trama  mata  ...wia  n^T  rh^n  msta  ù'Wpïi  *wp  mab  încroa 
dïT^aN  dît?  nal  i^n  n«n.  Ici  la  baraïta,  telle  que  nous  la  trouvons 
dans  Exode  rabba  et  dans  Pesikta  rabb.,  où  elle  est  divisée  en 
deux  parties,  a  évidemment  fourni  à  lagadiste  d'une  époque  pos- 
térieure les  matériaux  nécessaires  pour  sa  combinaison.  Il  est,  en 
outre,  à  remarquer  qu'en  ce  qui  concerne  les  douze  tribus,  il  uti- 
lise la  version  de  Pesikta  rabbati,  c'est-à-dire  l'explication  de  nari 
de  Gen.,  xltx,  28. 

Nous  savons,  toutefois,  que  les  deux  passages  précités  d'Exode 
rabba  et  de  Pes.  rabb.  contiennent  un  midrasch  tannaïtique,  et  cela 
par  les  noms  des  auteurs  des  explications  agadiques  qui  s'y  trou- 
vent mentionnés.  L'un  d'eux,  et  ceci  donne  à  la  baraïta  un  intérêt 
particulier,  ne  se  retrouve  nulle  part  ailleurs  dans  la  littérature 
traditionnelle  :  R.  Hanina,  fils  de  R.  Ismaël.  La  manière  dont  est 
indiqué  le  nom  du  père1  montre  qu'il  s'agit  ici  d'un  fils  du  célèbre 
R.  Ismaël  ben  Elischa.  Nous  n'avons  qu'une  seule  indication  sur 
les  fils  d'Ismaël,  le  passage  de  Moed  Katon,  28  &,  qui  relate  leur 
mort  ;  ici  nous  aurions  aussi  une  assertion  d'un  des  fils  de  ce  doc- 
teur, assertion  qui  serait  entrée  dans  un  Midrasch  provenant  de 
l'école  de  son  père.  Le  passage,  dans  son  contenu,  porte  aussi,  en 
quelque  sorte,  l'estampille  d'Ismaël,  car  c'est  d'Ismaël  qu'émane 
l'agada  sur  l'importance  de  la  circoncision,  aussi  admise  dans  la 
Mischna  [Nedarim,  III,  fin  ;  Mehhilla,  sur  Exode,  xvm,  3)  : 
!-pb?  imM  mmna  mw  labrara  nbvzn  nbrtt. 

Le  nom  de  R.  Isaac,  dont  l'assertion  est  opposée  à  celle  de 
Hanina  b.  Ismaël,  confirme  aussi  l'opinion  qu'il  s'agit  ici  d'une 
controverse  empruntée  au  Midrasch  de  l'école  d'Ismaël.  Cet  Isaao 
est,  en  tout  cas,  identique  avec  le  Tanna  de  ce  nom  dont  les 
dires,  qui  roulent  pour  la  plupart  sur  l'exégèse  halachique,  ont  été 
conservés  presque  uniquement  dans  le  Midrasch  de  l'école  d'Is- 
maël (Mehhilla  et  Sifrè-).  En  outre,  il  est  à  remarquer  que  ses 
paroles,  dans  la  Mehhilla  et  le  Sifrè,  suivent  le  plus  souvent  celles 
d'Ismaël  ou  d'un  de  ses  disciples,  Josia  et  Jonathan.  Cette  cir- 
constance répond  bien  à  la  teneur  de  notre  baraïta  suivant  Exode 
rabba,  où  l'assertion  d'Isaac  est  opposée  à  celle  d'un  fils  d'Is- 
maël 3. 

1  bN3Wi  'n  biû  "na,  et  non  bastour  la.  Cf.  id v  '->  bia  nia  wba  'n 
■ôiban. 

8  Voir  Die  Agada  der  Tannait  en,  II,  397  ;  Hoffmann,  l.  cit.,  39. 

3  Peut-être  ce  Tanna  de  l'école  d'Ismaël  est-il  identique  avec  Isaac  b.  Pinhas, 
dont  les  paroles,  dans  Abot  di  R.  Nathan,  ch.  xxix,  fin,  précèdent  immédiatement 
celles  de  Jonathan,  le  disciple  d'Ismaël.  Parmi  ces  assertions  d'Isaac  b.  Pinhas,  il  en 
est  deux  qui  font  ressortir  U  nécessité  d'étudier  à  la  fois  les  Halakhot  (Mischna)  et 
le  Midrasch.  Ceci  concorde  avec  le  fait  qu'Isaac,  comme  on  l'a  remarqué  plus  haut, 
T.  XXIX,  n°  57.  6 
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D'après  cela,  il  n'est  pas  douteux  que  la  discussion  agadique 
entre  Hanina  b.  Ismaël  et  Isaac,  d'après  Exode  rabba,  ne  soit  un 
reste  du  Midrasch  de  l'école  d'Ismaël  sur  le  Lévitique  (xvi,  3). 
Elle  repose  sur  l'hypothèse  que  le  mot  nara  contient  une  allusion 
au  mérite  exceptionnel  d'Israël,  en  vertu  duquel  le  grand-prêtre 
pouvait  une  fois  par  an  pénétrer  dans  le  Saint  des  Saints.  Cette 
discussion,  à  laquelle  se  rattachaient  peut-être  encore  d'autres 
explications  du  mot  nat,  rappelle  un  passage  de  la  Mehhilta  (sur 
Exode.,  xiv,  15,  p.  29  a  et  &  de  l'éd.  Friedmann)  qui  contient  une 
longue  série  d'opinions  agadiques  examinant  en  vertu  de   quel 
mérite  Dieu  a  fendu  la  mer  pour  le  salut  d'Israël.  La  série  s'ouvre 
par  une  assertion  d'Ismaël,  et  parmi  les  divers  motifs  allégués, 
nous  trouvons  aussi  la  circoncision  et  le  mérite  des  douze  tribus 
(cnn  dn  snp»  ^n  tib^rs  n-on  ,trn  na  dî-6  smp  ^«  trayon  rron)* 
Cette  analogie  confirme  l'hypothèse  que  notre  baraïta  est  issue  de 
l'école  d'Ismaël.  Il  faut  aussi  faire  remarquer  que  le  Midrasch  de 
l'école  d'Akiba  sur  le  Lévitique  (notre  Sifra)  n'a  pas  les  explica- 
tions du  mot  nan  que  nous  avons  citées. 

Dans  ce  passage  midraschique,  au  sujet  duquel  nous  venons 
d'établir  la  preuve  qu'il  provient  de  l'ancien  Midrasch  tannai- 
tique  sur  Lévitique,  nous  trouvons  dans  le  corps  de  l'assertion 
de  R.  Isaac  une  liste  des  douze  pierres  du  pectoral  du  grand- 
prêtre  rangées  dans  l'ordre  des  douze  tribus  ou  plutôt  dans 
l'ordre  des  douze  fils  de  Jacob.  Quoique  le  passage  parallèle  de 
Pesikta  rabbati  ne  contienne  pas  cette  liste,  nous  n'avons  pas 
de  raison  de  douter  qu'elle  n'ait  fait  partie  originellement  de 
la  baraïta.  Elle  forme  un  tout  organique  avec  l'ensemble  de 
l'assertion  de  R.  Isaac.  Après  les  mots  d'introduction  déjà  cités 
plus  haut,  la  liste  commence  avec  cette  suscription  :  vn  rrrr;  mo^i 
mnni,  et,  la  liste  terminée,  on  retrouve  les  phrases  finales  con- 
tenues aussi  dans  Pesikta  rabbati.  L'ordre  dans  lequel  sont  nom- 
mées les  pierres  est  celui  d'Exode,  xxviii,  17-20  (et  xxxix,  10- 
13),  et  les  dénominations  étrangères  appliquées  dans  cette  liste 
aux  pierres  doivent  être  considérées  comme  la  traduction  des 
noms  bibliques.  L'ordre  des  tribus  est  le  même  que  dans  Exode, 
i,  2,  sauf  que  Benjamin  est  placé  en  dernier  lieu,  après  Joseph1. 
Une  liste  analogue  des  noms  des  douze  tribus  combinés  avec  ceux 
des  pierres  précieuses  se  trouve  dans  le  Targoum  sur  le  Cantique 

a  cultivé  avec  prédilection  le  domaine  de  l'exégèse  halachique.  Voir,  pour  plus  de 
détails,  le  début  du  vc  chapitre  du  118  volume  en  préparation  de  mon  Agada  der 
palâstinensischen  Amoràer. 

1  Cf.  Sota,  36  a-o.  Sur  les  divergences   des  diverses  sources  relatives  à   la  suite 
des  tribus,  voir  Epstein,  Beitrâgc  zur  jûdischen  Alterthumsknnde,  I,  83-90. 
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des  Cant.,  v,  14,  et  a  été  reproduite  par  Tobia  ben  Eliézer  dans 
son  commentaire  du  Pentateuque,  Lékah  Tob,  sur  Exode,  xxix, 
10;  une  autre  existe  dans  'Nombres  rabba  sur  n;  2  (ch.  n,  §  7),  où 
les  drapeaux  des  douze  tribus  sont  décrits  en  même  temps  que  l'on 
indique  la  pierre  du  pectoral  attribuée  à  chaque  tribu1.  Dans  le 
Targoum  du  Cantique  des  Cant.,  les  pierres  sont  désignées,  pour 
la  plupart,  par  des  noms  arabes,  et,  dans  Nombres  rabba,  par  les 
noms  hébreux  du  texte  biblique. 

S'il  est  vrai,  comme  je  le  suppose,  que  la  liste  d'Exode  rabba 
faisait  partie  à  l'origine  de  l'assertion  de  R.  Isaac,  nous  avons 
là  une  précieuse  et  ancienne  explication  des  noms  des  pierres  pré- 
cieuses, explication  se  rapprochant  le  plus  de  celle  des  Septante. 
Les  mots  en  question,  altérés  en  partie  par  les  copistes,  n'ayant 
pu  être  expliqués  jusqu'à  présent  d'une  façon  certaine,  nous  allons 
les  étudier  un  à  un  et  essayer  d'en  fixer  la  signification.  Nous 
comparerons  entre  elles  les  traductions  données  par  les  Targou- 
mim  et  la  Peschito  sur  Exode,  et  nous  y  ajouterons  la  liste  des 
douze  pierres  de  l'Apocalypse  (ch.  xxi,  versets  19-20),  qui  a  cer- 
tainement imité  la  liste  des  pierres  du  pectoral.  Josèphe  (Antiqui- 
tés, III,  7,  5)  et  la  Vulgate  reproduisent  simplement  les  noms  des 
Septante2. 

1.  Pierre  de  Ruben  :  ywrttt  (=  tHN).  Moussafia  lit  ici,  avec  rai- 
son, J'Wiib  et  prend  ce  mot  pour  le  nom  latin  d'une  pierre  pré- 
cieuse, sardonyx,  sardoine.  En  effet,  les  Septante  traduisent  anâ 
par  ay^oiov  (Exode,  xxvin,  17  ;  xxxix,  10;  Ezéchiel,  xxvm,  13), 
tandis  que  Josèphe  et  l'Apocalypse  donnent  le  mot  aapSdvu^.  Une 
forme  dérivée  de  sap&dvuij  est  saooovùyiov^mot  auquel  K.,  VIII,  36  b, 
compare  notre  ^mtD.  Il  faudrait  alors  admettre  que  'p.^tno  est  un 
adoucissement  de  ^S5TW).  Mais  peut-être  la  leçon  originale  était- 
elle  JWhd-,  qui  serait  identique  à  <ràp8iov,  dont  le  c  =  "«  s'est  trans- 
formé en  a 3.  L.,  IV,  513  6,  lit  le  mot,  sans  doute  par  suite  d'une 
faute  d'impression,  pWffiD,  et  émet  l'hypothèse  qu'il  faut  lire 
■pTJftOT,  «  une  espèce  de  smaragd  (émeraude).  »  On  a  évidem- 
ment traduit  d^in  par  oràpBiov  parce  que  ce  mot  désigne  une  pierre 
rouge>  la  cornaline,  nommée  sardion  d'après  la  ville  de  Sardes. 

1  Cf.  le  Targoum  palestinien  (Pseudo-Jonathan)  sur  Nombres,  n,  3,  10,  18,  25. 

2  Je  mentionnerai  les  explications  de  Levy  et  Kohut  par  les  lettres  L  et  K,  avec 
l'indication  du  volume  et  de  la  page.  L  T  désignera  le  Dictionnaire  de  Levy  sur  les 
Targoumim. 

3  Voir  des  exemples  de  ce  changement  de  lettres  dans  les  mots  empruntés  au 
grec  dans  S.  Krauss,  Magazin,  de  Berliuer,  XX,  105,  où,  entre  autres,  est  cité 
DWAhû  =Trajanus. 
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Les  Targoumim  et  aussi  la  Peschito  !  le  rendent  par  le  mot  ara- 
méen  signifiant  rouge  (NpittS,  anptto,  IpiQD). 

2.  Pierre  de  Siméon  :  FnMFtt  (=  !T7t»).  Ni  L.  ni  K.  n'ont  ce 
mot,  qui  ne  peut  être  expliqué  qu'à  l'aide  d'une  correction,  d'ail- 
leurs facile.  Les  deux  premières  lettres  i©  sont  une  corruption 
de  ira  (ce  qui  arrive  souvent,  car  le  i  devient  facilement  ■»  et  le  a  se 
change  aisément  en  w).  La  forme  'pnsfc'ia  n'est  autre  chose  que 
xouàÇiov,  nom  donné  par  les  Septante  à  la  seconde  pierre.  Le  12  pa- 
raît avoir  été  intercalé  devant  le  s,  comme  cela  a  lieu  dans  iTunttD 
=  trappartcov,  et  "p^TDttD  =  ffomçelpivov  2.  Peut-être  le  tc,  dans  TOTià- 
Çtov,  était-il  prononcé  fortement,  ce  qui  amena  l'intercalation  de 
12  (cf.  l'insertion  de  5,  en  araméen,  dans  des  mots  tels  que  N3H3E  = 
Hem).  Le  second  n  dans  'pnDïïia  est  l'équivalent  de  l'a  dans  T07tà- 
Çtov,  ce  qui  arrive  fréquemment  pour  les  mots  empruntés  au  grec 
(cf.  inplto  =  Maxsoœv) 3.  La  traduction  de  ITK3S  par  topaze  s'explique 
par  la  similitude  de  son.  La  topaze  étant  une  pierre  d'un  jaune 
d'or,  les  Targoumim  traduisent  par  apiT,  Nnpt-nK^ptap ;  le  Tar- 
goum  sur  Job,  xxviii,  19,  dit  apT  a6:ra.  D'après  ces  mots,  il  faut 
peut-être  ajouter,  dans  la  Peschito  sur  Job,  xxviii,  19,  à  arpa:ntt 
l'épithète  de  «  jaune  ».  Dans  Ezéchiel,  xxviii,  13,  la  Peschito  traduit 
mas  par  armp,  mot  dont  nous  parlerons  encore,  tandis  que  P. 
sur  Exode  rend  !TO9,  dans  les  deux  passages,  par  &wïï,  probable- 
ment synonyme  du  ap^  des  Targoumim  ;  fcWiî  désigne  la  couleur 
vineuse  entre  le  rouge  et  le  jaune  safran  (Payne-Smith,  Thésau- 
rus, col.  1154  ;  Lôw,  Aramâische  Pflanzennamen,  215). 

3.  Pierre  de  la  tribu  de  Lévi  :  "primp^  (—  np'-D).  L.,  I, 
402  a,  et  K.,  III,  53  &,  expliquent  le  mot  à  bon  droit  par  OàxtvOo;4. 
Le  nom  de  cette  pierre  se  rencontre  ailleurs  dans  la  littérature 
midraschique.  Nous  le  trouvons,  parmi  les  douze  pierres,  chez 
Symmachus,  qui  traduit  constamment  îaitann  par  G-ix'.vGoç 5,  et 
dans  l'Apocalypse,  où  elle  occupe  la  onzième  place.  D'après  les 
Septante,  ce  n'est  pas  l'hyacinthe,  mais  l'émeraude  qui  est  l'équi- 
valent de  np'-D.  Les  Targoumim  reproduisent  le  mot  hébreu  sous 
la  forme  araméenne  (tfpns,  anp'-û,  "jpnn),  de  même  la  Peschito 


1  Dans  Ez.,  xxviii,  13,  P.  traduit  Û^N  par  "jn^nO  =  «ràpôiov. 

2  Cf.  d'autres  exemples  dans  Schurer,  Theologische  Abhandlungen  (Fribourg  en 
Brisgau,  1892),  p.  52. 

3  Cf.  RÊJ.,  XXVI,  63. 

4  Au  sujet  de  la  transformation  du  son  initial  i  en  il,  voir  Krauss  daus  la  Byzan- 
tinische  Zeitschrift,  II,  503.  La  traductiou  syrienne  des  Hexaples  reud  ôàxwôoç  par 
NZ"OpT  ;  voir  Field,  Hcxapla,  sur  Ezéchiel,  i,  16,  et  x,  9.  Dans  Cantique  des  Can- 
tiques, v,  14,  il  y  a  ■prû'iplN.  Cf.  Payne-Smith,  col.  1584. 

s  Voir  Field,  l.  cit. 
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(apis)  ;  Symmachus  le  traduit  par  le  mot  grec  xspoeuvtoç !.  L'idée  de 
pierre  fulgurante  existait  certainement  dans  l'esprit  de  ceux  qui 
ont  traduit  par  émeraude  bu  hyacinthe. 

4.  Pierre  de  la  tribu  de  Juda  :  "pwin  (=  ^jss).  Ce  mot  ne  se 
retrouve  nulle  part  ailleurs.  Cependant,  il  est  probable  qu'on  doit 
le  lire  l'wn  et  qu'il  est  identique  avec  ïOTiYi,  qui,  d'après  jer. 
Bernai,  22  &,  est  la  traduction  de  wi  jm,  «  huile  de  rose.  »  La 
transmutation  des  lettres  initiales  net  i  est  fréquente  dans  le  lan- 
gage palestinien  (cf.  aa  =  an  =  ans).  Comme  nom  de  pierre  pré- 
cieuse, le  mot  signifie  poSivov  «  la  rose  ».  Cette  explication  de  L.,  I, 
262  a,  est  préférable  à  celle  de  K.,  II,  186  &  (rcpàatvoç).  Les  Septante 
traduisent  ^ds  par  àvOpaç,  ce  que  saint  Jérôme  traduit  par  carbun- 
culus.  L'anthrax  ou  carbunculus  s'appelait  aussi  chez  les  Romains 
carchedonius  2  ;  de  là  vient  que  dans  l'ancien  Targoum  palesti- 
nien (Targoum  des  fragments)  "jsi  est  rendu  par  wdid  3  (lire 
fcttWS  =  carchedonius).  Les  deux  autres  Targoumim  sur  l'Exode 
et  le  Targoum  sur  Ezéchiel,  xxviii,  13,  rendent  "pi  par  «  éme- 
raude. »  Moussafia  lit,  dans  Exode  rabba,  au  lieu  de  ■p^Tia,  "jrû'tD, 
sans  doute  sur  la  foi  du  Targoum  palestinien,  et  nullement  d'après 
un  manuscrit. 

5.  Pierre  de  la  tribu  d'Issachar  :  "p^iMo  (=  T&o).  La  traduc- 
tion de  l'hébreu  "peu  par  le  nom  grec  identique  se  trouve  aussi 
dans  les  Septante  (ffdwcyeipoç 4).  Chez  les  Juifs  palestiniens,  ce 
n'est  pas  le  nom  grec  de  la  pierre  lui-même  qui  fut  adopté,  mais 
son  dérivé  <ra7c<peiptvov ;  au  lieu  de  redoubler  le  -,  on  intercala  un 
12  (voir  n°  2).  Dans  notre  passage,  on  a  mis  exceptionnellement 
3  pour  12,  trompé  peut-être  par  l'analogie  des  mots  étrangers 
commençant  par  'as  CpW&D,  W^D,  DluTbpSt)}.  Outre  HWTO&, 
on  trouve  aussi  "pr^Dô  (voir  LT.,  II,  184  &) 5.  Le  Targoum  de 
Babylone  (Onkelos  sur  Exode,  xxviii  et  xxxix,  et  Targ.  sur 
Ezéch.,  xxviii,  13)  traduit  tsd  par  nnïï,  Ce  mot  ne  se  retrouve 
pas  en  dehors  de  la  littérature  des  Targoumim  (voir  LT.,  II, 
446  a-H).  Ce  n'est  peut-être  qu'une  transformation  populaire  de 

6.  Pierre  de  la  tribu  de  Zabulon  :  'pma&a  (—  tnbïr).  C'est 
une  forme,  inusitée  partout  ailleurs,  de  "pwiîaïB  (formes  latérales  : 
awttïa,  liMttï,  Tnttïtf)-  Nous  avons  déjà  fait  la  remarque  que  les 

1  Voir  Field,  sur  Exode,  xxviii,  20,  d'après  la  64e  épître  de  saint  Jérôme  : 
«  Symmachus  dissentit  in  smaragdo  ceraunium  pro  eo  transferens.  » 

2  Voir  Sachs,  Beitrâge,  I,  24  ;  K.,  IV,  198  b. 

3  Egalement  cité  dans  VAroukh,  s.  v.  ^3*1  S. 

4  Dans  Josèphe,  odc7rcp£ipo;  a  changé  de  place  avec  Wmç,  qui  suit. 

5  Le  Targoum  fragmentaire  sur  Exode,  xxviii,  18,  a  NS^IDWD,  mot  dont  il  faut 
rapprocher  le  syriaque  tfb^GO. 
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Septante  et  les  textes  qui  en  dérivent  traduisent  par  «  émeraude  » 
le  nom  de  la  troisième  pierre  (np^ra).  Onkelos  et  le  Pseudo- 
Jonathan sur  Exode  rendent  le  nom  de  la  quatrième  pierre  (^w) 
par  «  émeraude .  »  Dans  le  Targoum  fragmentaire  sur  Exode, 
xxvni,  19,  la  neuvième  pierre  (ïifcbriN)  devient  une  émeraude. 
On  voit  qu'il  ne  s'est  pas  établi  à  ce  sujet  de  tradition  fixe.  En  ce 
qui  concerne  dibl-p,  ce  mot  est  traduit  dans  les  Septante  par  ïauntiq. 
Le  Targoum  fragmentaire  a,  par  erreur,  abitf  "p*  pour  le  nom  de 
la  sixième  pierre,  et  "pWfaî  pour  la  neuvième.  Gomme  le  prouvent 
les  deux  autres  Targoumim  et  la  Peschito,  ato  *p3>  est  la  traduc- 
tion du  nom  de  la  neuvième  pierre;  'pWttT  occupe  donc,  dans  le 
Targoum  fragmentaire,  la  place  de  aba?  p*.  L'ancien  Targoum 
palestinien  a  donc  traduit  dlVîT  par  émeraude,  et  en  cela  notre 
baraïta  de  l'école  d'Israaël  est  d'accord  avec  lui  :  c'est  une  nou- 
velle preuve  de  l'ancienneté  de  cette  baraïta1.  Le  Pseudo-Jona- 
than traduit  tnbiT  par  "pWto.  Ce  mot  ne  me  paraît  pas  identique 
avec  le  ÉttWd  employé  par  le  Targoum  fragmentaire  pour  le  n°  4, 
mais,  comme  je  le  crois,  c'est  le  pluriel  du  rois  d'Isaïe,  liv, 
12,  et  d'Ezéch.,  xxvn,  16.  Or,  il  faut  se  rappeler  que  dans  les 
Septante,  Tûis,  liv,  12,  est  traduit  par  lacnctç  (de  même,  la  Pes- 
chito, a.  l.t  a  •pDO'w).  Onkelos  (et,  par  suite  aussi,  le  Pseudo-Jona- 
than sur  Nombres,  ir,  10)  traduit  dibim  par  &nbï"D&  ;  de  môme,  le 
Targoum  sur  Ez.,  xxvm,  13.  Ce  mot,  pas  plus  que  le  Ptatt  men- 
tionné plus  haut,  ne  se  retrouve  nulle  part  ailleurs. 

7.  Pierre  de  la  tribu  de  Dan  :  "pbrrD  [=  dttib] 2.  Ce  mot,  qui 
ne  se  retrouve  plus  comme  nom  d'une  pierre  précieuse  (excepté 
dans  la  liste  du  Targoum  sur  le  Cantique  des  Cantiques,  v,  14,  où 
le  mot  ^d:  est  rendu  par  ^brû),  doit,  d'après  L.,  II,  314  &,  etK., 
IV,  215  a,  avoir  du  rapport  avec  le  abrro,  stiUnm  (Kohol),  et  dési- 
gner une  pierre  de  la  couleur  du  stWiam.  Il  est  peu  probable  que 
cela  soit  exact.  Je  propose  une  autre  explication,  qui  s'appuie  sur 
le  témoignage  des  Targoumim.  Onkelos  aussi  bien  que  le  Pseudo- 
Jonathan traduisent  dttb  par  *wyp,  l^n^ap  =  xcyyp-.aTov  (LT., 
11,372  6),  c'est-à-dire  une  pierre  de  la  grosseur  d'un  grain  de 
mil.  Le  mot  ne  se  retrouve  pas  ailleurs,  mais  la  Peschito  aussi 
traduit  duïb  par  ptoSp,  identique  avec  pTMp,  le  i  s'étant  changé 
en  d.  Par  suite  d'une  autre  transformation  et  d'une  autre  trans- 


1  La  Peschito  sur  Ez.,  xxvm,  13,  traduit  aussi  dlbST1  par  NT^^T,  tandis  que 
dans  les  deux  passages  de  l'Exode  elle  a  KD^pD. 

2  On  explique  que  cette  pierre  a  été  attribuée  à  la  tribu  de  Dan  à  cause  de  la 
similitude  de  son  nom  avec  la  ville  de  ùU)b  (Josué,  xix,  47  ;  ailleurs  iD^b,  dans 
Juges,  xvni,  27),  qui  fut  conquise  par  la  tribu  de  Dan  et  appelée  par  elle  Dan; 
voir  Raschi  sur  Juges,  xvm,  27. 
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cription  de  x  et  y  (d  et  n,  au  lieu  de  p  et  5),  le  mot  xi^/ow-ov 
ou  xsy/p'.vov  est  devenu  *pbrû5,  d'où,  par  une  faute  de  copiste, 
"pbTO.  Les  Septante  traduisent  diab  par  Xiyuptov  (Josèphe,  Xiyupd;  ; 
Vulgate,  ligurius),  pierre  de  l'espèce  de  l'hyacinthe  ;  le  Tar- 
goum  fragmentaire  a  "prit,  mot  qui  ne  se  retrouve  plus  comme 
nom  de  pierre. 

8.  Pierre  de  la  tribu  de  Nephtali  :  ô^ana  (=  naiû).  Déjà  Mous- 
safla  lit  correctement  û^aatoK  et  le  traduit  par  «  agate  »  ;  de 
même,  L,,  I,  72  ô,  et  K.,  I,  73  b.  Ici,  notre  baraïta  est  de  nouveau 
d'accord  avec  les  Septante,  qui  traduisent  "ûuj  par  àyaTTjç4.  Le 
Targoum  fragmentaire  sur  Exode,  xxviii,  19,  traduit  nsu)  par 
■pbrrn  (LT.,  I,  115  a),  qu'il  faut  lire,  en  tout  cas,  'pbmn  (=  ftypriX- 
Xiov).  La  Peschito  a  ara^p  (voir  plus  haut,  n*  4),  et  Onkelos  (et,  à 
son  exemple,  le  Pseudo-Jonathan)  trpTj  «  pierre  de  Thrace  »,  et 
non  «  tùrkis  »,  comme  LT.,  I,  322 &,  et  K.,  IV,  95  &,  l'admettent, 
contrairement  à  Moussafia,  car  tïïrhis,  en  italien,  turchese,  en 
français,  turquoise,  est  une  dénomination  moderne. 

9.  Pierre  de  la  tribu  de  Gad  :  "pDWrt  (=  Sitobm).  Le  mot  ne 
se  retrouve  pas  ailleurs.  Moussafia  lit  ■Jï'O'Wîi,  mais  n'explique  pas 
le  mot.  L.,  I,  465 6,  l'explique  par  altucTfariç  a  sanguine  »  ;  K.,  III, 
202  a,  corrige  en  •paa'Wî,  qui  serait  identique  à  'jvj^tta,  àfju'avroç, 
amiante.  A  moins  de  le  corriger,  le  mot  est  certainement  inexpli- 
cable ;  le  mieux  est  d'admettre  que  le  mot  était  originellement 
une  transcription  ou  une  altération  de  àjxéôuerroç,  mot  par  lequel 
les  Septante  rendent  nnt>  ;  il  y  avait  donc  primitivement  quelque 
chose  comme  "pa^Dtttf.  Peut-être  le  nom  populaire  de  l'améthyste 
était-il  vbw  *p3>,  «  œil  de  génisse  »,  mot  par  lequel  on  traduit  •nia 
dans  les  Targoumim  et  la  Peschito. 

10.  Pierre  de  la  tribu  d'Aser  :  'po^Jttï-ip  (=  ttWin).  Le  mot 
ne  se  retrouve  pas  ailleurs  (L.,  IV,  382  a,  dit  :  «  pierre  de  cou- 
leur, peut-être  ypoj^omov  »;  K,  ne  donne  pas  le  mot).  Les  Septante 
ont  xpucdXiôoç.  Peut-être  notre  mot  doit-il  être  ramené  à  cette  der- 
nière forme  et  était-il  primitivement  •pcrboYis  2.  Les  Targoumim 
ont  partout  fcttr  &Yt3,  expression  qui  ne  se  rencontre  pas  ailleurs  et 
dont  la  première  partie  est,  sans  aucun  doute,  le  grec  /.pwjxa,  par 
conséquent,  «  couleur  de  la  mer  ».  Cette  explication  repose  natu- 
rellement sur  le  fait  qu'on  donnait  à  HWm  la  signification  de 
«  mer  »;  c'est  ainsi  qu'on  peut  aussi  expliquer  la  traduction  des 
Septante  par  «  chrysolithe  »  si,  ce  qui  est,  d'ailleurs,  douteux,  il 
faut  considérer  cette  pierre  comme  une  pierre  d'un  vert  transpa- 

1  Chez  Josèphe,  ây<xit]ç,  a  changé  de  place  avec  à^sOutrxoç,  qui  suit. 
8  Peut-être    dans    la   Peschito    sur    Ezéch.,    xxviii,    v3,    l'avant-dernière    pierre 
OlbbUDTnp  doit-elle  se  lire  OfjbDTTp  (=  D^bOrD). 
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rent.  La  Peschito  conserve  le  terme  hébreu  ttWin,  ce  que  les 
Septante  font  aussi  parfois.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  plus 
haut  (n°  3)  que  Symmachus  traduit  «Win  par  ôàxivôoç. 

3.1.  Pierre  de  la  tribu  de  Joseph  :  ^pnbMIB  (=  ttno).  Ce  mot 
ne  se  retrouve  pas  ailleurs.  L.,  IV,  96  &,  l'explique  par  Xsuxqv1. 
K.j  VI,  407  b,  le  rapproche,  à  tort,  de  arfiD,  mentionné  dans  la  liste 
du  Targoum  du  Cantique  et  dans  Tobia  ben  Eliézer.  Il  est  pro- 
bable que  'ppnbina  est  le  mot  7capàXeuxov,  «  mélangé  de  blanc  »,  ou 
nepi'Xeuxov,  «  blanc  tout  à  l'entour  ou  sur  le  bord  ».  Cette  épithète 
correspond  à  la  description  de  lonyx.  Ainsi  Riehm,  dans  son 
Handwôrterbuch  des  biblischen  AUerthiims,  art.  Edelsteine  (col. 
290  a),  dit  :  «  On  donne  le  nom  d'onyx  à  des  chalcédoines  ayant 
un  fond  de  diverses  couleurs  sombres  ;  la  pierre  a  des  parties 
blanches  ou,  du  moins,  plus  claires,  parallèles  à  la  surface.  Ce 
nom  est  surtout  attribué  à  la  pierre  où  des  couches  claires  alter- 
nent avec  beaucoup  de  parties  sombres,  donnant  une  impression 
de  nuances  harmonieuses.  Il  est  aussi  employé  pour  des  pierres 
où  des  taches  sombres  sont  enchâssées  par  une  ou  plusieurs  lignes 
circulaires  plus  claires,  de  la  forme  d'un  œil  ».  Les  Septante,  à  la 
vérité,  traduisent  ùmi)  par  pïjpùXXiov  et  le  mot  î-ïm»\  qui  suit,  par 
ovu/iov  2,  mais  il  résulte  de  Josèphe  et  de  la  Vulgate  que  c'est 
le  contraire  qui  est  exact  ;  Josèphe  traduit  ùTO  par  8vu?  et 
î-imi)*1  par  ^puXXoç;  là  Vulgate  a  onychius  et  beryllus.  Dans  les 
autres  passages  où  on  trouve  ttrrc),  les  Septante  traduisent  diver- 
sement :  Exode,  xxvni,  9,  et  xxxv,  27,  v^içu.flw  ;  ibid.yxxv,  7, 
et  xxxv,  9,  càpoiov;  Genèse,  n,  12,  7:pà<7».voç.  Dans  Job  seulement, 
xxvin,  16,  dTO  est  traduit  par  ovuSj.  Il  est  remarquable  que  les 
Targoumim  aient  traduit,  dans  la  liste  des  douze  pierres,  le  mot 
ûîltt)  par  béryl,  c'est-à-dire  conformément  à  l'interversion  inexacte 
des  Septante.  Onkelos  a  tfVvû,  le  Targoum  fragmentaire  KhVro, 
qu'il  faut  sans  doute  remplacer  par  anbTQ,  et  le  Pseudo-Jonathan 
a  Nbn  nny-m  ou  (xxxix,  13)  abn  nVro,  «béryl  de  sable  ».  La  Pe- 
schito aussi  traduit  ùto  par  abvû.  Ailleurs  aussi,  les  Targoumim 
traduisent  ùTO  par  abTO  ou  "pWn.  Ainsi,  Exode,  xxv,  7  ;  ibid., 
xxViii,  9  (où,  dans  le  Pseudo-Jonathan,  ab-ûl  est  une  altération  de 
nVtdt)  ;  ibid.,  xxxv,  9;  ibid.,  xxxv,  27  (où  le  Pseudo-Jonathan 
a  aussi  abn  mWn);  Genèse,  n,  12;  Job,  xxvin,  16.  La  Peschito 
a  aussi  partout  abris.  L'identification  de  tirw  avec  le  béryl  était 
donc  généralement  adoptée. 

12.  Pierre  de  la  tribu  de  Benjamin  :  D^crtnfc  (—  t*pU5^).  C'est 
évidemment  \utpfctçlm\ç  ou  [xapyapïTiç.  C'est  le  seul  cas  où  l'expres- 

1  L.  dit,  par  erreur  :  t  pour  le  mot  biblique  ÏIDU)*1  »,  au  lieu  de  dï-jO. 
*  De  même  les  Septante  sur  Ezéch.,  xxvin,  13. 
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sion  désignant  la  perle  est  ainsi  écrite.  Elle  est  ordinairement 
écrite  mb:riïï,  tfmb:ntt,  an^intt1.  Dans  notre  liste,  il  ne  s'agit  na- 
turellement pas  de  la  perle,  mais  d'une  pierre  portant  son  nom 
({jLapyaptTTiç  /epaaToç,  «  perle  du  continent  »,  valant  trois  fois  le  prix 
de  l'or  pur,  d'après  Arrien  et  Élien).  Les  Septante,  comme  il  a  été 
remarqué  au  n°  11,  traduisent  nzw  par  béryl,  d'après  la  version 
confirmée  par  Josèphe  et  la  Vulgate.  Le  Targoum  fragmentaire, 
c'est-à-dire  le  Targoum  palestinien  le  plus  ancien,  est  ici  d'accord 
avec  notre  baraïta  et  traduit  par  an^'ifc.  Onkelos  traduit  par 
i*rn3£)  (^Eiïû),  «  pierre  tachetée  comme  une  panthère.  »  De  môme, 
la  liste  dans  le  Targoum  sur  le  Cantique,  v,  14,  et  sur  Nombres, 
ii,  25,  a  le  mot  TTJisa.  Le  Pseudo-Jonathan  combine  à  sa  manière 
les  deux  traductions;  il  a  *ptana5&tf  rrimio.  La  Peschito  maintient, 
comme  pour  tiwn,  le  terme  hébreu  ttôtB\  Cependant,  il  faut 
noter  que  dans  Ezéch.,  xxviit,  13,  la  Peschito  nomme  amwiia  la 
dernière  pierre.  Cela  provient  de  ce  que,  parmi  les  pierres  du 
pectoral,  amwiio  est  nommé  comme  étant  la  dernière  pierre.  Mais 
dans  Ezéchiel,  fiatû"1  n'est  pas  à  la  fin  de  la  liste. 

Dans  cette  étude  des  diverses  pierres  du  pectoral,  je  n'ai  pas 
utilisé  la  liste  du  Targoum  sur  Cantique  des  Cant.,  v,  14,  parce 
que  celle-ci  n'est  pas  conforme  à  la  tradition  exégétique  primi- 
tive, mais,  en  vue  des  temps  postérieurs,  donne  les  noms  des 
pierres  d'après  leur  dénomination  arabe.  Le  Targoum  samaritain 
n^  pu  être  utilisé  davantage  pour  établir  l'ancienne  tradi- 
tion; celui-ci,  au  lieu  des  noms  des  pierres,  indique  quatre  cou- 
leurs et  trois  nuances  différentes  pour  chacune,  savoir  :  rouge 
(pïïïD,  ptoS,  pttptto),  noir  (d'un,  tûfi,  astosn),  vert  ou  jaune 
(prr\  pT,  p'-ipT),  blanc  h^P,  ^na,  irma)2. 

Si  maintenant  nous  reconstituons  la  liste  des  pierres  précieuses 
mentionnées  dans  le  fragment  du  Midrasch  provenant  de  l'école 
d'Ismaël,  d'après  les  identifications  certaines  ou  probables  que 
nous  avons  faites,  nous  aurons  la  série  suivante  : 

1,  aàpotov.  2.  T07ràÇiov.  3.  uàxivOoç.  4.  poBivov.  5.  cra7rcp£''pcvov.  6.  crjjLdc— 
paySoç.  7,  xéy/pivov  (xsy^ptouov).  8.  tx^aTTjç.  9.  àixéGuaTOç.  10.  jçpucoXt- 
6oç  (?).  11.  TrapàXsuxov  (=  ovu£,  ovùyiov).  12.  (JLapyaptTYiç. 

Les  numéros  1,  2,  5,  6,  8,  9,  10  se  trouvent  aussi  dans  les  Sep- 
tante ;  le  n°  3  est  confirmé  par  l'Apocalypse  et  par  Symmachus  ; 
les  nos  7  et  12  se  trouvent  dans  les  Targoumim  ;  le  n°  11  est  iden- 
tique au  fond,  sinon  pour  la  forme,  avec  le  terme  usité  dans  les 

1  Le  a  se  trouve  dans  l'expression  composée  ■pa'ibiHlE'lblitt  =  olo\xapyaçkri;  ; 
voir  Pesikta,  4  b,  et  la  remarque  de  Buber,  a.  I. 

2  Voir,  dans  Kohn,  ZDMG.,  XLV1I,  654,  les  variantes  de  cette  traduction  samari- 
taine d'Exode,  xxviii,  17-20. 
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Septante.  Seul  le  n°  4  n'est  pas  confirmé  par  un  autre  texte1. 
En  tout  cas,  il  est  hors  de  doute  que  la  liste  des  noms  grecs  de 
pierres  précieuses  conservée  dans  Exode  rabba  n'est  pas  due  à 
l'arbitraire  d'un  agadiste  d'époque  récente,  mais  provient  d'une 
source  ancienne,  qui,  pour  la  signification  des  pierres  précieuses 
de  la  Bible,  s'appuie  sur  l'ancienne  tradition  exégétique  conservée 
dans  les  traductions  grecques  et  araméennes  de  la  Bible  ainsi 
que  dans  l'Apocalypse.  Gomme  fragment  d'un  Midrasch  prove- 
nant de  l'école  d'Ismaël,  cette  liste  fait  connaître  les  opinions 
ayant  eu  cours  en  Palestine  au  milieu  du  11e  siècle  sur  la  significa- 
tion des  noms  des  pierres  précieuses.  Le  témoignage  de  ce  Mid- 
rasch est  d'autant  plus  important  que  nous  ne  connaissons  pas, 
pour  ces  noms,  les  traductions  d'Aquila  et  de  Theodotion  et  que 
nous  n'avons  la  traduction  de  Symmachus  que  pour  deux  d'entre 
ces  pierres. 

Budapest,  juin  1894. 

W.  Bâcher. 


1  D'après  la  leçon  de  Moussaûa  seule,  le  n°  k  est  identique  avec  le  terme  employé 
par  l'Apocalypse,  la  Peschito  et  l'ancien  Targoum  palestinien. 


ÉTUDES  TALMUDIQUES 


UNE   MESURE   RELIGIEUSE   RELATIVE   A   LA   MEZOUZA   ET   PRISE  LORS 
DE    PERSÉCUTIONS. 

Le  Talmud,  en  parlant  des  persécutions,  emploie  indifféremment 
le  mot  insss  (danger)  et  le  mot  W£>  (extermination),  comme  si  ces 
deux  termes  étaient  synonymes.  Cela  provient,  sans  nul  doute,  de 
ce  que,  pour  le  Talmud,  à  l'époque  où  les  Juifs  furent  persécutés 
par  les  Grecs  et  les  Romains,  celui  qui  voulait  observer  sa  religion 
était  en  danger  de  mort  et  que  le  peuple  d'Israël  était  menacé 
d'extermination. 

Les  docteurs,  au  lendemain  de  la  chute  du  Temple,  com- 
prirent que  les  Juifs  ne  pouvaient  plus  résister  aux  Romains. 
Alors,  pour  empêcher  la  destruction  complète  du  peuple,  ils  déci- 
dèrent dans  une  grande  assemblée,  tenue  à  Lydda  dans  la  maison 
d'un  personnage  nommé  Nitza,  que  si  un  Israélite,  sous  menace  de 
mort,  était  contraint  de  transgresser  une  loi  négative  de  la  Tora, 
il  devait  le  faire  pour  sauver  sa  vie,  mais  que,  plutôt  que  de  se 
livrer  à  l'idolâtrie  ou  de  se  rendre  coupable  d'un  inceste  ou  d'un 
meurtre1,  il  devait  se  faire  tuer.  Cette  assemblée,  en  prenant  une 
telle  décision  au  sujet  des  lois  négatives,  n'avait  pas  à  délibérer 
sur  les  commandements  positifs,  qui  sont  bien  moins  rigoureux2. 

Cependant,  pour  certains  commandements  positifs,  dont  quel- 
ques-uns sont  d'institution  rabbinique,  des  prescriptions  spéciales 
furent  édictées  par  les  docteurs,  afin  d'éviter  les  dangers  qu'une 
ère  de  persécution  pouvait  faire  naître.  Ainsi  une  baratta  dit 3  : 

1  Sanhédrin,  74  a. 

2  Voir  isatbfc  T>,  515. 

3  Tosefta  Meguilla,  III.  Voir  Menahot,  32  b.  Dans  ce  traité,  après  les  mots  bttîl 
niNp^lSn    p    'pUW    Vft    ^ttlfl  ÏMItt    mn,    il   y    a   cette   addition  :    «  en 
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i-iKbm  Vpfcn  ttsns  itTûtta  fn  fw  tod  inné  ^inn  virifla  Mbinïi 
•p  'pw  vrt  ^bttu  nntt  rrca  bu)i  mat»  ï-n  •pan  ïto&  ïnbin  ^nna 
niNpWBîa  :  «  Si  quelqu'un  suspend  sa  mezouza  dans  l'espace  vide 
de  la  porte  (entre  les  deux  poteaux  —  et  non  sur  le  poteau  de  la 
porte,  comme  le  prescrit  la  Tora),  il  y  a  danger,  sans  que  le  de- 
voir soit  accompli;  si  l'on  met  la  mezouza  dans  un  bâton  creux  et 
qu'on  la  suspende  derrière  la  porte,  il  y  a  danger  sans  que  le  de- 
voir soit  accompli.  Quand  la  famille  royale  de  Monabaze  voyageait, 
elle  avait  l'habitude  de  faire  ainsi  dans  les  auberges  où  elle  des- 
cendait. » 

D'abord,  de  quel  danger  s'agit-il  ici,  et  pourquoi  la  baraïta 
emploie-t-elle  l'expression  :  e  sans  que  le  devoir  soit  accompli  », 
au  lieu  de  la  formule  ordinaire  ïiVios  :  «  la  mezouza  est  défec- 
tueuse? » 

D'après  les  commentateurs,  la  baraïta  parle  d'un  danger  maté- 
riel :  la  maison  ne  sera  pas  gardée  des  démons  et  des  mauvais 
génies,  si  la  mezouza  n'est  pas  placée  selon  la  prescription  de  la  loi 
(sur  le  poteau  de  la  porte)  ;  ou  bien,  si  la  mezouza  se  trouve  dans 
un  bâton  derrière  la  porte,  on  pourra  se  blesser  en  se  heurtant 
contre  le  bâton  contenant  la  mezouza  l.  Mais  il  est  fort  peu  pro- 
bable que  la  mezouza  soit  considérée  par  la  Mischna  et  la  baraïta 
comme  une  amulette,  ayant  la  vertu  d'éloigner  les  démons.  En 
effet,  ni  la  Mischna,  ni  la  baraïta,  ni  le  Talmud  de  Jérusalem  n'at- 
tribuent cette  efficacité  à  la  mezouza.  Le  Talmud  de  Jérusalem 
rapporte  seulement  l'historiette  bien  connue  où  Juda  le  Saint  en- 
voya une  mezouza  à  Artaban,  roi  des  Parthes,  le  dernier  repré- 
sentant de  la  dynastie  des  Arsacides  (216-226),  en  lui  disant  que 
cet  objet  veillerait  sur  lui  pendant  son  sommeil 2. 

Cette  anecdote  prouve-t-elle  que  les  Juifs  palestiniens  considé- 
raient la  mezouza  comme  une  amulette?  En  tout  cas,  elle  ne  peut 
témoigner  de  l'opinion  de  Juda  le  Saint,  car  au  lieu  de  OTpn  l^ni, 
il  faut  lire  y*\  (Rab),  docteur  babylonien  qui  fut  l'ami  d'Artaban  3, 
tandis  que  nulle  part  le  Talmud  ne  dit  que  ce  souverain  ait  été 
l'ami  de  Juda  le  Saint. 

souvenir  de  la  mezouza  ».  Le  Talmud  de  Jérusalem  [Meguilla,  IV,  12)  a  la  version 
nVO^b-IDS  p  ,pl2)13>  VU  Vllbtt  ma  btiîlî  les  mots  ftttTfcb  n^T  ne  s'y 
trouvent  donc  pas. 

1  Raschi  et  Tosaf'ot,  Menahot,  32  h. 

*  J.  Péa,  I,  1;  Midrasch  Rabba  sur  la  Genèse,  ch.  xxxv.  Les  Scheeltot  font  suivre 
cô  texte  d'une  addition  :  «  Tout  de  suite  un  démon  entra  dans  le  corps  de  la  fille 
d'Artaban.  Comme  aucun  médecin  ne  pouvait  la  guérir,  Artaban  mit  la  mezouza  sur 
la  porte,  le  démon  s'enfuit  et  Juda  le  Saint  garda  la  perle  > .  Ce  n'est  qu'une  in- 
terpolation, car  le  texte  du  Talmud  de  Jérusalem  est  rédigé  en  araméen  et  ce  morceau 
est  en  hébreu. 

3  Aboda  Zara,  10  b. 
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Il  est  vrai  gue  la  MeMilta,  en  certains  endroits,  dit  de  la  me- 
zouza  qu'elle  préserve  les  maisons  des  mauvais  génies,  et  cepen- 
dant l'auteur  de  cet  ouvrage,  R.  Ismaël,  qui  vivait  à  la  fin  du 
Ier  siècle  et  au  commencement  du  11e,  était  palestinien  *.  Mais  on 
sait  que,  si  le  premier  rédacteur  de  la  Mekhilla  a  été  R.  Ismaël, 
cet  ouvrage  n'en  fut  pas  moins  revu  et  remanié  longtemps  après  la 
mort  de  son  auteur,  car  elle  rapporte  les  opinions  de  docteurs 
postérieurs  à  R.  Ismaël.  Bien  plus,  la  Mekhilla  ayant  été,  suivant 
M.  Weiss2,  rédigée  et  mise  en  ordre  par  Rab  en  Babylonie,  il  est 
presque  certain  que  des  agadot  et  des  idées  babyloniennes  y  ont 
été  introduites.  Le  passage  relatif  à  la  mezouza  peut  être  une  de 
ces  additions. 

Un  autre  passage  du  Talmud  semble  aussi  donner  à  croire  que 
les  Palestiniens  professaient  cette  opinion.  Il  est  ainsi  conçu  : 
«  Le  prosélyte  Onkelos,  fils  de  Kalonymos,  étant  poursuivi,  pour  sa 
conversion,  par  les  Romains  et  ayant  été  pris  par  eux,  toucha  une 
mezouza  qu'il  aperçut  à  la  porte  d'une  maison  devant  laquelle  il 
passait.  Les  Romains  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  faisait,  Onkelos 
leur  fit  à  peu  près  la  même  réponse  que  Juda  le  Saint  avait  faite  à 
Artaban  :  la  mezouza  possède  la  vertu  rare  de  protéger  les  habi- 
tants de  la  maison  3.  »  Mais  ce  récit  peut,  à  la  rigueur,  prouver  le 
contraire,  car,  ainsi  que  le  suppose  avec  vraisemblance  un  com- 
mentateur, Onkelos  lui-même  pouvait  ne  pas  attribuer  une  telle 
vertu  à  la  mezouza  ;  c'était  pour  rehausser  le  peuple  d'Israël 
aux  yeux  des  Romains  qu'il  avait  ainsi  parlé4,  s'appropriant,  pour 
la  circonstance,  l'opinion  des  Babyloniens,  qui  seuls,  comme  le  dit 
formellement  le  Talmud  babli,  attribuaient  cette  efficacité  à  la  me- 
zouza 5.  D'ailleurs,  l'anecdote,  au  moins  sous  sa  forme  présente, 
est  d'origine  babylonienne,  témoin  le  nom  d'Onkelos. 

1  Mekhilta,  sect.    Bo,  ch.  xi    :  dl  UN    tt»!    "l?:"im   bp   d"nm   &ÔÏVI 

Attia  i^*o  ,i-r>ban  û-pn  ama  ia\si  ïia>œb  abN  iw®  bpïi  drn^:  nDD 
m  w«5  î-mEn  amas  rtîtra  ,îrpraEft  fm  «an  in  n?:^  n-n-nb 
suas  nnN  bâ>  nvTnb  mmai  ïib-'bm  d*ps  nai-nai  "pin™  mais  mw 
vn  tournai?  ^  n^ai»  wmsi»  dna  ^  aba  rrronn  im  «bra  rpadi 
siEia»  d^D  ddiï  Trnofi  da^nNtam  dd^nbN   "pdi  d^ra  d^iaitt. 

2  Introduction  à  son  édition  de  la  Mekhiita,  Vienne,  1865. 

3  Aboda  Zara,  Ma. 

4  Voir  dans  Maïmonide,  TlWn  'n,  ch.  v,  4,  le  commentaire  H312î!ft  t|Od,  qui  dit 
au  nom  de  H.  Moïse  Cohen,  l'adversaire  de  Maïmonide  sur  le  terrain  de  la  Halakha  : 

■o  ^aim  î^na-ftb  onbpa-iN  n^an  B*<ma  (ii«)  ïtiï  fnn^  J-ûOEan 
aon  onbpanan  mmb  o-n  ,y"irna  ban»**  -nMb  ïittïîan  noir  rf'npr; 
bani^b  ■wiantorrab  iîib  nft&n. 

5  Menahot,  32  ô  :  fmtaaW  ^arïl  ^d  ntt«  fiTHOtt  W3H  dl  ;  voir  aussi 
Pesahint,  kb  :  fcOïl  TïlTÏ  Ddltl  fîïTT'a,  d'après  l'explication  de  Raschi.  Cf.  le 
même  commentaire  sur  Baba  Mecia,  1023. 
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Les  docteurs  babyloniens  eux-mêmes  ne  considéraient  pas  tous 
la  mezouza  comme  une  amulette,  et  ceux  qui  le  croyaient  savaient 
fort  bien  que  la  mezouza  a  pour  but  de  rappeler  à  l'israélite  ses 
devoirs  envers  Dieu.  Mais  ces  docteurs,  bien  que  n'y  croyant  pas 
eux-mêmes,  ont  laissé  croire  au  public  que  la  mezouza  avait  le 
pouvoir  de  protéger  les  maisons  contre  les  démons,  parce  qua  cette 
époque,  comme  cela  ressort  d'une  parole  de  R.  Nathan,  qui  était 
d'origine  babylonienne  *,  les  Juifs  de  la  Babylonie  n'observaient 
pas  bien  le  devoir  de  la  mezouza.  Gomme,  d'un  autre  côté,  ils 
croyaient  probablement,  à  cette  époque,  aux  mauvais  génies,  il 
n'est  pas  impossible  que  plusieurs  d'entre  eux,  pour  se  garder 
contre  les  démons,  aient  mis  en  usage  les  moyens  employés  par 
leurs  dominateurs,  les  Guèbres  ou  Parsis,  sectateurs  de  Zoroastre2, 
et  que  les  docteurs,  pour  empêcher  les  coutumes  des  païens  de 
s'introduire  chez  les  Israélites,  n'aient  pas  mieux  demandé  que 
de  faire  croire  que  la  mezouza  avait  plus  d'efficacité  que  les 
amulettes. 

Ainsi  donc,  ni  laMischna,  ni  laTosefta,  ni  le  Talmùd  de  Jérusa- 
lem ne  paraissent  considérer  la  mezouza  comme  une  amulette,  et, 
par  conséquent,  le  mot  «  danger  »  employé  dans  notre  Tosefta  ne 
peut  nullement  signifier  le  danger  que  les  mauvais  génies  et  les 
démons  font  courir  aux  hommes. 

Quant  à  l'explication  des  tosafistes,  qui  prétendent  que  ce  mot 
veut  dire  «  danger  de  se  blesser  »,  si  l'on  met  la  mezouza  dans  un 
bâton  creux  derrière  la  porte,  elle  ne  résiste  pas  à  un  examen  sé- 
rieux. Il  faut  donc  trouver  une  autre  explication. 

En  plusieurs  endroits,  le  Talmud  montre  que,  même  dans  les 
temps  les  plus  malheureux  des  persécutions  religieuses,  sous  les 
Grecs  et  les  Romains,  les  Israélites,  menacés  de  mort  s'ils  accom- 

»  Berakhot,kll  :  "pSttî  b^  IftW  )r\î  W  ...'pNÏ-î  Û3>  ïnTN  *pm  Wl 
IJiriD  b^  nT1T53i  En  plusieurs  autres  endroits,  le  Talmud  exhorte  à  l'observation 
des  tefilin,  des  çiçit  et  de  la  mezouza,  ce  qui  laisse  supposer  que  ces  trois  comman- 
dements étaient  mal  observés  par  les  Juifs  de  la  Babylonie. 

2  Voir  Yonia,  11  a,  où  il  est  dit:  Abaïa  demanda  à  R.  Safra  :  •  Pourquoi  ne  met- 
on  pas  de  mezouza  sur  les  portes  de  la  ville  de  Mahouza,  dont  la  majorité  des  habi- 
tants est  juive?  »  Après  différentes  réponses  de  R.  Safra,  Abaïa  lui-même  répondit: 
«  Parce  qu'il  y  a  daDger  à  le  faire.  »  Raschi  explique  que  ce  «  danger  »  était  que  le 
roi  pût  croire  à  des  sortilèges  opérés  par  les  Juifs  dans  cette  ville.  Mais,  si  l'on  consi- 
dère les  moyens  employés  par  les  sectateurs  de  Zoroastre  pour  éloigner  les  mauvais 
génies  de  la  maison,  on  peut  dire  que  le  c  danger  >  n'était  nullement  dans  l'appa- 
rence de  sortilège,  mais  provenait  de  ce  qu'en  mettant  la  mezouza,  qui  contient 
l'affirmation  de  l'unité  de  Dieu,  les  Israélites  pouvaient  paraître  protester  contre  la 
croyance  dualiste  des  sectateurs  de  Zoroastre,  qui  dominait  alors  en  Babylonie.  Mettre 
des  mezouzot  aux  portes  d'une  ville  aussi  importante  que  Mehouza,  c'était  exposer 
les  Juifs  de  la  Babylonie  à  un  grand  danger,  surtout  à  l'époque  du  docteur  Abaïa, 
c'est-à-dire  sous  Sapor  II,  qui  n'était  pas  tendre  pour  les  Juifs. 
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plissaient  des  devoirs  religieux,  employaient  toute  sorte  de  ruses 
pour  tromper  la  vigilance  des  persécuteurs. 

1°  On  se  servait  de  signes  de  ralliement  pour  l'accomplissement 
des  devoirs  qui  demandaient  à  être  remplis  en  société.  Ainsi  une 
baraïta  dit  :  "mnn  "ùTi  Tia  f)2n  snnus  *pn  :nntï3  ^Tina  irrn  bip 
ûti)  rtntttt  ûïî  ïTniDîa  b^n  :  «  Les  moulins  à  mains  résonnent-ils  à 
Bourni,  c'est  qu'il  y  a  une  circoncision  ;  voit-on  la  lumière  briller 
à  Berour-Haïl,  c'est  qu'il  y  a  un  festin  (de  noce)  ».  »  Ces  signes  de 
ralliement,  en  usage  pendant  les  persécutions,  survécurent  à  ces 
persécutions,  probablement  pour  rappeler  ces  temps  malheureux2. 

2°  On  correspondait,  quand  il  le  fallait,  au  moyen  de  phrases 
ou  de  lettres  énigmatiques.  Lorsqu'on  eut  défendu  de  fixer  la  néo- 
ménie,  Juda  le  Saint  envoya  secrètement  Hiyya  à  En-Tob,  en 
le  priant  de  lui  faire  savoir  si  sa  mission  était  bien  accomplie,  et 
cela  par  cette  phrase  énigmatique  :  û^pn  ^n  banui^  ^btt  m.  «  Que 
David,  roi  d'Israël,  vive  éternellement 3.  »  De  même,  pendant  les 
persécutions  religieuses  qui  eurent  lieu  sous  Gallus  (351-354),  les 
rabbins,  pour  informer  les  Babyloniens  qu'ils  avaient  décidé  de 
déclarer  l'année  embolismique,  leur  envoyèrent  une  lettre  ana- 
logue, afin  de  dépister  les  recherches4. 

3°  On  se  servait  parfois  de  procédés  légaux,  pour  empêcher 
les  décrets  iniques  des  persécuteurs  d'être  exécutés.  Ainsi, 
lorsque  les  Romains  défendirent  aux  docteurs  de  donner  l'inves- 
titure, menaçant  de  mort  celui  qui  la  donnerait  et  celui  qui  la  re- 
cevrait et  condamnant  à  la  destruction  la  ville  et  les  alentours 
de  la  ville  où  l'investiture  serait  donnée,  Juda  ben  Baba,  qui 
voulait  donner  l'investiture  à  cinq  docteurs,  s'installa  entre  deux 
hautes  montagnes  situées  à  égale  distance  des  deux  villes  d'Où- 
scha  et  de  Schefaram.  Les  Romains  ne  purent  exécuter  que  la 
première  partie  de  leur  décret B. 

4°  Dans  certains  cas,  le  peuple,  pour  échapper  aux  persécutions, 
avait  la  liberté  d'enfreindre  les  prescriptions  les  plus  antiques 
des  rabbins,  tandis  que  les  docteurs  refusaient  d'abolir  ces  institu- 

1  Sanhédrin,  32  3;  j.  Ketoubot,  I,  5;  Meguillat  Taanit,  6. 

2  J.  Kctoubot,  ibid.  :  ban  Nb  ^TCIZTi  TOTÏI  baSlS  ^  '?*  EIN... 

3  Rosch  Haschana,  25  a.  Pour  nous,  Juda  le  Saint  faisait  ainsi  allusion  à  R,  Hiyya, 
qui  était  secrètement  son  adversaire  (voir  Killaïm,  à  la  fin,  Horiot,  11  b,  et  Moëd 
Katan,  16  b).  C'est  pourquoi  le  Nassi,  ne  pouvant  assister  à  la  fixation  de  la  néoménie 
et  R.  Hiyya  devant  le  remplacer,  il  lui  donna  comme  mot  d'ordre  cette  phrase  signi- 
ficative :  «  Que  les  Patriarches  (O^JOIDS),  qui  sont  les  descendants  de  David,  vivent 
éternellement  »,  c'est-à-dire  leur  autorité  existera  toujours,  ainsi  que  Dieu  a  assuré 
à  David  et  à  ses  descendants  que  leur  trône  durera  à  jamais,  comme  le  soleil  et  la  lune 
(Psaumes,  lxxxix,  37-38),  et  personne  ne  pourra  rien  contre  leur  autorité. 

4  Sanhédrin,  12  a. 

5  Ibid.,  14  a. 
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tions,  fût-ce  momentanément.  Ainsi,  d'après  une  règle  très  an- 
cienne, le  mariage  d'une  vierge  devait  avoir  lieu  le  quatrième  jour 
de  la  semaine,  pour  que,  si  le  mari  avait  une  accusation  à  porter 
contre  la  jeune  femme,  il  pût  la  formuler  dès  le  lendemain  devant 
le  tribunal,  qui  tenait  régulièrement  ses  assises  le  jeudi  '.  Au  dire 
des  rabbins,  pendant  les  persécutions  que  les  Grecs  firent  subir 
aux  Juifs  à  l'époque  des  Macchabées,  un  chef  civil  ou  mili- 
taire usa  du  jus  primœ  noctis  -  ;  le  peuple,  pour  éviter  cette 
souillure,  changea  le  jour  du  mariage.  Les  rabbins  ne  s'opposè- 
rent pas  à  cette  modification,  mais  ils  n'y  donnèrent  pas  non  plus 
leur  adhésion,  ne  voulant  pas,  même  momentanément,  abolir  une 
institution  des  docteurs  consacrée  par  le  temps  3. 

5°  Pour  éviter  des  dangers  pendant  les  persécutions,  les  docteurs 
renoncèrent  à  une  institution  des  plus  importantes.  Lorsqu'un 
homme  et  une  femme  se  présentaient  devant  le  tribunal  et  deman- 
daient le  divorce,  le  scribe  devait  écrire  l'acte  de  divorce,  et  les 
témoins  qui  signaient  cet  acte  devaient  être  sûrs  de  l'authenticité 
de  ces  noms4.  Cependant,  comme  cette  formalité  nécessitait  des 
recherches  et  que,  pendant  les  persécutions,  ces  recherches  au- 
raient pu  révéler  aux  agents  de  l'autorité  qu'on  voulait  appliquer 
la  loi  du  divorce,  les  docteurs  établirent  que,  pour  le  divorce, 
il  fallait,  en  ce  qui  concerne  les  noms,  avoir  confiance  dans  le  dire 
du  mari 5. 

6°  Pour  éviter  un  danger  pendant  les  persécutions,  les  docteurs 
abolissaient  les  défenses  (nrra)  qu'ils  avaient  faites  pour  sauvegar- 
der les  préceptes  de  la  Tora.  Ainsi,  ils  avaient  interdit  de  couvrir 
les  tentes  élevées  pour  la  fête  des  Tabernacles  avec  des  planchettes 

1  Mischoa  Keloubot,  I,  1 . 

2  Ketoubot,  3  à;  jer.  ibid.}  I,  o;  Meguillat  Taanit,  ch.  vi. 

3  Ketoubot,  ibid. 

4  Baba  Batra,  167  b. 

5  Guittin,  66  a  :  £]N  •pmsi  'pan'D  ÏISDD^I  ntfttîa  bKSW1  "OT  ^1  Êttn 
"pTOfà  'pN'O  "^D  by.  D'après  Raschi,  les  mots  iTIDlDOrî  rC"I33  se  rapportent  à 
un  moribond;  il  est  urgent  que  le  divorce  ait  lieu  tout  de  suite,  car  autrement  la 
femme  pourrait  rester  abandonnée  [ïm^y).  Dans  ce  cas,  il  est  permis  de  faire  l'acte 
de  divorce,  sans  vérifier  les  noms  des  intéressés.  Mais  si  le  Talmud  parlait  de  ce 
cas,  il  aurait  employé  le  mot  p"i0to3,  qui  sert  habituellement  à  désigner  un  agoni- 
sant, tandis  que  les  mots  ïlilDOn  DS'UJia  désignent  ordinairement  le  danger  prove- 
nant de  persécutions  religieuses.  C'est  sans  doute  pour  cela  que  Maïmonide  donne 
ici  aux  mots  ïlIDDfl  n^n  leur  sens  habituel.  Voir  mOirH  n"2  n""lO  citées 
dans    -)îrrî  «pa   ^T-]^   inblUÎ   miian  inriS),   ch.    cxx.    §   15,  qui   dit   :   û^n 

r<b  a&n  mab  p-iottu  *p:o  rw^oïi  ri5>iaa  bnpTan  p^sn  otd  l'tt-itt 
^12$  ans  (n"i  'bn)  ■piDTTtt  'bttE  sY'e  to'^fc-ir:  m  ...tWw  TMI533> 
fi^orr  n?û:  imam  nana  r-r^D-  nroD  nw  "ma  ■jbo'iE  fFïT© 
t^bttî  iTpwfi  nyiûn  -i^-ib  i^m  ('a  &"d  nara]  ^p^bi?:  n»an  aorina 
...msMaïi  a-npb  t^aran  un. 
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ayant  la  largeur  de  quatre  palmes,  parce  que  les  tentes  ainsi  faites 
ressembleraient  à  la  voûte  d'une  maison.  Dans  ce  cas,  il  y  a  à 
craindre  que  les  fidèles  n'en  viennent  à  annuler  un  précepte  de 
la  Tora  :  il  n'y  aurait  guère  de  différence  entre  une  maison  et 
la  soucca1.  Pendant  les  persécutions,  les  docteurs  permirent  de 
couvrir  ces  tentes  avec  des  planchettes  de  cette  largeur,  pour 
tromper  la  vigilance  des  persécuteurs  2. 

7°  Si  une  observance  religieuse,  devant  être  accomplie  à  jour  fixe, 
exposait  à  un  danger,  les  docteurs  reculaient  ce  jour.  Ainsi,  pen- 
dant les  persécutions  qui  eurent  lieu  du  temps  de  R.  Yohanan, 
chef  de  l'école  de  Tibériade  (mort  en  279),  on  ne  put  célébrer  le  Yom 
Kippour  au  jour  fixé  par  la  Tora,  on  l'ajourna  et  on  le  célébra  un 
jour  de  sabbat 3.  Cette  manière  de  procéder  pour  le  Yom  Kippour 
ne  présentait  pas  un  grand  inconvénient,  la  célébration  de  ce  jour 
ayant  pour  but  la  pénitence,  qui  pouvait  se  faire  n'importe  quel 
jour  de  l'année  et  produire  le  même  effet,  mais  nous  ne  savons  pas 
si  l'on  a  agi  ainsi  à  l'égard  des  autres  préceptes  de  la  Tora  qui 
doivent  être  accomplis  à  jour  fixe;  le  Talmud  n'en  dit  rien. 

8°  Pour  cause  de  danger  aussi,  les  docteurs  modifiaient  parfois 
la  forme  des  prescriptions  religieuses.  Tout  le  monde  sait  que  la 
fête  de  Hanouka  se  célèbre  pendant  huit  jours  par  des  illumina- 
tions, en  souvenir  des  victoires  des  Macchabées.  Ces  illuminations 
doivent  se  faire  publiquement,  et  chacun  doit  placer  les  lumières 
à  sa  porte  en  dehors  de  la  maison.  Cependant,  comme,  pendant  les 
persécutions  religieuses,  il  y  aurait  eu  danger  à  agir  ainsi,  on  per- 
mit, pour  tromper  la  vigilance  des  persécuteurs,  d'allumer  des 
lampes  et  de  les  mettre  sur  la  table  comme  en  temps  ordinaire4. 

Nous  sommes  maintenant  en  mesure  d'expliquer  la  baraïta  re- 
lative à  la  mezouza.  D^près  ce  que  nous  venons  de  voir,  au  temps 
des  persécutions  religieuses,  sous  les  Grecs  comme  sous  les  Ro- 
mains, les  Juifs  employaient  toute  sorte  de  ruses  pour  pouvoir 
accomplir  les  préceptes  delà  Tora  et  des  docteurs.  Il  s'agit,  dans 
notre  baraïta,  de  l'époque  des  persécutions,  alors  que,  pour  trom- 
per la  surveillance  des  persécuteurs,  l'Israélite  qui  voulait  accom- 
plir le  précepte  de  la  mezouza  la  mettait,  non  à  sa  place,  sur  le 
poteau  de  la  porte,  mais  la  suspendait  dans  l'espace  vide  de  la 
porte,  ou  la  plaçait  dans  un  bâton  creux  qu'il  suspendait  derrière 
la  porte.  C'est  au  sujet,  de  ce  stratagème  que  la  baraïta  dit  :  «  Le 
danger  subsiste  toujours»,  car  les  persécuteurs  peuvent  découvrir 

1  Soucca,  \ka. 
»  Ibid. 

3  Soullin,  101*. 

4  Schabôat,2\  b. 

T.  XXIX,  n°  57.  7 
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ces  ruses.  Or,  il  est  défendu  de  s'exposer  à  un  danger,  même  à  un 
danger  douteux  et  incertain;  d'ailleurs,  si  l'on  met  la  mezouza  de 
cette  façon,  on  n'a  même  pas  le  mérite  d'avoir  accompli  son  de- 
voir1. La  baraïta  défend  donc  d'employer  de  ces  moyens  pendant 
les  persécutions,  pour  que  ceux  qui  en  font  usage  ne  croient  pas 
accomplir  le  précepte  de  la  mezouza. 

La  baraïta  ajoute  :  mnpwsa  p  yw  vn  *]hïi-  mim  rna  bun 
nnîttb  1ST.  Ce  qui  veut  dire  :  bien  que  celui  qui  met  la  mezouza 
dans  l'espace  vide  de  la  porte  ou  dans  un  bâton  creux  n'ait  accom- 
pli aucun  devoir,  la  famille  royale  de  Monabaze  le  faisait  lorsqu'elle 
était  en  voyage.  Les  mots  rmïïïb  *dï  «  comme  souvenir  de  la  me- 
zouza »  se  trouvent  dans  la  version  du  Talmud  babli.  Gomme  nous 
l'avons  fait  remarquer  plus  haut2,  ces  mots  ne  se  trouvent  ni  dans 
la  Tosefta,  ni  dans  le  Talmud  de  Jérusalem,  où  cette  même  baraïta 
est  citée,  et  l'on  peut  y  voir  une  addition  du  Talmud  babli  pour  ex- 
pliquer pourquoi  la  famille  royale  de  Monabaze  agissait  ainsi.  Elle 
savait  qu'en  posant  la  mezouza  comme  elle  le  faisait,  elle  n'accom- 
plissait pas  de  prescription  religieuse,  d'autant  moins  que  dans 
une  auberge,  même  si  l'on  y  habite  pendant  trente  jours,  on  est 
dispensé  d'y  mettre  une  mezouza3,  mais  elle  le  faisait  pour  avoir, 
même  en  voyage,  un  souvenir  de  la  mezouza.  Ceux  qui  ont  étudié 
le  Talmud  savent  qu'on  y  trouve  quelquefois  des  baraïtot  que  les 
rédacteurs  ont  modifiées  ou  augmentées. 

Cette  explication  de  notre  baraïta  fera  mieux  comprendre  une 
mischna  sur  le  sens  de  laquelle  les  commentateurs  ne  sont  pas 
d'accord.  Cette  mischna  dit4  :  nrïïtt  Vnp  r~P2  na  ©i©  bpïoi 
fwaa  iba  Ti  nvbmtti  :  «  .  ..Un  bâton  dans  lequel  se  trouve  un 
creux  pour  contenir  une  mezouza  et  une  perle  devient  impur  3.  » 
Simson  de  Sens  croit  qu'il  s'agit,  dans  cette  mischna,  d'un  moyen 
employé  par  les  fraudeurs  de  cette  époque  pour  ne  pas  payer 
l'impôt  établi  sur  les  perles;  ils  plaçaient  alors  dans  le  creux 
d'un  bâton  une  perle  qu'ils  recouvraient  d'une  mezouza.  D'après 
MaïmonideG,  il  s'agit  ici  de  deux  choses  différentes  :  d'un  bâton 
creux  fait  pour  contenir  une  perle  ou  une  mezouza.  Mais,  alors, 
pourquoi  mettre  une  mezouza  dans  un  bâton  ?  Lipmann  Pleller 
suppose,  dans  son  commentaire,  qu'il  est  possible  qu'à  l'époque  de 
la  Mischna  il  y  ait  eu  des  Juifs  qui  portaient  sur  eux  une  mezouza. 
Ils  considéraient  cela  comme  l'accomplissement  d'un  devoir  et  se 

1  Voir  Tosafot  sur  Meguilla,  24  b, 

2  Voir  n°  3. 

3  Menahot,  44  a. 

4  Kélim,  xvn,  16. 

5  Etant  un  objet  qui  sert,  il  reçoit  l'impureté. 

6  Hilkhot  Kélim,  n. 
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croyaient  ainsi  protégés  contre  les  mauvais  génies  *.  Si  ingénieuse 
que  soit  l'hypothèse  de  ce  commentateur,  elle  n'a  cependant  au- 
cune consistance.  Nous  avons  vu,  il  est  vrai,  que  la  famille  royale 
de  Monabaze  portait  ainsi  la  mezouza,  mais  la  haraïta  a  soin  de 
nous  faire  remarquer  qu'elle  rapporte  ce  détail  comme  un  fait  ex- 
ceptionnel; la  Mischna  n'établirait  pas  une  halakha  pour  un  fait 
exceptionnel  accompli  par  une  famille  sans  le  consentement  des 
docteurs  2.  Quant  à  la  supposition  de  ce  rabbin  que,  du  temps  des 
docteurs  de  la  Mischna,  certaines  personnes  portaient  la  mezouza 
pour  se  protéger  contre  les  mauvais  génies,  nous  croyons  avoir 
démontré  plus  haut  qu'en  Palestine  on  ne  croyait  pas  que  la  me- 
zouza pouvait  rendre  un  tel  service. 

Expliquons  notre  mischna  comme  la  baraïta  :  pour  nous,  elle 
parle  du  temps  des  persécutions  où  l'on  était  obligé,  pour  tromper 
la  vigilance  des  ennemis,  de  mettre  la  mezouza  dans  le  creux  d'un 
bâton,  et  c'est  alors  qu'a  été  instituée  la  halakha  en  vertu  de  la- 
quelle un  bâton  creusé  pour  recevoir  la  mezouza  devient  impur  s'il 
touche  quelque  chose  d'impur.  La  Mischna  et  le  Talmud  portent 
témoignage  que  nombre  de  halakhot,  institutions  et  défenses,  ont 
été  établies  à  l'occasion  des  persécutions,  non  seulement  pour  le 
présent,  mais  aussi  pour  l'avenir ,  afin  de  prévenir  des  cas 
semblables. 

L.  Bank. 


1  Mischna,  ibid.,  dans  le  commentaire  Tosefot  Yom  Tcb.  Dans  celte  explication,  la 
suite  de  la  mischna  :  tqin  un  ib  ^«  \NDT  )1  'pîm  )11  -|ft«  'jbin  b^ 
*)73"IN  ttb  UN  "6  *HN,  r.e  se  rapporte  qu'aux  autres  cas  mentionnés  dans  la 
mischna. 

2  Voir  Samuel  Straschoun,  dans  ses  annotations  sur  le  Talmud  (édition  Vilna, 
1886). 
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ABRÉGÉ  DE  GRAMMAIRE  HÉBRAÏQUE  DE  MOÏSE  QIMÏÏI 

(SUITE   ET    FIN  l) 


ym  bsv  i6D 

■nrnvnN  ûuî3  r<np3  ms  bsi  bj>s  iws  ù^biptt  û^veïi  b3 
mara  û-vabtû  ûîT  tram  ,ï-ï3ïmuî  orna  û^-nsa  'ia  piairn  î-inji 
tniB&n  Dm  a^bjnsrr  riN73  s^x'-m  d3W?i  mpTa  bs>  tr-n?3i  ûîrpbn 
D-ipa-n  trbsnsn  nnp»  û^bap73ï-j  û^b-i^sn  hy  a -m»  enatm  ,û^rn©3 
:  û^psin  a  y  a^pbn  yanab  apbna  nrun  .ûna 
jss"dî-?  V2  û^3  ^^  maya  p  r^psi  bpn  1^33  «ïtj  innrt 
b?  tnn'Waïi  \nbiï  tjois  hi»  13  -pan  mïï)%  abtta  kiîti  ^f-^rn 
ratm  y»p  "nstn  in  b^ç=i  bi^s  1733  taïuj&n  'i  ib  u3->i  ^Ywn 
■jdiç  ('n  '3  01732)  ftNia    î-riH  1733  bjeti  r**ïm  y-rap   ib3  in  nnc 

'  T     T  T     T 

b3p73!l  im  bj>D3  "pa  ^^P3  I^N  p^îTI  fVèp3  DTO  ta-ipODIttïT 
3"^  ^1ï3*irî)  H73UÎ3  8^3331  173^  V2  1F1»K3  ^P^  1»  3J1DÏ1  mpfc 
WHK3     b^D3rî    «ÏH    S^IDIT!    ^3     13     p3lT     inN73    *-npîûî1    33*21    ,("ï*l 

t-o  tas  mns  ïiw  tabiarbi  ifi  '3  '3  Sni73^)  ' — 1731133  uh  t-iwny\ 
*"p3&w  i3n73N3  nnab  ^732£3r5  ^nbit  yi73p  û^iraïTi  rpos'n'n  b*  Tlttyi 
^mrn  fbi3>3  i3  ya  î-npttïi  b3p73  nito  bbsai  ,(a"i  n"^  ^bra»)  nn 

1  Voyez  i?etme,  tome  XXVIII,  p.  212. 

s  D'après  la  théorie  d'un  ancien  grammairien,  après  la  voyelle  longue  ou  accen- 
tuée devrait  venir  une  lettre  quiescente  qu'on  n'écrit  pas,  et  qui  reste  occulte,  f13 
ùb3>3.  Cl*.  Sèpher  Zikkaron  de  J.  Kimchi  publié  par  W.  Bâcher,  Berlin,  1888,  p.  31  ; 
Miçhlol,  Venise,  1545,  p.  2  J,  48  a  ;  Luzzatto,  Hebraïsche  Briefe,  p.  1386. 
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n»S  ,nn6«a  tnbansïi  ï"n5tt  ba>  Srwiïlb  a"n  maanna  aa»a  '■npTaîTi 
bNi73ti))  bN©p  bn*N©5  ,(a"->  '5  -inaa)  rrib©3  nn:aNn  ab©  ûssn  /b^aii 
'i  :>©nn)  fww  ï— rfena  ,(;b  N"b  n^rana)  rao^a  rp'aa?  ,(n"a  'a  a 
:  i"n5rt  ba>  rrmnb  «ai  to^Dnan  "nr-ian  ,(a"i 
toan  ;b^si  b*a  din  toi©an  'a  nb  ©■•  ©nain  baja  ^aa  ^auDî-n 
n^©ana)  'Wa  nM  -jn?  n)aa  b^a  i-pfp  ^^r;  mvnwa  a^ab^a  aai&t 
nan©-»  ab  toïra  ©*n  Cs  a"a  *— iniTaa)  i-raai©a  is*bn  'ynan  ,(r"b  Yé 
•p^a  la?  wn  vis  /jaa  ,*iûn  ^sain  ï-ît^3  nan  a©n  ,drn  na>a  n?aa 
naanna  bwsn  Wttïn  ,*is«  ,-133  lai  a©n  ,(n's  n"a  î-i^ïï^)  p« 
ta^bnn)  toan©b  aba  nTaa  ba>§  in  ba>a  in  b3>a  mpfcïri  "mati-n  ,a"7a 
to&o  ,('a  '72  ta©)  vmp  nip  ,(n"^  n'^p  ta©)  ït  ■>a,nD^  loi  ,{"*  ^"s 
baa  (î"i  T"b  Sapîn^)  tonna  a*npTn  y?apa  fc-MVW  nnN  S^naïi  f*^ 
-plin  ï-tt  b^n  ,torn  nTaa  nnna  î-rm  banafi  Y**  ^"^  1N  N"~  ûi* 
na  paim  ,t^n©n  nnaa  sfbKtt  baa  &o©a  fn'-i'a  r-nvnwi  ta^n^rt 
K'b  un  ba»a;pn  ï-np7a  bapttr;  anim  bars  e^npan  anr;  n^»  Ni2£7a:n 
©-<  p-i  '-natt  n^\N  irmaKaîi  ^a  ->-n^  'pKi  ^ia  ia  ya  ^  ^iT3 
tobna^bn  (fa  '7a  *-p©ana)  ^naaa  aba  n^aa  anaa  c^ï^ipaï-î  bajîs  to© 
npb  n3N2i73  a«n  ♦  riinnp  ba  riasam  ^nna  irmma  ûa>  /©nai  £^tnm 
Mawai  Nbn  (Vi  a"b  imaw)  n-r^  ('a  'a  s-ntt©)  bacs  ('a  ï"i  d*Maan©) 
p*9  ,b3N  t^-iaa'n  ^p^i  ba>  -naaa  inbn^ar:  aaatt  tomba*  ï-m»ïi 
'a^n^nrib  û^^aM  ban  in^i  pn  ^ïtta  ab  un  ^na^in  na^in  "j7a  ngb 
:  î«<it725  «b©  m*]  b^  >i^723n  173  "iTobbn  nspb  abn  ns:n©b 
t^"nrî  nrrN  aan  b^am  n^nw^a  ï>i"nn  t]an3ïi  i^a  wNnrr  ^©^b©îin 
^na^aiin  /T^çi  /thw?  /T^ç?  ySnaan  t>i"-m  ï-ï^inn  n^rna  nna 
aa  Xa"a  Y'to  SapT^i  innr^pnrnTa  ^nbnT  N"n  innanan  ù"72  snaonna 
b^art  N"Dn  V^P3  û"7ûrr  n1N  ÏT1Î1'1  û"'2"  ^^N  n^nna  nna  a^s  bn^ar? 
^nnirî-n  /n"-»  'a  ra  n"n)  û^TtjNM  ,('a  ^"o  irbrtn]  17^73  nsi73Na  q-jn  y7:pa 
û©  ûa^an  ,(t"73  ï"->  'n  b«n73©)  ^^©nn^  *nbnt  anon  û^n^ïi  pn  a"na 
nh7^a©!n  T*  (a"b  a"3  n^T1)  ïia^'nn  na»  nsnaaa  -i^aa^ln  bp©»a  ba^narr 
ann  nmnpTo  bap7an  nnNTs  N^vn  napalm  ,p  a^ann  (n"72  n"a  trnai) 
t^"nm  '-inx  r-i^n^ia  nn«  to^ï  tobna  S^ann  n«  ^ajaïi  "paa 
^75^  'nTsNb  pi  (n"a  'n  to^-jan©)  naîTan  S:?  inba^h  ns-ittaa 
n"-i  '3  n',hi)  ^n^bnr:  ^n^  ba>  n^  (^  n"^  t^-ipn)  ^n  *Tajj  pn  .annrr 
('n  *i  t^^nTa')  n©nan  ba  ù^jjj  nTaa  £]^n  'nmn  "172^73  \\r;  yTDpïi  (a"b 
/^na^  inn^Tom  ^a  -^nn^  na  "j^n  bna»a  irma  an-  ^a  ba»na  na  i\Nn 
ïnnn  ,['1  n"^  SNpîn^)  nb^'n  /Snnrî  n:-*,7:aa  t<"na  ^a'nsrî  to©n 
m^n^ia  ns  tormn»  aan  pbnn©a  to^n^rn  /ta"-"  a"b  a©)  î-na©!ri 

tbVBM  ^73  bnra  "j-na  ntnp^ 
Sbaa  p  s^^np^  ^bn   ,r-r"Dn  ta'bna   akann73    l^a  t^nm    ^nnm 
\-nD3nan   ^nba>na    Sp©»M   ^n^ir   *a   .to^nsrr    'nnara   pn   to^ab©ïi 

1  J'ai  mis  a^n^ïlb  au  lieu  de  pimtlb. 
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lïTWfcttttB  ap  ÙJtt'l  ,3Wi»  >Op3  a"r  HTO1N  franKM  Klttl  ,\"lbb3>ia 
rnpî->  ,('3   N"2    'N    bNIlQlB)    W7V    d^Win   DR    15*19350   nai^ïl   d^ttbïûa 

ara)  "jann**  *asitt)»b  ù"73  naama  banoîri  ,(a"b  a"a  ittw)  "paaba 
Sia'ani  ■nisri  pn  ,('pi  M"p  ta^bï-jn)  inan  mnoa  "Wbtt  ,d"ca  'a 
#^^îi  ma  ^a  ba>  diib  tzaanna  ba«  ta^biarra  iN^toa  ab  ^a  tamw 
aitaN)  nea  N'b  uîN  inba^n  ta^rnami  an  nna  bpM  "Wïti  ■msïri 
Sap?3i  ia  paim  :  ('a  n'at  fczrbttn]  niin  Mas  tRaçr;??  h"a  *a 
1^N3ï-r  wh  rWîa  naian  bs>  naaa  ia^  aa  b^snrt  l^a  Nin  nïnpM 
Mirr  ia  V'^rr  -natt  ^mn73ïi  Mn  da  s-wn  #kiïi  p  m  mai  b- 
banan  î-np*j  bvDïi  b*  in  nrnïib  yiann  nmai  ,banan  ba>  rm» 
aï*»)  bt*  miRboa  'pianin  mio*  lan^aa  S^snin  paa  a*  imann 
•moai  m^  rm«  îitr  ,('i  ^"a  irw)  ^a  p^nnb  mwn»  /a"1»  T"b 
taïï^i  ^aab  ba>   d*"W5p   ,tawi5ab  ^pi*   tapra   innan   /-ros^   ■wa 

î^naian  mina 

/n  ûnw  D^^:a  "-^  nytr 

iba>s  ^s  ,nb:s>3  ,b3>s  :  cabia   ï*a  ba  mai   tarbyaï-i   a'n  ttb« 

-:t,:-tt:-t'-t  » 

.t-rb^iB   ,îarb3>ia  ,baHa  :  ^aia^arr    ,  inba>a  ,nba>s  ,ïib3>s  ,ïiab*s   ,dnba>s 

'        t  -:  •    :  ••  'v  :  -    :       '  :  :  -    t       '      t  -:  t  :  -  t  y  :  -  : 

,iba>s  jbtes  :  nn^rr  ,rn'b*3>B  /ï-ib^s  ftepbw  iWB  î  bws  .nib:?1s 
:  fma  :  tâ'b'a'a  rmmNai  ba>E  in  bia>s  :  nipTaîi  .  t-raba>2  wb 
tnh$pt\  pb^an  Sa/an  ,iba>an  /ibw  ^apaa  /^a^ajn  ^w  ,b3>aN 
ba  a?  tanannnai  .,ta*banBn  r-nas*  an  rrba  .fnfiOEoaVi  mnnaab 
fca->3tt5i  taw^m  tarntto  SanaDfc  i-rï-n  fc^ban&tt  ^a^D  tun^mibin 
to^  t3*iannna  rtbai  dïî  ba  ^a  b^aom  ;'im  .  aa^iniaa!-;  'n  TibiT 
nai73i  ,«^7331  inDD  ^d^^mb  'a  .  a"->  i*  d^iao»  nb^^  i^pn  ï-iwin 
mapab  'n  biïa  ta^n 3^731  ta^i^an  ta^nos  /ïTWbio  a^anm  .ii^a 
naa^3a  an  a5>a  ta^b^idïi  ba.s*  .wnntDan  dy  niai  i^a  m*r»rr  1**a 
1^'a  maya  îttîti  ^iiann  ï-tti  fcDni^bto  inan^  taa^Di  ,'a"^  t-ntt 
tarî-.iiai  û^n  i^rn  b^isn  173^0  d^  bi^sn  la^o  nartb  issiraba  iiaa 
t=Ni  ,£2^^933  taïT»3»  bij>a!-n  S^ian  )^o  in  ta^^a  tama^ 
'na  iskstwn  d^i  .aa^in^^  aj>  'na  iri3"«in  ta^bi^s  'ia  b^a  Maçon 
Szi'i^yN  taanûaai  .ta^in^an  a?  a"^  an  '1  d^i  /tavian  an  ta^izraa 
jr-rnu:^  ^ma   "pi-viÉn  linon  saaNia-<  ^«  ^^in  tonaian»   ba> 

pn    tza">bira^    1^0    taa3>    tzanririnna    tarbsna'n    ïmibin    laianî-r 
d^in^iart  uy  vmnbin  dif  a"->  b^a    ,  a^b^ian  \^o  d^   dîi  û^bvôrt 
•pa  't   inami    .tza-'in^an    dy    'traira   nb^a   .iab3>a    ^ab^s   tzno 

'  r  t   :  •  -   t  : 

1  J:ai  cru  nécessaire  d'ajouter  ce  mot,  qui  manque  dans  le  ms. 
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taaa>  a^ittai-!  ca^an^an  i^a  nanb  prri  «b  ^a  ,kTnp5  *pa  tamyi 
Sa^BM  ^iaa  t^irr  p1-;  Sira'-  i^na  tfaîi  ■pa  ^pb^a  zaa  ,Fnb?B 
tarera  -nom  i-iapabi  ^naîb  s-rirra»  ïit  ^nbys  .  Y5  rt^a  ia*ai 
la^aittïi  d^bi^srr  "j^a  prn  ab  ^a  d*nm85tt  am  ,"i  d^ba>a  dïtœj 
ia>:-n  Sanaït  Ba>  TibiT  r<:>:?aa  iaa\x  ^rnbrs  aa  ,*nb*B  da>  tawa 
fcynnttïSM  da>  a""<  nba>a  ,ib  ip^a*  rayai  ('a  ïa"a  bNptrp)  lawioj 
r<b  ^a  '*i  anïï  'a  'j-nam  zznbj'a  ,  inapabi  taa^Bîb  s-nmoa  rrn 
B^banaïi  ixro  ai!"?  ddpba»a  pn  dpba>a  da>  t-QWaaîn  ai^aïi  "na3  pn? 
iba*n  r-napabi  tzmaîb  ptip^ï  i-rn  iab3>a  ,  tzaab  fcapba'a  i?aa>a*i 
p^D  nanb  pm  Nb  13  za^PTaa'n  di-r  ta^na^tw  ,  'i  drna  'a  fart» 
fca^banarî  p^a  *^'~  laiaba'B  p^  ,iaba*a  ar  wa  na'ran  bwsn 
tarnnraatt  taaa>  ^bys  .tamniiîain  ta  y  a"">  piba'a  .  nab  iaba>a  n^yai 
da>  D^atttan  tzranyan  ^a  "ianb  pn^  Nb  *>3  '*i  dma  'a  ïn&rn 
da>  'n  pb^s  ,^b  pba»a  i>aa>:an  nbanati  "naa  aiîi  ^Tib^a  p"i  nb^a 
dm?i  Y'«i  ^a  tanpba*B  n>33  iznbanairï  narra  rtt  î-pîtvi  SaiiroDaïi 
"p'ra  '1  dî-na  'a  'a  d'narrm  ibra  iaba>a  pn  ,fcaiiBa  T-ra  imtc 
a"^  Sans  .arj  w  Z3">bia>arj  p  fiera  pba*B  i-nrn  dan  ,zapba>a 
Snbana  ,  tza^n^aTr  aa>  a"^  aa-bana  .  za^banarï  p^aa  izvnnittaïi  da> 
tznpiûarr  aa>  'n  bâ*B  ,za^p\aan  da>  a"i  ï-nbans  y  tamniûsïi  da>  a"^ 
iarwaraart  Saa^bi^aïi'  "j^a  ^nanb  pn^  «b  ^a  '-  dnt)  7a  iTn&mi 
,('«  'a  3>©Vï)  n^N-ar:^  i?:a  b^s  n^  bi3>3  in  b^a  ds>  taa^a-n  "i^n"1 
'n  ib^a  ,  "ïinan  ms  bb^a  iza^mnan  ,  ['1  '^  ^bo^j  indiatrn  ^arr^ 
bi3>aîi  1^3  nanb  pp^  wNb  ^a  /br  dîiuï  d^aïû  mariai  iznpiûan  dr 
lïarnDi  ,11»^  Tad  tpr\  y?3pa  iw^  pnna  i^  nnsd  ib^a  d^  NStttaîi 
s^nn  daib^a  .('a  a"b  bwNpm^)  nmN  iat5^j  ,(«"3  a"*«  mittffi)  naa!-; 
ta ^  riatoia  ^b^a  .aa^i^anb  "j-aai  raab  ib^a  "i^d^-jt  .tza^b^dM  ^aa 
daibi3>arr  p^d  ^nanb  pn^  t^b  ^a  'n  taania  'a  inon^i  tzpipiaai-; 
rm-iaa  dn  ï-rab^a  in  nab-^D  ^ba>a  d^  ta^am  n^n-1  fcaifitttwjïi 
Tpre*  d^ai  daw'ip^aï-;  d^  a"-1  aiaa  t^ipar;  bi^a  ,ta^bi^din  "«iaa  yn 
d^nai)  ^ai  riaîj  ^b  n^a  tan^a^a  b^a»  i^a^m  a^bsnaï-:  ^naa  da> 
ba^ndln  ^a^a  ('a  l:"^  pi^du:)  lh])ay  naiaT  .pbi^an  i^^d  n"rn  ^a  ('t  !-i"a 
ta3  "i  dnt)  'a  "piom  'n  brsN  •dp^'ib  bar  iittbïi  pnpl  ^n^i 
bj'dN  da>  d^am  rpp  dn^a  dna^wM  d^bn^sn  \wo  ^lanb  pp  Nb 
ba^a^  .tariniBSft  d-  d^ndnim  iiapabn  natb  î-iipusa  pitt  .bi^awX  w 
tzar  'n  8^at5aaïn  narb  brap  ,/tai  a™  'a  fnarm  ca^piïïasi  dar  a"^ 
ta^bia»aïi  ^iaa  ^-lanb  )5^  f*sb  ^3  '1  tzariuj  'a  •jinarm  tainntpsrt 
n-.poa  napap;  ba^ap  tp^  vo  ^a  ba>ap  dr  Lara-n  ^w  tza^N^aarr 
l^dn^i  d^piaan  da^  'n  ^ba»ap  >h*&  taaa  Nin  ^a  d^iaan  ny  a"^ 
pn  pn^  xh  ^a  ^ba^ap  zaa>  tza^a-n  i^n^  taawi^aan  za^bia>aîi  ^*iaa 
*.  m^din  tabiyb   naba>ap    .^jb  ^ba>ap  ^ymû"\  r-iba>nan  )Wo  ^pbrap 

1  Dans  le    ms,   :  ^DIN    ^a^ai,    que  j?ai    corrigé    selon  le    sens   des    mots    qui 
suivent. 
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T*p  'a  ùmsiy»  b*  sstojn  i-insn   asnam  fcnao»  -nara  "j^a  ^ 

:  imapïb  pi  am  'ai 

♦  Dru'on»  by  D^jnôn 

,*fiyt  ,ï-ib*B  ,"i3b*B  ,aaab3>a  ,fcab3>a  pab^e  y^b^D  ,*ib*B  ,b*B 
,-inb:s>B   ,nb:>a    ,*ttb*B    ,^b23    taï-na    ta^rnas    'ai    ,pb?B   ^b^a 
i>*    Tnb*B    ,  inb^a   ,  pb^a    ,  ï-rnb^a    ,  isnbs'a    ,  tanb^a  ,  ^nb^s 
■pnb*B  ."spnbJB  #ï-mb*B  ,  aaainb^B  ,aa^nb2a  ,îpnb*B  ^ï-pnb^a 

,  p^nb*a 
,mb.?B  ^jib^a  ,aawa   ,tnb*B  ,^ib*B  ,ïpb*B  ,  imb^a  ,ib:?B 

,  pnbj>B  ,  iib^a  ,  Tpbya 
,  i-nnbJB    ,  isinb^D    ,  toinb^B     ,  lainbJB     ,  ïmnb2B    ,  feanb^a 

.  yinb^s 
,TpabyB  .  irftbJB  ,taaisbya  ,  fcaiibya  ,  timbra  ,fnab*B   ,Tjb*B 

,  pîsb*B   ,  fisbys 
.nanb^a    ,aanbya    ,aanb2a    ^snb^B    /"pb^a   ,iïinb^B    ,  ï-ibra 
,y»nb*B  ,S-nnb*B  n^nb^B  ,teavib*B  ,wib*B  /frpnb*B  ,î-rapïb  rnbrs 

.tanb^a  "pia  pb*B 
,i5b*iB  ,aaab:na  ^bria   .ab^ia   ,  ^bsna  ,*ifib:nB   ^bsna  ,b:na 

.pb*B  ,ïb*nB  ^bana  ,î-ib:na 
^■'bj-iB  ,fcaa*b:nB  ,a!-pb:>i3    ^bsns    ,ïpb*w  ,-pb2-iD  ,ta,wiB 

,  p^b^ia  ,  ïïrànB  ,  "ïpbanB  ;  inib^îB 
,nsnbanB   .aanb^ia   ,  Bnbsna  ,  vibsnB  ,îjnb:nB  ,wb2nB,  ï-rbsns 

.pnbans  ^nbana  ^nbaHB  ,  ï-rnbans 
,aaawbyia  ,tjrpmb*,iB  ^mb^ia  ,îpmbynB  ,vmbria  ,mbnB 

.pvnbyiB  .lî-pmb^iB  ^rnbsna    ,  îrrnbsHB  ,"i5"»mb3>iB 
,  î-ibVB  .^bi^a   ,  taabnya  ,tobi*B  ^bi^a    ,ï;Vw>B   ,  Vnya  ,bi3>B 

.  pbw  ^bn^a  ,^bï2B 
^bVB  .taa^bi^a   ^i-rbiya  ,*»bi*B  rïpbvB  #rbi3>B  ,  &bi?B 

.  p^bw  ,flmbvB  /'îpbvB  fi-pbiJB 
jttnbWD   ,aanbnya    ,  tanbiSB   ^nb-iJB  ,  tpbiya  ^nwa  ,nVw>B 

ïpnbvfi  /inbiya  .nnb^s 
,  tna^mbnra   ,  fcambi*B  ,  irnbw  ,  ^rnbiys  t  ivnbvB  /  mbira 

.p"»mbvB   ^mbi^B  ,^nibi^B  #îT»nnbwB  osvnbisnD 
pi  /^b^2  /?-^?>?  "">£*«   /b^a  t<i!i  cdni  /n?b?s  /^b^p   /bi^s 

,  ib^B  #nb5>B  osbra  .abra  yaba 
♦  lib^a  .ïiib^a  .nsib^a  .aib^s   ^anb^a  ,imbyà  ,ib^a 

.im^-iai^  p  n^b^a 
,ï-ib^a   .isb^a    .toab^a    .tob^a    t  ^bra    ^b^B    .ib^a    .bi^a 

.pb^a   ^b^a  vSjb^s 
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,nib2?BN  ^db^dN  ,tobj>dN  ,?jb:PSN   yiab2dN   in  "lïib^dN   ,bj>dN 

»pbï>5N    ,  ^dN   /^B»    ,Slb3>5N    IN  nab:>dN 

,  laba'd''  ,  ûdba^  ,db2>d^  ^bw  #ï|b*Bi  ,*ftbw  in  ir-ibs^  ,bydi 

,  pb^d*»  ,ib2*^  f'sjbw»   ,inb*£>i 
.s-rb^Dn  ,  lab^sn  ,toba>dn  ^abaran    ,naba»2>n   in   "inb^dn   ,ba>dn 

,ï-jbysa  "in  ï-ïabj>da    ,tob?da    <"tf?*W    ,  inba>da   in    lab^da  ,b:s>da 

.pb*aa   ,lba>da   r^b*sa 
•  ïibw  ,  ddib^d"1  ,dib3>d^  ^bw  ^nb^D^  ,imb^  ,ib^ 

. 'pb^dn  ,  !mbj>dn    ,ûib^sn  ,ib3>sri 
,todb*Dn    ,tob*sn  ^ab^sn    ^bran    ,  ifib^sn  fc-nnsab   S:>dn 

,  pb*an   ,  "jb^sn  ,  Tjb^sn   ,  rt#&n   in   inab3>dn  ,"iab2dn 

.mYiBYo  dbia>b  ï-sab^dn 
û'Waan  -ine  ^^n   innan  ,  to^bna>sîi  d:>  to^banstt  "Wi  nbNd 

,bj>da  "paa  bpn  f^aa  pain  nn   :  d^r»^  ba? 
,'nan  ^nbaPBa  ba>da 
ï"rPN  /b^sii  Tipfc  /^b^sii  ,b2fîi  imatti  .d^b^si  ,b3>da  ■waVi 

,bw  b^£N 

••     T     •  "TV 

,b*îiô*j  bi3>Dii  /b^d»  ^naaln  t*ph?p  pb*B  b*s  .uji^m  b^3  "paa 
ba/ns  ï^aa  id  pawT.bw  ba>dN  fma  ,ba>d  mptt   ,ib*B  b^s  imn 

,b:W]  banaat  V'rpN  *çW?*b  -?12 
,ba>Dtt  bi^s   ,  û^b^a»  b^aia  ^aia^d  ,  mbVarï  bvBïi  Svbïi  "paa 

't:t  *•:."  •:-  T  J  —  s  ■  •:•  ' 

la  pansn  .Vw;  /b^dN  fm»  #^?Brt  ^"ip^    ,  ^bvBtt  ,ba>arï  "ms 
:ba?ai  ba>BN  V'rPN  ^b^a'n  ,bVaîi  ba>an  "paa 
"ma*!!  ^idtt  bia>a  .b^is^  ■rçird  #nb*iB  ba>is  ^antt  bana  "p3 

tban'a?  ,ba>iDN  V'n^N  ba>id  Tipa    ,  iband  ,b:s>iB 
•Yi»  /"d3>dn^  ■W^a  ,nba>dnrr  ^^anîi  .b^snr:  *paa  ia   paiîn 

na  pa^îm  ,b*arp  ba*anN  jma   ,bj>antt  Tip^d  ,b3>an!n 

a>a  toTiara  a^a'  inbnn  ^d  -nd^d  snvmN    ^nïî'a  tnind    b^s  *pN 
toi  t=a^bu5    toi    .ton-'a^d   nai   to">a^    to^b^id   «5^    ,na   t-imbiam 
V'^rn  n"d!-i  fc-nMM  ù^sm  to^non  d!i7a  uî^-i   ."j^Tan  dm  .to^ain» 

îû^nonn  d!i  t-ibNi  .Y'xjbm 

,fia  ms  toa^on  t^"D^  -non  aii  "j"i5  to!i  i^onïi    t-i*nni« 
^natai  .to^b^d  ^Bttïm  to^pd^rt  to^  '*i  to^u:   to^a^aa   'a    to!-n 
■jinorrîi  ï-in^    rb«  pa^idi  .Sprt  i^aaa  toainon  ï-jn-p   to^rn^ai 

1  II  semble  qu'on  devrait  ajouter  :  Y'Tab"!  ,Y'T. 
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*-aaa  tomon  i-wv  ia  panai  Bjoian  naan  b^anai  yfczma^a 
nn«a  t^itn"1  nmpai  bprr  paa  t^saaa  î-rbroa  'n  a  an  ,  tarwaa 
#««  la^iaao  /i5W,afc^U)  D^aan  la  "Jn^b  T^  T*»  ,"inbrra  pam 
lanaao  banatt  taa^ya  pan  baren  aao  ,b"ia>a  ib  tD"»i  #*nsa  ,3>caa  .ms 
:  bi3>D  m  ^«i  laarsv  a^naan  \n  'n  nan  ,3>aa  ,u5m  ,bD3 
,ïtt)aà  ^maaa  ,rv©aa  ,i»aa  :  a^nan^n  *pa  bpn  *paa  tnanana  fin 
/an^a  mw»  îœia  pn  ,û^a"ia  /^aia  ^aia^a  ,nii$a  ,ï5a  in  râaa  --"nsç 
/^Pi?  /'^?  ^*m  T^  •®*ri  yttîa^  ,ttaa*  yrrw  /nu»  in  uîa  -npsa 
,iz3aaa  fn^N  /u3^dïi  ■— npa  ,iaa3i-:  im  /ta^ipaa  ,^53  ^ana^a  ^ritpja 
"nias  /ttïata  bira  ,iartt3  wn  ,mz5ain  ,izraïn  bvsti  ■paa  .iaaan  ,125331 
•paa  /la^an  >izw  ,ttnaK  1"ma  ,iBan  'mpa  o^arr  ,^aïn  in  ^ar; 
,iaip  ,tiaia*  fn^a  >twnM  finira  /tôMrt  Tipfcfi  ,n^rr  ,tôMïi  bsaj 
,Tnat«   /"n^"1  ,pi£N    ,par    naa    ^nin   f*    n"Tîn   ^nan   pi   ujan 

.a^n  ,aar 

naiûîri  fcaaaama  lassai  wbrr  fcaipann  inbnsa  fcawn  'a  a*iraa 
•pa*  S^aa  a^pan  aa^aia*  to^bans  art  bpn  ^aaa  aao  ,tarwtëa 
a^a  tnbana  an  a  an  ,nna*b  ta^am  a^naan  "ja  'an  2ia»Bb  ^p-iar 
,-na*  ,tna*  ,bsN  ,naa*  lanttata  ta^aab  ymst  "pa  "»stdïi  b«  SMttrp 
'^-a^a^n  nanaao  -«nam  aa^naan  1»  'a?  iwb\Db  Marr  bansrt  aao 
,s-inaa*  ,na&*  :  s^nttuîi  bp-  vaaa  tenaian-n  nn  ,-pTKtt  ,m8fi 
,naao  ,naâ  fma  ,  maa*  iipaa  ,  ta^naia  ,  nana*  ma^a  ,TinaN 
.a^^^aN^  , na&«a  ^3i3^a  ^maKM  .innaNn  .n^aNïi  b^arj  l^aa  #Ta»h 
,^aNïn  in  naatti  ^na  .iinarr  s-nN  "nia^a  .aa^a^a  /na«ç  ^-a^a 
^mnttrt  p  Nbi.  byp_^  la  ^^'a3  13^   ,T3«n  jTmt  #Ta««  V'n^ 

.  fibaNnrt  ,baKnïi  b^anrr 

♦  rvn  ^^fîû  «"sn  sna  nytr 

dni  .ta^abuîa  iNiaim  taa^paTn  ùy  'i  ano  ta^a^aa  'a  an  îiba 
taa^aan  va  ^n^b  "fTias  VN  ^^b  r^atii  bana  ^ia-aa  bpïi  i^aa 
,nînp»  bapa  t<in  ia  panm  ^w  .w  .y^  ,p^  /tan^  isn^Na 
^nn^b  na^atr  ta^aain  p  nn»  b^iar:  taaata'a  n^ir  rtipart  a^i 
i?aa  nn^rt  ta^ann  ^affi  ^y  ^a^&ïi  ^aai  ,ac  ^t»  /^n<'  la^i^Na 
9J1Ï  ^  pn  ,('1  n"bp  a^bnn]  ^n^  pn-iTa^a  p  ^t:-;  /a^b^n  a^^ 
in^ian  nmtt^fr  îTipfcln  la  bsa  i»«5  ;m^  ^^m  byap  b^  n-na 
î-iti  ."laipaa  r^in  13  naipaa  ^-iTaxa  ^nn^n  ^nnm  /l"T1rt  nnn 
.ta^m-»  ^m  ^aia^a  ,ti^t  .n^^  ^ti  bpn  ba>&a  taa^aa  nanana 
^n»  fma  ^iT  ^mpa  ,i^n  ,rn  in  3>n"«  ^-nis  ,  ta  vit»  ^it^  bi^a 
,*Tfa  ^aia^a  ^n^ia  ^nyna  ^nia  b^^a  ^aa  ia  panm   .^nn   Éyr 
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,3>wi  t9W   ^^n  Vrvw^wi  'nipJû  ,wntt  ,**!«!  ntfc  ,  tarama 

'        -T  .         '        -T-         '        —  T"  '  -T«  '  !T  ■  ~T* 

,narç1n  ,s»lin  "mat   ,3*^1»  ">aia^a  .n^nirt  .n^niîi  ^in  b^an   *paa 

,3»7/in  in  3»tiïi   '■stfBtt  im  ia  pâitti   ^"^In  /Wï1   /^in  l'Ypa 

:ia  p3-;m  ,3**nn  ,aw  ^-n»  *j"n^    ^na^in  /tnarçatt 


y^ipîrt  d3>  wt*  p  ^w  dï-naai  ^a  drt  iib^tt  mnstt  nwiKn 
fc3^  't  taira  'a  taama^aai  ,Y'r  pnYi  tayi  ^  pnuî  tari  ,ïfbtf 
Sia'n  .  banpi  b*Bhtt  d^  aa-iitt  yana  'n  i^aa  ^a  ana  tzrpa^tt 
in  Spa  tzrmi  tvp  tan  3»  a  aa-na^i  frotta  pffianîi  naïr  an*] 
bwïi  n"-  "nna  uni  ,bia^  lyafca&tti  rort  b^Bï-ra  ^n  ^aaai  b3>aaa 
tai^  fcaaa  vilwn  tanaaa  nriba  a"nn  ipai  irwia  m»  *<ata^ 
liirnn  ^mumi  ,*-nir«ïi  n»w  enaoïi  -p^  b^-i  (Va  "1  taynai] 
rpoa  rpia  i"ia  hffla  nan  bw  d^nyai  ,(«"»  'n  aia)  nipiim  ia 
'à  Sr  Spï-r  ï^aaa  lairm  »Sysirt  ia  ^iï  tanNi:733m  ta^nnoaîi 
SpOTa  (^  û*3  'n  SfcoM)  fcaaab  "niai  ,>*s  bpia?:-  hs  dïi  ûwi 
di-ua  tyran  173  to*n  »b3>D  bpiatta  (n"->  a"->  'n  duî)  ib*ïi  na  ,bw 
/dib  bwn  ïtït  dr-iïïi  /^tâïi  ma  /û'toi  dia  laaai  bpa  ta^NiST» 
bv&n  i^aai  :  n"a  Va  *>bra]  bw  b^a  tan  a  n  a  pi  "matin  laa  avâ 
laNitan    ididïyi    ,a3*an    r**iîri    narr    laa    in«îi   ,ta^aTi    rno    b3> 

.  laipaa  ïiti  laipaa 
jta^a  "pa  bw  ,taraa  ,p  w»a  ,Tûa  ,r^aa  p  bprt  paaa 
pai  *paN  i"n\s  pa  hmpa  y s— laaai  in  mra  ^ra  /ira  ^^a  "mat 
,1i3rt  "«niât  ^maïaa  ,*-nna:j  ^laa  ^-a^aa  ^aa  .  la  paini  ^an 
.ft-ni^an  /l^aïi  t]anan  b^art  "j^a  «iian  ^la^  ,_iia«  i"ni»  ^aiaîi 
in  "jan  i-nat  .aa^ai^  iai7:  bi^a  ^^aa  /l^aa  ^ai^a  ^m'rar; 
S^Dr;  i^a  ia  paim  .^an  ty*i  #^a«  V'n^  ."pan  mpa  ^^aïi 
^aia  yai1-!^  ■paa  ^ann  ,iaT»  ^ais  i''n^  /Vomtt  /inaairî  ^airt 
,131a»  i"n^  ,i3ia  ^ix  ^^asiaa  ,l3iaa  "«s'ia^a  ^naaia  /Snssia 
#^ri33ianîi  /i-iaDiann  /isiann  brann  l^3a  ia  paTïn  .pian  ^aia^ 
^^  zpian^  .pianN  )"n^  ,l3iann  "<ni£  .d^aiana  /piaria  "•sia^a 
.b^anm   b3>ia  173  Eû-iia  niïi   nnba  piann 

*-n*nîib    ta^a    na   i\n    p*i    .ta^b^aa    d^    rt«  q"b^   m«a 

1  J'ai  mis  ni^3  au  lieu  de  ni^l  qu'on  lit  dans  le  ms.,  répété  aussi  après  le 
mot  î"pî"p  ,  et  j'ai  ajouté  la  lettre  £]"btt  qui  manque  dans  le  ms.,  mais  qui  est 
nécessaire. 
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t^ièrt  t=np73a  bas  ,t-nwiN  nmaa  fnaviïi  iqiaa  t^iiraa  E)b»n 
\nbiT  ans  wr  û^abïsrra  nnjaav  ,^_atô  -rato  ana  imrw 
;  ïnbN  labtt  û*nfi&n  Ci  b"s  tarbnn)  'ïi  ba  fca'Wil)? 
tas*  'n  fcaTO  't  tair^sai  ,t*i"ï"îïi  t-n&«3  -j"7abïi  to  î-ib&o 
s-nanp'»)  ^nonia  vibiï  ittnMOMa  t^b  sariE  l^a  ^n  ,tatta  tnpaiïi 
,îibwin  bwii  ar  nb*ifiïi  manToa  niîi  ^a  is-ï-pata  ab-i  t*b"i  'i 
hDprs  i»  b^afr  ïss"r;r;  fra  nbnn">  ta^si  .Yiab  ^nïï^  b^snn  a"3> 
,y»pa  nb*Mïn  nai?  b*M!Ti  ,*nka  mpa  "mstm  .ts^n»  tsT^san 
t=33>£  ta^^n^a  pn  J>*"nn  t^atai  abi  bnai  2fcayai  ,bnaoa  TttUîm 
tt-nîr  b:m  n5i73«a  baw  t**"î-rb  aibffln  tawttft  i-ra^ïii  /te-non 
b*s  173  pn  "laai    bprr  "paaa  tttt    .(a"a  ii"a  'a  ir-nabia)  in»™  br^ 

:  Jansnarra   un  .  a^-ion   ^£735  Mb  batoïn 

-   :  t   : 

Si3>s  ,fcaiblJi  ,î-ibia  "wa  ,n^bâ  ,mbâ  ,wb*  ,î-ïbu  bprr  i^aa 
/rtba^    /rt>JN  V'n^  /Snib^    *nnp73    ,ibâ   ,î-ibi»   im  .ta^bâ  ,-nbi 
^  ï— rb^a  "ma^a  ,-wbtt    ,t-nbia  ,ï-rba3   b^D3   •paa'ia  paim    .  inbin 

v  :  •  ••  :  •  t       ••  :  •  t  ;  •  '  '  v  :   • 

ï"rna    ,mibâft    ^pft    ^bjn  ^birt    ïnona    in   i-?b*ïi  inat  itaibaa 
,bsn  ban  baa  n"ïi  vnana-i  nbsm  ,ttbm  ,!ib*« 
,&b373  ,  î-ïbjwa  ^DiD"»a  ,îib|  ,wba  /^ba  ,*-&*  «lain  b^B  v^aa 
ï"ma    ,ïib3    in  Mb»  mptt   ,nba    ,  i-ibà  -«-naï:   »ta"\bj73    /fibjja  birs 
fma  »wbj  ,rv»b*  ,8-ib*  b#s  ^aa   ia  patm  ,  ï-iWî *  ,  ï-iba?  ',  t-rbsN 

•  ^J!  ,ïibji;  ,nbj« 
bi3>a    ,  ta^bj»  ,î-rbaw  «ana^a  ,wbijÇi  /^b^  /înbjrt  bvert  pa 
V'n-»N  ,rn1bj|i  in  ï-foyn  *nipn  ^birt  ^înban  ^iiir  /ta^bs»   #ï-rba)a 

•^^t1  /ï^.?.:i-  »^W 
/^banTp  #îibàn7a  ^"i:^a  ^nibành  ^^bànïi    .iibân^   b^Bnrt    "j^a 
V'n^N  ,WV»nïi   '-mp73  /ibânîi  /b^nri   N"n   "jT-.ana  in    ^bânîi  -ms 

.♦Irrbâna   /ïib^nn  .tibân";  #tibinN 

•  Yû^n  ^n^i  «"en  nsn  n^tr 

na  pariai  .ta^^n^a  taj"inan  s^sn->  bpai    /k  taM^a  'a  fcaîW^a 
yn£3;  :  an3ian73  nn  ^îrtf^aa  baa  Ta  paiaT  t]Di3n  ^aaai  #D*naw 
„  ïitaa  ,  rtpa   ^iiat  ,*iû3  Si^d  .ta^iî  .Msais  ^i^a   /^n^^  itr^aa 
,ia  paim  i-nan  nta^  ina^  l"n^N  ,ïniw  ^pn 
irnaari  ■'•nss  /ta^e3?    /^??  "'Sira  /Waa  #^v«ga    /^?  b^as  faa 
•jT-iona  n«   i-itpr    i^aç   VrcN    #fnTûaïi   "nipti   /taarr  ii-iana  in 

.ïar  fbsM 

T  •  T  V 

1  Dans   le  texte   masorélique  ce  mot   est  écrit  TliïSitiJ  ;  mais  évidemment  le  sin 
est  au  lieu  du  samedi,  comme,  d'ailleurs,  on  le  voit  daûs  quelques  manuscrits. 
s  J'ai  cru  devoir  corriger  en  d^SI  le  mot  b^iai  qu'on  lit  dans  le  manuscrit. 
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Sna>a  ,teMjpg   <*TàJp  m^a   ,wiart  /Srpart   /^an   ba»art   "psa 
,rtBN  fma  ,Mûn  Tiptt  ,tart  ïnona  in  !-ïiart  vna  /làv^n  ,rtafc 
ï"rïw  (™   i^ûrt  ,rt7tart   ,S*art  pa  ia  paim  ,s-ran   ,Jr«p 


♦  nmpn  *m  nytr 

'a  bW«3:ri   Ht  ,rtm  ,mn  ,rçn  #ît,ti  >rtJp  "i?aa  a^nart  art  rtbN 
Sa>    iaa*>    i-naa    yn  ba>   p-i   .ta^nNit»  ab   ^a    ,  aa^panrt    •nyba» 
a-mnraa   d'nwn  Ta   pa'irti  rpiart   inart  pn  ,iaaai   bpa   anaiantt 
p-rnaa  n-prtb    pn-n    ,(aM,i   'a  'a    Snim)   rtbajart    i»   «h    i*îti 

:taaTi  rtti 
Si?a  ,  ta*nr>  /  ï— ïni^   "»anra  ,wr*    ,r-pT<    ,  s-rp    .bprt    "pana 

'  •  '  V  '  •        •■  T  T  •  T  *  T  T  '  » 

,ï-m*  ï"m«  ,ni-p  ,{-1*1;  ^ip>a  ,ms  ,rtT  iris  #ta^T1  ^*n; 
Syaa  ■pa  na  pmm  /-vti  /n1"  /th  tnotia  in  i-rpa  #srrn 
inona  in  i-n^rt  iniat  ,ta"nia  ,i-rvia  ^aia^a  ,*rrn1a  jirvnla  ,i-rna 
,^-ijn  i^ona  in  ï-njçi  /^î"!  #^"3?*  V1^  / sninnrî  »-jipa  i^Jrt 
,î"TT)5a  wa  prrnin  #tn^1n  ,î~nirt  b^art  "paa  /-wn  /-ijp 
V'm«  ,ni-iirt  ^rnpiï  /nin  ,î-nirt  "mat  ,a^i)a  ,rn1»  bia»a  ftanitt 
in  ï-nirt  ba>art  "paa  la  panm  ,n1^  ,nlK  "p-iana  .in  ïttp  ,ïrni« 
.  s-nw  î-riv  rmN  yma  ,  irmin  ,  fc-mirt  ,  ïtwïi 

mpaa  *namaa  a^a  n"»brti  yvrt»  aa^a-rart  art  aa^ba>art  rtbs 
'n  aama^aai  ,  ïnonb  aabuîm  bran  Y'?ab  «aTi  aam"^  ba  artb 
rpiart  ùïwqan  bprt  paa  naia>rt  banam  ,  a^abiaa  -iNiam  't  arna 
ta*  ta^a-n  Tm  nrt^a  nanttrti  t^aa?aart  aa>  -na:nrt  Twa  mna 
■wa  ji-pana  ma  iaa^  .V'iïbrt  a^  a^^  paprt  mviiN  aa^n  aa-nnaart 
aa^Niri"'  ta^b^art  aa^bi^arr  ^12^  arrcn  ,  (t"^  a"7a  ï-1173-iN  ^nnnrt 
,(n"b  'a  bwNpm*1)  aaa^a  imnai  an)a«a  ,^vn  ^na  ^-na  laaai  bpa 
art^bi»  p"«  (T'b  -lû"^  'a  ta^abw)  ^maai  ,(«"■>  a"a  n^-i^)  aa^rirt  nart 
in  ,aa^3btta  ,^35  ^ma  aa->b^arr  ^Ta^a  arnai  (T'a  ;ïa  ï-r-«iaT) 
nTaxa  b3nsn  aitra  byart  axi  ,fvrt  Tiaa  tawn  i»  ain  ,11a  ,rtia 
"raart  .(^  -La"b  a^brtn)  *^ab  an  Cn  T"?a  n-»u:Nna)  spart  an  tbp  ,nn 
ba>aa  bpM  ba»  inNrt  a^an^i  'a  by  -mi>ïi  b3»aa  pai  ^awatni  Ejonsrt 
iuj->b\art"i  Cn  T'b  rr^^trj"»)  naaa  ibiaa  biraa  bp^j^a  bj»  ?att)m  ,bpa 
#db  bprt  ^aaa  :  a^rt^ai^rt  i^  anaianTa  rtTi  ,('n  t"2  a^brtn)  la^as  aan^a 
V'n^N  ,nia1n  'ain  ^iaz  ,ta^n  ,an  ^aia^a  ^^n  ^n1»n  ,ml»çi 
.aaina  in  aana  in  ana  b^aa  1"»aa  la  pairti  .ta'nn  .aa'rn  /tahN 
.^anrt  .anrr  in  aa'nri  ^mat   /ta^ana  ^^  ^aia^a  ^nifàjna   / S— ii?an3 
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a^bîtn)    tarna  tn  -tana&o  /tarn    ,tonK  in  ta'nn  ,aa'rn  ,aa'na  V'rPN 

,(/h7  n"i  imw&nn)   an-iaa  bpni  /h's  a"-< 
■rçia^a  ^nwnïi    /tnwrçi    ,fcanfi    in   tonïi  :  SjSnan  by&n  T^a 
ma  tonn  ;san^  /  tariN  "  V'mN  ,y®m  »aanrr  ^TO  /tarera   ,tann 
,  Marvin    ,  aamn    *-?^Dn  'paa   ia   panm   ♦  tann   ,tantf    rrana  in 

t-  -  -  :   t         '  '  ••  t  ■•  T 

,^nn    ,iann    ,Tarn    ,taFia    /tann    /tan;    /tan»   y'mis    ^niîaMfi 

:  i-rpfcnn 

tav^bran  aa->b2Dn  -iam  naba  naa  Tijafcn  Tiap  maa  -yen 
■nNiaai  pba*  ï-man  ^nba  Ta  ta^n^n  ts-niDin  tappbna  aa^ram 
■paaa  t*<£»a  tawanai  ^r-nvn»  yanawa  aun©  tartan  ta^bw 
aanaaa  b3>ann  "paaai  na  pa*m  fcpiD'Wrt  tar«  un  pi-nn  laa:-: 
,(T"a  a"a  s— T"»%3n*»]  n«a  mnna  ,(T"a  Va  'a  n"n)  b-^jaa  banaa 
î-nnnïîNi  /(T'a  Y'i  rtvt)^)  in-riaNai  ,(n"a  a"b  m"»»)  nizîa  ©san 
tabpœaa  ta^va  tappaaa  tardai  tarina  p"1  aa  :  ('n  "n  avbnn) 
n«  baba  ,('n  n"^  stW]  par  a>tta>tti  taïaaa  aaiania  3>T>a  abi 
^-lanarin  *ny-\y  ,(a'^  V'">  3tk]  ^a-iana^  /[a"b  a"^  'n  baiOT]  *jban 
a"b  a-pN)  ai  wa>->  ,('t  'n  bam)  -pbis  ^-ittnam  ,(n"a  n"3  s-na-p) 
,('a  'a  Stwi)  ta-n^aa  Toaaon  ,(i"a  N"a  bapïm)  aà^na  bpbp  ,  ('b 
,(«"1  'n  i-ra^)  tneaLDaflon  ,(a"a  n"3  r-raii)  tav*bon  "ja  "pnbab:n 
aar:a  baaaia  aai^nan  w  aa  .  ï-ibwsa  ta^am  ,  («^  t"^  aa)  -^aa-an 
t(i"i  fi  3inN)  1333  1353  -nanan  ^aa  aanaxa  ,  tarais  Y'abm  V'^ïi 
San  canari  tarmaa  nb«  ba  ,('a  n"a  ta^bnn)  aa^iN  iaaa  fc-nsnn 
lawnn  lai  ana  fcaa^aa    nanana  t-unb  bar    "pabr:  ■obna  "paa 

.  aarî^bx 
rîî  ta^bnrar;  aa>  aannna  ma^n  p  aa^ai3  arsa  ^^?a3  a«  ^n 
naapa  /(Y'i  'n  b»pTfp)  tDwwb  sraip  aan^nn^aa  taiTaNa  nr  aa» 
^n^  a^an^a  'a  nannna  in  .an^bw^  a^a-ni-n  ,[i"d  a"D  tvanr]  a^n^a 
taavnpanE  ma^am  ,('i  '■»  r-mar)  ta^nwnn  ^a  aa^na'a-im  ian?aNa 
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LE  LIVRE  DE  L'ALGÈBRE 

ET  LE  PROBLÈME  DES  ASYMPTOTES  DE  SIMON  MOTOT 

(suite  et  fin  ') 

I 

Quand  les  choses  (racines 2)  sont  égales  aux  unités  (nombres), 
divise  les  unités  (nombres)  par  les  choses  (racines),  et  ce  qui  résulte 
de  la  division  est  la  chose  (racine) 3  ;  cela  se  comprend  de  soi-même. 

Question.  —  Je  veux  diviser  le  nombre  dix  en  deux  parties  de  telle 
façou  qu'en  divisant  une  partie  par  l'autre,  j'aie  5  comme  quotient. 
Procède  ainsi  et  dis  :  la  partie  par  laquelle  on  va  diviser  est  une 
chose  (racine)  et  la  partie  qu'on  va  diviser  est  nécessairement  cinq 
choses  (racines),,  comme  le  nombre  qui  résulte  de  la  division  \  Les 
deux  parties  réunies  sont  donc  six  choses,  et  elles  sont  égales  au 
nombre  dix.  Conformément  au  procédé  mentionné  dans  ce  théorème, 
il  faut  donc  diviser  le  nombre  10  par  6,  et  il  résultera  de  la  division 
1  et  2  tiers.  Et  la  chose  est  ainsi. 

II 

Quand  les  carrés  (censi)  sont  égaux  aux  unités,  divise  les  unités 
par  les  carrés  5,  et  la  racine  de  ce  qui  résulte  de  la  division  est  la 
chose  (racine)6. 

1  Voir  Revue  des  Études  juives,  tome  XXVII,  p.  91,  et  tome  XXVIII,  p.  228. 

2  Les  mots  que  je  mets  entre  parenthèse  se  trouvent  dans  le  ms.  au-dessus  des 
mots  correspondants.  Quant  à  la  relation  entre  chose  et  racine  et  nombre  et  unité% 
que  Motot  emploie  dans  le  même  sens,  voy.  t.  XXVII,  mes  notes,  p.  98  et  99. 

3  Je  crois  utile  de  transcrire  chaque  théorème  sous  sa  forme  moderne,  afin  qu'on 
puisse  saisir  immédiatement  les  procédés  de  notre  auteur  : 

q 

*  Le  diviseur  étant  l'unité,   le  dividende  est  nécessairement  égal  au  quotient, 
est  5,  dans  notre  cas. 
5  C'est-à-dire  par  le  coefficient  des  carrés. 


€  axs  =  q     x  =  i'/-3. 
V    a  . 
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Question.  —  Je  veux  trouver  uu  nombre  tel  qu'en  en  retranchant 
un  tiers,  le  carré  du  reste  soit  le  nombre  20.  Procède  de  cette  façon  ; 
dis  :  Ce  nombre  dont  les  deux  tiers  sont  la  racine  de  20,  est  une 
chose.  Multiplie  ces  deux  tiers  par  eux-mêmes,  et  tu  auras  quatre 
neuvièmes  du  carré  du  nombre  entier  que  je  veux  trouver.  Confor- 
mément à  la  méthode  mentionnée  dans  ce  théorème,  il  faut  diviser  le 
nombre  20  par  4  neuvièmes  ;  le  quotient  est  45,  qui  est  le  carré  de 
tout  le  nombre.  Sa  racine  est  ce  que  tu  cherchais. 

III 

Quand  les  carrés  (censi)  sont  égaux  aux  choses  (racines),  divise  les 
choses  (racines)  par  les  carrés  (censi)  \  et  ce  qui  résulte  de  la  division 
est  la  chose  (racine)'.  Ce  théorème  suit  la  règle  du  premier,  parce 
que  la  raison  du  carré  avec  la  chose  est  comme  la  raison  de  la  chose 
avec  l'unité,  comme  nous  l'avons  établi  dans  la  proposition.  C'est 
pourquoi,  si  un  carré  est  égal  à  3  choses,  par  exemple,  une  chose  est 
nécessairement  égale  à  trois  unités. 


\.  —  Je  veux  trouver  un  nombre  tel  qu'en' en  retranchant 
un  tiers,  le  reste  soit  la  racine  de  tout  le  nombre  entier.  Procède  de 
cette  façon  ;  dis  :  Deux  tiers  de  ce  nombre  sont  une  chose.  Donc 
le  nombre  entier  est  une  chose  et  une  moitié.  Donc  une  chose  et  une 
moitié  sont  égales  à  un  carré,  et,  d'après  la  règle  déjà  mentionnée,  il 
faut  diviser  1  et  une  moitié  par  1.  On  a  comme  résultat  1  et  une 
moitié.  C'est  là.  la  chose,  qui  est  deux  tiers  du  nombre  que  tu  veux 
trouver.  Donc  le  nombre  entier  est  2  et  un  quart. 

IV 

Quand  les  choses  (racines)  et  les  unités  (nombres)  sont  égales  aux 
carrés  (censi),  divise  les  choses  et  les  unités  par  les  carrés  3.  Puis 
divise  par  moitié  le  résultat  de  la  division  des  choses,  et  multiplie  la 
moitié  par  elle-même.  Ajoute  le  produit  aux  unités  qui  proviennent 
de  la  division,  extrais  la  racine  du  résultat  et  ajoute-la  à  la  moitié 
des  choses  qui  résultent  de  la  division.  Le  résultat  est  la  chose4. 

Pour  faire  comprendre  cette  démonstration,  nous  ferons  une  figure 
et  nous  prendrons  un  exemple  avec  des  nombres  [fig.  G). 

Soit  la  ligne  AB  de  10  mesures,  coupée  à  volonté  au  point  E,  et  soit 

1  C'est-à-dire  le  coefficient  des  choses  par  le  coefficient  des  carrés. 

1  ax2  =z  px      x  =  -H. 
a  . 

3  C'est-à-dire  par  le  coefficient. 


+  v/U)  + 
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le  segment  A  E  de  8  mesures.  Construisons  sur  A  B  le  carré  A  B  G  D, 
et  du  point  E,  menons  dans  ce  carré  la  ligne  E  F   parallèle  aux 
lignes  A  C,  B  D.  Nous  aurons  le  rectangle  A  F,  qui  vaut  8  choses 
comme  le  nombre  des  mesures  de  la  ligne  A  E 
(car  chacune  des  mesures  de  A  E  vaut  une 
chose  dans  le  rectangle  A  F),  et  le  rectangle 
E  D  dont  la  surface  est  20  mesures.  Les  deux 
ensemble  sont  équivalents  au  carré  AD.  Pre- 
nons maintenant  la  ligne  A  E,  qui  est  longue  de 
8  mesures,  comme  le  nombre  des  choses.  Par- 
tageons-la par  moitié  au  point  H,  et  ajoutons-y 
la  ligne  EB.  On  a  déjà  démontré  dans  la  sixième 
proposition  du  deuxième  livre  d'Euclide  que  le 
rectangle  compris  entre  la  ligne  entière  plus  la 
ligne  ajoutée  et  entre  la  ligne  ajoutée  (ce  qui  est  égal,  dans  notre 
exemple,  au  rectangle  E  D  dont  la  surface  est  20)  \  tous  les  deux  en- 
semble (et  ils  sont  équivalents  à  36)  sont  équivalents  au  carré  de  la 
ligne  composée  de  la  moitié  de  la  droite  et  de  la  droite  ajoutée,  qui 
est,  dans  notre  figure,  la  ligne  H  B. 

C'est  pourquoi,  si  tu  prends  la  racine  de  36,  qui  est  6,  tu  auras  la 
mesure  de  la  ligne  composée  de  la  moitié  de  la  ligne  et  de  la  droite 
ajoutée,  qui  est  la  ligne  H  B.  Ajoute  la  moitié  des  choses,  qui  est  le 
nombre  4,  comme  le  nombre  des  mesures  de  la  ligne  A  H  ;  tu  auras 
40  comme  mesure  de  toute  la  ligne  A  B,  côté  du  carré.  C'est  là  la 
chose. 

Question.  —  Nous  voulons  trouver  un  nombre  tel  qu'en  y  ajoutant 
28,  il  soit  égal  à  deux  fois  son  carré.  Procède  de  cette  façon  ;  dis  :  Ce 
nombre  est  une  chose,  et  quand  nous  y  aurons  ajouté  28,  il  sera 
une  chose  et  28  unités,  ce  qui  est  égal  à  deux  carrés.  Alors,  selon  la 
méthode  mentionnée  dans  ce  théorème,  il  faut  diviser  une  chose  et 
28  unités  par  2,  qui  est  le  nombre  des  carrés  :  on  aura  comme  quo- 
tient la  moitié  de  la  chose  et  4  4  unités.  Prends  la  moitié  de  la  moitié 
de  la  chose  qui  provient  de  la  division  ;  ce  sera  un  quart  de  chose. 
Multiplie-le  par  lui-même;  on  aura  une  partie  de  46.  Ajoute  cette 
partie  à  4  4,  nombre  des  unités  qui  résultent  de  la  division,  et  on  aura 
44  et  une  partie  de  4  6.  Prends  sa  racine  qui  est  3  et  3  quarts,  et 
ajoute-la  à  la  moitié  des  choses  résultant  de  la  division,  qui  est  un 
quart  de  chose.  Il  en  résultera  4.  C'est  là  la  chose. 


Quand  les  carrés  et  les  unités  sont  égaux  aux  choses,  divise  les 
choses  et  les  unités  par  les  carrés  ;  puis  divise  par  2  le  résultat  de  la 
division  des  choses  et  multiplie  la  moitié  par  elle-même.  Retranche 

1  Le  copiste  a  évidemment  oublié  les  mots  •  et  le  carré  de  la  moitié  de  la  ligné  ». 
T.    XXIX,   N°   57.  8 
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du  produit  le  nombre  qui  provient  de  la  division  des  unités,  extrais 
la  racine  du  reste  et  ajoute-la  à  la  moitié  de  ce  qui  résulte  de  la  di- 
vision des  choses.  Le  résultat  de  ces  opérations  représente  la  chose  l. 
Pour  te  faire  comprendre  cette  démonstration,  nous  tracerons  la 
figure  {fi g.  7)  et  nous  prendrons  un  cas  avec  des 
nombres. 

Soit  la  ligne  droite  A  C  de  8  mesures,  par- 
tagée en  deux  parties  égales  au  point  Z  :  la 
ligne  G  Z  aura  4  mesures.  Partageons-la  encore 
(la  ligne  A  G)  en  deux  parties  inégales  au  point 
B,  de  façon  que  la  ligne  G  B  ait  2  mesures. 
Construisons  sur  la  ligne  A  B  le  carré  A  B  F  H, 
et  prolongeons  la  ligne  H  F  jusqu'à  E,  de  sorte 
que  la  ligne  H  E  soit  égale  à  la  ligne  A  G,  et  menons  la  ligne  G  E.  La 
surface  du  rectangle  G  F  sera  alors  42.  Nous  avons  maintenant  le 
carré  A  F  et  le  rectangle  G  F,  dont  la  surface  a  douze  mesures.  Les 
deux  ensemble  sont  équivalents  au  rectangle  A  E,  dont  la  surface 
est  de  8  choses,  parce  que  chacune  des  mesures  de  la  ligne  A  G  vaut 
une  chose  dans  le  rectangle  A  E.  Or,  d'après  ce  qui  a  été  démontré 
dans  la  cinquième  proposition  du  deuxième  livre  d'Èuclide,  le  carré 
de  A  Z,  qui  est  de  quatre  mesures,  sera  comme  le  nombre  de  la 
moitié  des  choses,  et  son  carré  est  évidemment  4  6,  c'est-à-dire  équi- 
valent au  rectangle  B  E,  qui  est  égal  au  rectangle  compris  entre 
les  segments  inégaux  et  dont  la  surface  connue  est  4  2,  plus  le  carré 
de  Z  B,  qui  est  compris  entre  les  deux  segments.  Retranchons  le  rec- 
tangle B  E,  qui  est  42,  du  carré  de  A  Z  qui  est  46,  il  restera  le  carré 
de  Z  B,  qui  est  connu.  Prends  la  racine  de  ce  carré  et  ajoute-la  à  la 
ligne  A  Z  qui  est  la  moitié  des  choses,  on  aura  la  ligne  A  B,  connue, 
qui  est  le  côté  du  carré.  C'est  ce  que  nous  cherchions. 


5.  —  Un  marchand  va  négocier  avec  un  certain  capital  et  il 
gagne  6. 11  y  retourne  avec  le  capital  et  le  gain,  et  il  gagne  dans  la 
même  proportion  que  la  première  fois.  Il  se  trouve  alors  en  posses- 
sion de  27.  Quel  était  son  premier  capital?  Procède  de  cette  façon  ; 
dis  :  Le  premier  capital  est  une  chose.  Cette  chose,  il  l'a  fait  pros- 
pérer et  en  a  fait  une  chose  et  6  ;  et,  dans  la  même  proportion,  d'une 
chose  et  6,  il  a  fait  27.  D'après  cela,  le  rapport  d'une  chose  à  une 
chose  plus  6  est  égal  au  rapport  d'une  chose  plus  6  à  27  unités. 
Nous  avons  donc  trois  grandeurs  proportionnelles,  et  on  a  déjà  dé- 
montré dans  la  dix-septième  proposition  du  sixième  livre  d'Euclide, 
que  la  multiplication  du  premier  par  le  dernier  *  est  comme  la  mul- 


'•"+'-'•■'*  M.V)'- 


2a 
1  C'est-à-dire  des  «  extrêmes  ». 
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tiplication  du  moyen  par  son  semblable.  En  multipliant  donc  une 
chose,  qui  est  le  premier,  par  27  unités  qui  est  le  dernier,  on  aura 
27  choses.  Multiplie  ensuite  une  chose  et  6,  qui  est  le  moyen,  par 
lui-même,  et  tu  auras  le  carré  d'un,  et  12  choses  plus  36  unités.  Re- 
tranche maintenant  les  12  choses  de  ces  deux  grandeurs  égales,  et  il 
restera  15,  ce  qui  est  égal  au  carré  d'un  et  36  unités.  D'après  la  mé- 
thode que  nous  avons  exposée  dans  ce  théorème,  il  faut  diviser  15, 
nombre  des  choses,  et  36,  nombre  des  unités,  par  1 ,  qui  est  le  nombre 
du  carré  ;  et  il  en  résultera  15  choses  et  36  unités.  Puis,  divise  les 
choses  par  2;  on  aura  7  et  demie.  Multiplie  cette  quantité  par  elle- 
même,  et  tu  auras  56  et  un  quart.  Retranche  36  unités,  il  restera  20 
et  un  quart.  Extrais  la  racine,  qui  est  4  et  demi,  et  ajoute-la  à  la 
moitié  des  choses  qui  est  7  et  demie.  On  aura  12.  Voilà  la  chose  qui 
est  le  premier  capital. 


VI 

Quand  les  carrés  et  les  choses  sont  égaux  aux  unités,  divise  les 
choses  et  les  unités  par  les  carrés,  et  divise  par  moitié  le  résultat  de 
la  division  des  choses,  multiplie  ensuite  la  moitié  par  elle-même. 
Ajoute  ce  produit  à  ce  qui  provient  de  la  division  des  unités,  et  la 
racine  du  total,  moins  la  moitié  des  choses  qui 
proviennent  de  la  division,  est  la  chose1. 

Pour  t'en  donner  la  démonstration,  nous  tra- 
cerons le  carré  A  C  E  D  (fig.  8),  et  nous  lui  ajou- 
terons le  rectangle  BGEF,  dont  la  surface  con- 
nue est,  par  exemple,  égale  au  nombre  de  deux 
choses.  Les  deux  ensemble,  je  veux  dire  le 
carré  et  le  rectangle,  sont  équivalents  au  nom- 
bre 48.  La  longueur  du  côté  G  B  du  rectangle 
G  BE  F  est  connue,  elle  est  de  deux  mesures  comme  le  nombre  des 
choses.  Maintenant,  pour  connaître  la  ligne  A  G,  côté  du  carré,  parta- 
geons la  ligne  B  G  en  deux  parties  égales,  au  point  Z.  Nous  aurons 
donc  la  ligne  B  G  partagée  par  moitié  à  ce  point  Z.  Ajoutons-lui  la 
ligne  A  C.  On  a  déjà  expliqué  dans  la  sixième  proposition  du 
deuxième  livre  d'Euclide  que  le  rectangle  compris  entre  une  droite 
entière  plus  un  segment  ajouté,  et  entre  ce  segment  ajouté  (ce  qui 
est  égal,  dans  notre  cas,  au  rectangle  A  F,  dont  la  surface  connue 
est  48),  plus  le  carré  de  la  moitié  de  la  ligne  (dont  la  surface  connue 
est  1  :  de  sorte  que  les  2  ensemble  sont  équivalents  à  49)  sont  équi- 
valents au  carré  de  la  ligne  composée  de  la  moitié  de  la  ligne  et  du 
segment  ajouté,  c'est-à-dire  de  A  Z.  C'est  pourquoi,  si  tu  extrais  la 
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racine  de  49,  qui  est  7,  tu  auras  la  ligne  AZ.  Retranche  de  7  la  moitié 
delà  ligne  qui  est  G  Z,  qui  est  une  mesure,  il  te  restera  la  ligne  A.  G 
connue,  qui  est  6  mesures,  C'est  ce  que  nous  voulions  démontrer. 

VII 

Quand  les  cubes  sont  égaux  aux  unités,  divise  les  unités  par  les 
cubes  et  tu  as  ainsi  le  nombre  des  unités  du  cube1;  sa  racine  cu- 
bique sera  la  chose.  Gela  se  comprend  facilement2. 

VIII 

Quand  les  cubes  sont  égaux  aux  choses,  divise  les  choses  par  les 
cubes,  et  extrais  la  racine  carrée  du  quotient  ;  tu  auras  la  chose3.  Ce 
théorème  est  la  conséquence  du  deuxième  théorème,  parce  que  le  rap- 
port du  cube  à  la  chose  est  égal  à  celui  du  carré  à  l'unité,  ce  qui  res- 
sort de  l'explication4.  C'est  pourquoi,  si,  par  ex.,  le  cube  d'un  nombre 
est  égal  à  9  choses,  son  carré  sera  nécessairement  égal  à  9  unités. 

IX 

Quand  les  carrés  des  carrés  sont  égaux  aux  unités,  divise  les  uni- 
tés par  les  carrés  des  carrés;  extrais  la  racine  de  la  racine  du  quo- 
tient, et  tu  auras  la  chose5.  Cela  aussi  se  comprend  de  soi-même. 


Quand  les  carrés  des  carrés  sont  égaux  aux  choses,  divise  les 
choses  par  les  carrés  des  carrés,  et  extrais  la  racine  cubique  du  quo- 
tient; tu  auras  la  chose6.  Ce  théorème  est  une  conséquence  du 
septième,  parce  que  le  rapport  du  carré  du  carré  à  la  chose  est  égal 
au  rapport  du  cube  à  l'unité.  Et  cela  peut  être  compris  par  l'expli- 
cation. 

1  Le  ms.  a  rDSl  irapjfcb  Û*m»î1  pbnn  Û^fiÉtb  Û'ntt  trapJEft  1U5H3 
13111  Nin  Û^ap3>7jn  WTWy  Sp^n  "nriN  "13073.  Pareillement,  selon  une 
aimable  communication  de  M.  le  prof.  Castelli,  dans  le  ms.  de  Florence.  Je  lis 
■^IHN  au  lieu  de  "HttN,  comme  Ta  suggéré  M.  le  baron  Carra  de  Vaux,  à  qui 
j'adresse  mes  plus  vifs  remerciements  pour  d'autres  conseils  qu'il  a  bien  voulu  me 
donner. 

8  a 


x3  =  q;  xr=    y/ -3 
ax3  =  pX;  x  =  y/-^ 


a 

4  C'est-à-dire  de  l'explication  dont  il  a  fait  précéder  les  théorèmes  algébriques. 

5  a  x4  —.  q  ;  x 


B  ax* 


-V*. 
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XI 

Quand  les  carrés  des  carrés  sont  égaux  aux  carrés,  divise  les  car- 
rés par  les  carrés  des  carrés,  et  la  racine  du  quotient  est  la  chose1. 
Ce  théorème  est  la  conséquence  du  deuxième,  parce  que  le  rapport 
du  carré  du  carré  au  carré  est  égal  au  rapport  du  carré  à  l'unité. 
Cela  se  comprend  d'après  l'explication. 

XII 

Quand  les  carrés  des  carrés  sont  égaux  aux  cubes,  divise  les  cubes 
par  les  carrés  des  carrés,  et  le  quotient  est  la  chose2.  Ce  théorème  est 
la  conséquence  du  premier,  parce  que  Je  rapport  du  carré  du  carré 
au  cube  est  égal  au  rapport  de  la  chose  à  l'unité,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit  dans  l'explication. 

XIII 

Quand  les  cubes  et  les  carrés  sont  égaux  aux  choses,  divise  les 
carrés  et  les  choses  par  les  cubes,  et  les  carrés3  qui  proviennent  de 
la  division  tu  les  diviseras  par  moitié.  Multiplie  la  moitié  par  elle- 
même  et  ajoute  (le  produit)  aux  choses  qui  résultent  de  la  division. 
La  racine  du  résultat,  moins  la  moitié  des  choses  qui  proviennent 
de  la  division,  est  la  chose  \ 

Ce  théorème  est  la  conséquence  du  sixième,  parce  que  le  rapport 
du  cube  et  du  carré  à  la  chose  est  respectivement  égal  au  rapport  du 
carré  et  de  la  chose  à  l'unité,  comme  on  l'a  dit  dans  l'explication. 

XIV 

Quand  les  cubes  et  les  choses  sont  égaux  aux  carrés,  divise  les 
choses  et  les  carrés  par  les  cubes.  Divise  par  moitié  le  quotient  de  la 
division  des  carrés,  et  multiplie  la  moitié  par  elle-même.  Retranche 
du  résultat  les  choses  qui  proviennent  de  la  division,  et  extrais  la  ra- 
cine du  reste.  Ajoute-la  à  la  moitié  des  carrés  qui  résultent  de  la  di- 

=  ./F 


1  ax4  =  p  x  *  ;  x=ri/ 


2  ax4  =  px3  ;  sa  -—- 
a  . 


3  Le  ms.  dit  :  brapWa ÎT1,  «  et  les  cubes  ». 

4nx3  +  ax>  =  px;  J-  2    /i-V+P 
F    '   n     n;  \2n/    ^   n. 


V  \2n/    ^  n  2n. 
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vision,  et  tu  auras  la  chose  *.  Ce  théorème  est  la  conséquence  du  cin- 
quième, parce  que  le  rapport  du  cube  et  de  la  chose  au  carré  est  égal 
respectivement  au  rapport  du  carré  et  de  l'unité  à  la  chose.  Gela  peut 
être  compris  par  l'explication. 


XV 

Quand  les  carrés  et  les  choses  sont  égaux  aux  cubes,  divise  les 
carrés  et  les  choses  par  les  cubes.  Divise  par  moitié  le  quotient  de 
la  division  des  carrés,  et  multiplie  la  moitié  par  elle-même.  Ajoute 
le  produit  aux  choses  qui  proviennent  de  la  division  et  extrais  la 
racine  du  résultat.  Ajoute- la  à  la  moitié  des  carrés  qui  résultent  de 
la  division,  et  tu  as  la  chose2. 

Ce  théorème  est  la  conséquence  du  quatrième,  parce  que  le  rap- 
port du  carré  et  de  la  chose  au  cube  est  respectivement  égal  au  rap- 
port de  la  chose  et  de  l'unité  au  carré. 

FIN. 


Voilà  ce  que  j'ai  cherché  çà  et  là  et  trouvé,  en  fait  de  calculs  du 
•«  livre  de  l'algèbre  »,  dans  les  livres  des  chrétiens.  Parmi  ces  théo- 
rèmes j'en  ai  imaginés  beaucoup  moi-même.  Et  tu  dois  savoir,  mon 
cher  et  affectionné  frère,  Mordekhaï*,  fils  de  notre  honorable  maître 
Abraham  Finzi  (que  sa  mémoire  soit  bénie  dans  le  monde  futur)  que 
l'auteur  du  livre  a  donné  tous  ces  théorèmes  dans  son  livre  sans  dé- 
monstration, à  tel  point  que  pas  un  de  tous  ceux  qui  l'étudient  ne 
connaît  la  méthode  du  savant  ni  d'où  il  les  a  tirés.  Et  moi,  ton  frère, 
quand  je  t'ai  vu  ainsi  que  mon  cher  ami  R.  Juda,  fils  de  notre  hono- 
rable maître  Joseph  (que  Dieu  le  garde  et  le  fasse  vivre),  fils  de 
notre  honorable  maître  Abigdor  (que  sa  mémoire  soit  bénie  dans  le 
monde  futur),  avides  de  connaître  ce  livre  —  et  le  connaisseur,  pour 
être  appelé  tel,  doit  connaître  les  choses  par  les  démonstrations  — 
moi,  j'ai  dû  réfléchir  sur  les  démonstrations,  pour  accomplir  votre 
volonté,  et  les  écrire  pour  vous.  Mais  j'ai  été  bref  pour  deux  raisons  : 
la  premièra  parce  que  je  me  fie  en  votre  intelligence  divine  qui  plane. 


+  px  =  axs;  — .  —      [         \ 


>=v/U)'-i  + 

1  L'auteur  écrit  après  le  nom  de  Mordekhaï  les  premières  lettres  du  10e  verse 
du  53e  chap.  d'Isaïe  :  t  II  verra  de  la  postérité,  ses  jours  seront  prolongés,  et  ce  que 
Dieu  aime  prospérera  entre  ses  mains.  » 


2n 


2n. 
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sur  la  science  ;  la  deuxième,  à  cause  des  grandes  préoccupations  de 
mon  âme  et  des  tourments  de  mon  corps,  par  suite  des  malheurs 
qui  m'ont  atteint,  et  de  mes  nombreuses  *  occupations  dans  la  vie. 

En  tout  cas,  si,  à  cause  de  mon  insuffisance  et  de  la  fatigue  que 
ressentait  mon  esprit  à  s'arrêter  longtemps  aux  démonstrations, 
quelque  chose  restera  obscur  pour  l'un  de  vous,  je  suis  prêt  à  ajou- 
ter des  explications. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'en  dire  plus  long.  J'intercède  auprès  de  Dieu 
pour  qu'il  laisse  s'accomplir  tous  tes  desseins2,  et  pour  que  tes  fon- 
taines se  répandent,  sources  de  salut,  amen,  selon  ta  volonté  et  la 
volonté  de  ton  frère  affectionné  et  soumis,  Schim'on,  fils  de  notre 
honorable  maître,  le  rabbin  Mosché  (que  Dieu  le  garde  et  le  fasse 
vivre),  fils  de  notre  honorable  maître,  le  rabbin  Schim'on  Motot, 
que  sa  mémoire  soit  bénie  dans  le  monde  futur). 


EXPLICATION  RELATIVE  A  LA  MANIERE  DE  TIRER  DEUX 
LIGNES  QUI  NE  SE  RENCONTRENT  PAS. 

Par  R.  Simon  MOTOT 

Que  sa  mémoire  soit  Unie*. 

Nous  voulons  mener  deux  lignes  de  telle  façon  qu'il  y  ait  entre 
elles,  à  leur  point  de  départ,  une  certaine  distance  qui  diminue  à 
mesure  qu'elles  sont  prolongées  et  qu'elles  se  rapprochent  l'une  de 
l'autre  sans  jamais  se  rencontrer,  quoiqu'elles  soient  prolongées  à 
l'infini  et  qu'elles  se  rapprochent  à  mesure  qu'elles  sont  prolongées. 
De  ces  deux  lignes,  l'une  est  courbe  et  l'autre  droite. 

I 
Démonstration,  —  Représentons  un  demi-cône  sous  la  forme  qu'Eu- 

1  L'expression  hébraïque  est  empruntée  à  l'Ecclésiaste,  vu,  29. 
s  Psaume,  xx,  6. 

3  Voici  \e  titre  hébreu  :  tPlp  '3  nfiPS?  b^  b"T  BIBI»  "p3>»Ei  ,miïl  "118 3 
TUJiO^    fcÔ'vIJ.  L'explication    commence    ainsi  :    ï-pfp    Ù^lp    ^ÎO    N^lïlb    ïlSfO 

«nwi  pnïn  *iorp  iprrn^  i»k  bsi  ^na  prn  Dnawfci  rnbnm  ûir^a 

...  "IfiNÏ"!  bfrî  Ï2Î172  inN  21pnT.  Comme  je  l'ai  déjà  dit,  je  me  suis  servi  du 
ms.  36  de  la  bibliothèque  de  Munich,  qui  est  un  précieux  recueil  d'oeuvres  mathé- 
matiques. M.  Steinschneider  en  a  déjà  donné  une  courte  description  dans  son  Ca- 
talogue, et  M.  Schapira  en  a  parlé  un  peu  plus  longuement  dans  son  étude  sur 
Mischnat  ha-middot,  que  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  citer  page  92  du  tome  XXVII. 
Mais  le  ms.,  qui  contient  aussi  des  ouvrages  inédits,  me  semble  d'une  telle  ira 
portance   qu'il  est  à  désirer  que  quelqu'un  en  fasse  une  étude  complète. 
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clide  nous  a  indiquée  dans  l'introduction  à  son  onzième  livre,  de 
sorte  que  le  côté  qui  reste  immobile  soit  égala  l'autre  côté  qui  tourne 
autour  de  l'angle  droit.  Ce  cône  sera  nécessairement  rectangulaire. 
Soit  ABC  {fig.  9  et  40)  avec  l'angle  B  A  G  qui  est  droit.  Partageons  en 

deux  l'angle  BAC  par  la  ligne  A  D  ; 
la  ligne  AD  sera  nécessairement  per- 
pendiculaire à  la  ligne  B  G.  Imagi- 
nons1 un  plan  qui  coupe  le  cône  selon 
la  ligne  E  Z  parallèlement  à  la  ligne 
AD.  Supposons  la  ligne  E  V  la  courbe 
et  la  ligne  E  Z  sa  corde.  Les  lignes 
A  B,  E  Z  ne  sont  pas  parallèles,  car 
l'angle  A  B  D  est  la  moitié  d'un  angle 
droit  et  l'angle  E  Z  B  est  droit,  puis- 
que la  ligne  EZ  est  parallèle  à  la  ligne 
A  D;  donc,  si  nous  prolongeons  à  l'infini  les  lignes  A  B,  E  Z,  elles  se 
rencontreront  nécessairement.  Prolongeons-les  hors  du  cône;  elles  se 
toucheront  au  point  H,  et  la  ligne  H  E  sera  le  diamètre.  Divisons  la 
ligne  E  H  en  deux  parties  égales  au  point  T;  ce  point  sera  appelé 
«centre  du  diamètre2».  Conduisons  de  la  ligne  courbe,  d'un  point 
pris  à  volonté,  une  perpendiculaire  sur  la  ligne  E  Z  :  soit  I K.  Il  est 
évident  que  le  produit  de  la  ligne  II  K  par  E  K  est  équivalent  au  carré 
IK.  En  voici  la  preuve.  Conduisons  du  point  K  une  ligne  parallèle  à 
la  ligne  B  C  :  soit  LM.  Imaginons  sur  cette  ligne  un  cercle  qui  passe 
sur  la  surface  du  cône  au  point  I.  Il  est  évident  que  le  rectangle  LK 
par  K  M  est  équivalent  au  carré  de  IK,  conformément  à  la  démonstra- 
tion de  la  huitième  proposition  du  sixième  livre  d'Euclide.  Mais  LK 
est  égale  à  HK,  parce  que  l'angle  H  LK  étant  la  moitié  d'un  droit 
et  l'angle  L  KH  un  droit,  l'angle  restant  KHL  sera  la  moitié  d'un 
droit.  Donc  LKelKH  sont  égales.  Mais  la  ligne  KM  est  égale  à  la 
ligne  E  K,  et  cela  pour  la  même  raison.  Donc  le  produit  de  H  K  par 
EK  est  équivalent  au  carré  de  IK.  Et  cela  peut  être  démontré  pour 
chaque  perpendiculaire  conduite  d'un  point  quelconque  de  la  ligne 
courbe  sur  la  ligne  E  Z.  Donc  le  produit  de  la  ligne  H  K  par  E  K  est 
équivalent  au  carré  IK  ;  ce  que  nous  voulions  démontrer. 

Si,  avec  un  plan,  on  coupe  un  cône3  sur  le  triangle  qui  passe  par 
sa  moitié,  et  si,  de  son  sommet  on  prolonge,  d'après  une  ligne  droite, 

1  Je  reproduis  ici  les  figures  telles  que  je  les  ai  trouvées  dans  le  manuscrit. 

2  Je  traduis  littéralement  l'expression  hébraïque  lÛ^lpri  0*1tt  ,  quoiqu'elle  ne 
soit  pas  juste,  car  le  diamètre  ne  peut  pas  avoir  de  centre. 

3  Le  texte  a  b^l^fa  "initia,  expression  que  je  n'ai  trouvée  chez  aucun  autre  ma- 
thématicien, et  que  je  ne  sais  comment  traduire.  On  ne  pourrait  le  rendre  que  par 
«  segment  de  cercle  »  {segment  de  cercle  est  toujours  rendu  par  ïlblitf  rOVin)  ; 
mais  alors  je  ne  comprendrais  pas  ce  que  l'auteur  écrit.  Je  crois  qu'il  y  a  une  faute 
du  copiste  et  qu'il  faut  lire  b^T3*73  "m  7173  ,  expression  par  laquelle  on  désigne  le 
cône  (rendu  plus  fréquemment  par  le  seul  mot  TTUTû)-  «le  suis  confirmé  dans  cette 
opinion  par  la  notice  que  M.  le  Dr  S.  Fuchs  a  bien  voulu  me  communiquer  sur  le 
ms.  46  de  Vienne,  où  il  a  lu  :   bl.'C    min   blD. 
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un  de  ses  côtés  (du  triangle)  jusqu'à  un  autre  point,  hors  du  cône,  et 
si,  de  plus,  de  ce  point  placé  hors  du  cône,  on  tire  une  ligne  droite 
qui  arrive  dans  le  cône  coupé,  perpendiculairement  à  la  base  du 
triangle;  et  si  sur  des  points,  pris  à  volonté  sur  cette  ligne,  on  tire 
des  perpendiculaires  qui  arrivent  jusqu'à  la  surface  du  cône,  je  dis 
que  le  rapport  du  rectangle  compris  entre  cette  ligne  entière,  tirée 
du  point  qui  est  hors  du  cône  jusqu'au  pied  d'une  perpendiculaire 
quelconque,  et  entre  le  segment  de  la  ligne,  qui  est  dans  le  cône  jus- 
qu'à la  perpendiculaire,  au  carré  de  cette  perpendiculaire,  est  égal 
au  rapport  du  rectangle  compris  entre  la  ligne  qui  va  de  ce  même 
point,  hors  du  cône,  jusqu'au  pied  d'une  autre  perpendiculaire,  et 
le  segment  de  la  ligne  qui  est  dans  le  cône  jusqu'à  cette  autre  per- 
pendiculaire, au  carré  de  cette  perpendiculaire l.  En  outre,  chaque 
perpendiculaire  éloignée  du  point 
pris  hors  du  cône  est  plus  grande 
qu'une  perpendiculaire  qui  soit  plus 
près  du  même  point. 

Exemple.  —  Retraçons  la  même 
figure  (fi. g.  40),  mais  tirons  une  autre 
perpendiculaire  sur    la  ligne  E  Z, 
d'un  point  quelconque  pris  sur  la 
ligne  courbe.   Soit  la   perpendicu- 
laire R  S,  et  du  point  S  conduisons 
une  ligne  parallèle  à  la  ligne  BG; 
soit  Q  S  P.  Nécessairement,  comme  nous  l'avons  dit  dans  la  propo- 
sition précédente,  le  produit  de  la  ligne  H  S  par  ES  sera  équiva- 
lent au  carré  de  R  S,  et  le  produit  de  la 
ligne   H  K  par  E  K  sera  équivalent  au 
carré  de  I  K.  Donc  le  rapport  de  H  K  par 
EK  au  carré  I  K  est  comme  le  rapport  de 
H  S  par  E  S  au  carré  de  RS.  On  fera  la 
même  démonstration  pour  chaque  per- 
pendiculaire menée  de  cette  façon  sur  la 
ligne  EZ  :  ce  que  nous  voulions  démon- 
trer2. 

Puisqu'il  en  est  ainsi,  imaginons  dans 
le  plan  le  diamètre  H  TE,  indiqué  à  sa 
place.  Seulement  construisons  une  autre 
figure  (fig.  M)  pour  que  l'élève  ne  se 
trompe  pas.  Prolongeons  le  diamètre  à 
l'infini,  et  du  point  E  élevons,  hors  du 
plan,  une  perpendiculaire;  soit  E  N,  égaie  à  la  ligne  E  T,  qui  est  la 
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Fig.  10. 
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1  C'est-à-dire,  pour  nous  servir  de  notre  cas  [Fitj.  10)  : 

(HKXEK)  :  ÏK-  =  (H  S  X  E  S)  :  HS"2. 
1  L'auteur   a  oublié  ici  de  démontrer   la    deuxième    partie  du    théorème,  c'est-à- 
dire  que  1  K  est  plus  courte  que  R  S. 
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moitié  du  diamètre.  Menons  à  l'infini  la  ligne  courbe,  et  du  point  T 
menons  une  ligne  droite  jusqu'au  pied  de  la  perpendiculaire  E  N, 
c'est-à-dire  le  point  N;  soit  T  N,  et  prolongeons-la  à  l'infini. 

Nous  disons  qu'elles  se  rapprochent  l'une  de  l'autre  sans  jamais 
se  toucher,  quoiqu'elles  soient  prolongées  à  l'infini  et  qu'elles  se 
rapprochent  à  mesure  qu'elles  sont  prolongées. 

Démonstration.  —  De  la  ligne  courbe  menons  à  volonté  des  perpen- 
diculaires sur  le  diamètre  que  nous  avons  tiré  à  l'infini;  soit  R  P, 
FQ,  IX,  IG.  Conduisons  toutes  ces  perpendiculaires  hors  du  cône 
jusqu'à  ce  qu'elles  se  rejoignent  avec  la  ligne  droite  que  nous  avons 
tirée  du  point  T.  Soit  R  A,  FB,  Y  G,  I D.  Conduisons  encore  des 
points  R,  F,  Y,  I  des  perpendiculaires  sur  la  ligne  droite  ;  soit  R  L, 
FM,  YK,  IZ.  Nous  dirons  qu'on  a  partagé  en  deux  parties  égales  la 
ligne  droite,  qui  est  II  TE,  et  qu'on  y  a  ajouté  la  ligne  EP.  Alors  le 
produit  de  toute  la  ligne  H  P  par  la  ligne  E  P,  augmenté  du  carré  de 
T  E,  sera  équivalent  au  carré  de  la  ligne  T  P1.  Mais  T  P  est  égal  à  P  A, 
parce  que  l'angle  H  P  A  étant  droit  et  l'angle  P  T  A  étant  la  moitié  d'un 
droit,  la  perpendiculaire  EN  ayant  été  conduite  égale  à  ET,  il  res- 
tera l'angle  PAT  qui  est  la  moitié  d'un  droit.  C'est  pourquoi  P  T  sera 
égale  à  PA,  puisque  les  angles  à  la  base  sont  égaux.  Et  puisque  la 
chose  est  ainsi,  le  produit  de  H  P  par  E  P,  plus  le  carré  de  T  E,  sera 
équivalent  au  carré  de  la  ligne  P  A,  puisque  cette  dernière  est 
égale  à  la  ligne  T  P. 

De  plus,  nous  avons  les  lignes  T  P  et  P  A  qui  sont  égales  ;  supposons 
maintenant  qu'elles  se  trouvent  en  ligne  droite  et  partageons  cette 
ligne  eh  deux  segments  égaux  au  point  P,  et  en  c}eux  segments  iné- 
gaux au  point  R.  Nécessairement  le  produit  de  la  ligne  TPR  par  la 
ligne  R  A,  plus  le  carré  de  la  ligne  PR  (qui  est  entre  les  deux  points 
des  segments)  sera  équivalent  au  carré  de  la  ligne  P  A2,  qui  est  égal 
au  carré  de  la  ligne  TP,  comme  nous  l'avons  démontré.  Donc,  le  pro- 
duit de  H  P  par  P  E,  augmenté  du  carré  de  T  E,  est  équivalent  au  pro- 
duit de  la  ligne  T  P  R  en  R  A,  plus  le  carré  de  R  P.  Mais  le  produit  de 
H  P  en  E  P  est  équivalent  au  carré  de  la  ligne  RP,  comme  nous  l'a- 
vons démontré  dans  la  proposition  précédente.  Supposons  donc  dans 
les  deux  (égalités)  la  même  chose,  c'est-à-dire  du  produit  de  la  ligne 
TPR  par  la  ligne  R  A,  plus  le  carré  R  P,  retranchons  le  carré  de  R  P, 
et  du  produit  de  la  ligne  H  P  par  E  P  plus  le  carré  de  T  E,  ce  qui  est 
équivalent  au  produit  de  la  ligne  TPR  par  R  A  plus  le  carré  de  R  P, 
retranchons  le  produit  de  la  ligne  HP  par  E  P,  qui  est  équivalent  au 
carré  de  R  P.  Il  restera  le  produit  de  la  ligne  TPR  par  R  A,  équiva- 
lent au  carré  de  T  E.  De  cette  manière,  on  prouvera  que  le  produit 
de  la  ligne  TQ  F  par  FB  est  équivalent  au  carré  de  TE,  de  même 
on  prouvera  que  le  produit  de  la  ligne  TXY  par  YrC  est  équivalent 
au  carré  de  T  E.  On  pourra  prouver  de  même  pour  toutes  les  lignes 

1  Voir  Euclide,  II,  6. 

2  Euclide,  II,  5. 
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menées  dans  le  cône  et  hors  du  cône,  de  la  façon  dont  tu  as  mené 
ces  autres  lignes.  Et  si  tu  prolonges  la  ligne  courbe  et  la  ligne 
droite  à  l'infini,  elles  ne  se  rencontreront  pas,  mais  elles  se  rap- 
procheront toujours  plus,  et  si  elles  se  rencontraient,  on  aurait  une 
absurdité.  Supposons,  en  effet,  qu'elles  se  rencontrent  au  point  V 
sur  la  ligne  OV.  D'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  le  produit 
de  la  ligne  H  0  par  E  0  sera  équivalent  au  carré  de  0  V,  et  le  produit 
de  la  ligne  H  0  par  E  0,  plus  le  carré  de  E  T,  sera  équivalent  au 
carré  de  T  0.  Mais  le  carré  de  T  0  est  égal  au  carré  de  0  V,  parce  que 
la  ligne  OV  touche  la  ligue  droite  TN  que  nous  avons  prolongée, 
et  elle  est  égale  à  la  ligne  TO,  selon  ce  que  nous  avons  démontré  ci- 
dessus  pour  les  autres  lignes.  On  aurait  donc  le  produit  de  la  ligne 
H  0  par  la  ligne  E  0,  plus  le  carré  de  T  E,  égal  au  produit  de  la  ligne 
HO  par  EO,  c'est-à-dire  que  le  grand  serait  égal  au  petit,  ce  qui  ne 
peut  pas  être.  C'est  pourquoi  elles  ne  se  rencontreront  jamais,  quoi- 
qu'elles soient  prolongées  à  l'infini.  Ce  que  nous  voulions  démontrer. 
Pour  prouver  que  la  ligne  courbe  et  la  ligne  droite  se  rapprochent 
toujours  à  mesure  qu'elles  sont  prolongées,  nous  dirons  que  la  per- 
pendiculaire RL  est  plus  grande  que  la  perpendiculaire  F  M,  et  la 
perpendiculaire  FM  plus  grande  que  la  perpendiculaire  Y  K,  et  la 
perpendiculaire  Y  K  que  la  perpendiculaire  I  Z,  d'après  ce  que  nous 
avons  démontré  plus  haut.  Car  le  produit  de  TP  R  par  R  A  est  égal 
au  carré  du  T  E.  Ainsi  le  produit  de  T  Q  F  par  F  B  est  équivalent  au 
carré  de  TE.  Il  en  sera  de  même  successivement  de  tous  les  autres. 
Donc  le  produit  de  la  ligne  T  P  R  par  la  ligne  R  A  sera  égal  au  pro- 
duit de  la  ligne  TQF  parFB;  et  de  même  tous  les  autres  qui  se 
suivent  ;  ce  que  tu  pourras  comprendre  par  les  premières  proposi- 
tions. Mais  on  sait  que  la  ligne  TPRest  plus  courte  que  la  ligne 
TQF  et  la  ligne  TQF  plus  courte  que  la  ligne  TXY,  et  ainsi  de 
suite.  En  effet,  la  perpendiculaire  P  R  est  plus  courte  que  la  perpen- 
diculaire Q  F  et  la  perpendiculaire  Q  F  plus  courte  que  la  ligne  X  Y, 
et  ainsi  de  toutes  les  autres,  conformément  à  ce  que  nous  avons 
indiqué  dans  la  démonstration  de  la  deuxième  proposition1.  Il  est 
encore  évident  que  la  ligne  T  P  est  plus  courte  que  la  ligne  T  Q, 
et  la  ligne  TQ  plus  courte  que  la  ligne  TX,  et  ainsi  de  suite.  C'est 
pourquoi,  la  ligne  T  P  R  est  plus  courte  que  la  ligne  T  Q  F,  et  la  ligne 
T  Q  F  est  plus  courte  que  la  ligne  T  X  Y,  et  ainsi  de  toutes  les  autres. 
La  ligne  R  A  sera  donc  nécessairement  plus  longue  que  la  ligne  F  B, 
et  Ja  ligne  F  B  plus  longue  que  la  ligne  Y  C,  et  ainsi  de  suite.  En 
effet,  puisque  les  rectangles  formés  par  les  premières  lignes  et  par 
leurs  prolongements  sont  respectivement  équivalents  à  un  seul  carré, 
et  puisque  la  première  des  premières  lignes  est  plus  courte  que  la 
deuxième,  et  la  deuxième  plus  courte  que  la  troisième,  le  prolonge- 
ment de  la  première  sera  forcément  plus  grand  que  le  prolongement 
de  la  deuxième,  et  le  prolongement  de  la  deuxième  plus  grand  que 

1  L'auteur  l'a  énoncé  dans  la  deuxième  proposition,  mais  ne  l'a  pas  démontré. 
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celui  de  la  troisième,  et  ainsi  de  suite  l.  Donc,  la  ligue  R  A  sera  plus 
grande  que  la  ligne  F  B  et  la  ligne  F  B  plus  grande  que  la  ligne  Y  G. 
Sache  encore  d'après  ce  que  nous  avons  établi  dans  les  propositions 
précédentes,  que  l'angle  RAL  est  la  moitié  d'un  droit,  et  l'angle 
A  L  R  est  droit,  car  la  ligne  RL  est  perpendiculaire.  Il  restera  l'angle 
LRA,  moitié  d'un  droit;  c'est  pourquoi  la  perpendiculaire  RL  est 
égale  à  la  ligne  LA.  Le  carré  de  R  A  est  donc  le  double  du  carré  de 
R  L.  Nous  dirons  de  même  que  le  carré  de  F  B  est  double  du  carré 
de  F  M,  et  le  carré  de  Y  G  est  double  du  carré  de  Y  K.  Mais  le  carré  de 
R  A  est  plus  grand  que  le  carré  de  F  B,  et  le  carré  de  F  B  est  plus 
grand  que  le  carré  de  Y  C,  parce  que  la  ligne  R  A  est  plus  grande  que 
la  ligne  F  B  et  la  ligne  F  B  est  plus  grande  que  la  ligne  Y  G.  Donc  la 
ligne  R  L  sera  nécessairement  plus  grande  que  la  ligne  F  M  et  la  ligne 
FM  plus  grande  que  la  ligne  YK,  et  ainsi  de  toutes  les  autres.  Elles 
se  rapprocheront  par  conséquent  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'elles 
seront  prolongées.  Mais  nous  avons  déjà  prouvé  qu'elles  ne  se  rencon- 
treront pas,  quoiqu'elles  soient 
prolongées  à  l'infini  ;  c'est  ce  que 
nous  voulions  démontrer. 

Après  avoir  fait  comprendre  ces 
prémisses,  nous  allons  expliquer 
comment  nous  mènerons  les  deux 
lignes ,  l'une  droite  et  l'autre 
courbe,  dont  nous  avons  parlé  au 
commencement.  Soit  le  cône  ABC 
{fi g.  42\  qui  a  pour  base  le  cercle 
BG.  Supposons  qu'il  soit  coupé 
par  un  plan  qui  passe  par  sa  moi- 
tié en  y  formant  le  triangle  ABC, 
et  prolongeons  la  ligne  B  A,  selon 
sa  direction,  jusqu'au  point  D,  et 
du  point  D  menons  la  ligne  D  E  Z 
à  la  base  B  G.  Du  point  E  élevons 
une  perpendiculaire  sur  le  trian- 
gle A  B  C  ;  soit  la  perpendiculaire 
E  H.  Conduisons  le  plan  D  H  E, 
qui  coupe  le  cône  selon  la  ligne 
E  K  ;  la  perpendiculaire  E  H  sera  tangente  à  la  section  E  K,  et  le  plan 
DHE  sera  perpendiculaire  au  triangle  ABG  le  long  de  la  section 
commune  à  lui  et  au  plan  du  triangle  ABG,  c'est-à-dire  sur  la  ligne 
EZ.  Si  nous  prolongeons  à  l'infini  cette  ligne  (EZ),  elle  sera  entre  les 
lignes  A  B,  A  G,  si  nous  prolongeons  (en  même  temps)  les  lignes  A  B, 
A  G  à  l'infini.  La  ligne  E  Z,  prolongée  à  l'infini  se  trouvera  toujours 
dans  le  cône  ABG,  prolongé  lui  aussi  à  l'infini.  Mais  avec  elle  on 
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1  Je  me  suis  un  peu  éloigné,  dans  cette  phrase,  du  texte  hébreu,  car  une  traduc- 
tion littérale  n'aurait  pas  été  intelligible. 
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prolongera  à  l'infini  aussi  un  plan,  c'est-à-dire  la  continuation  du 
plan  D  H  E,  et  ce  plan  coupera  la  surface  du  cône  selon  une  ligne  in- 
finie, et  précisément  selon  la  ligne  E  K  avec  laquelle  il  sera  prolongé 
à  l'infini.  Or  si  deux  points  quelconques  sont  donnés  sur  la  ligne 
E  K,  la  ligne  E  K  ne  les  joint  pas  en  ligne  droite.  En  effet  ces  deux 
points  quelconques  sont  donnés  sûr  le  plan  D  H  E,  et  le  sommet  du 
cône,  qui  est  le  point  A,  se  trouve  à  l'extrémité  de  la  surface  (du 
cône).  Mais  les  deux  points  ne  sont  pas  opposés  au  sommet,  et  la 
droite  qui  les  rejoint  tombe  dans  le  cône,  donc  la  ligne  E  K  qui  est 
sur  la  surface  du  cône,  ne  va  pas  par  droit  selon  ces  deux  points 
quelconques  qui  ont  été  pris  sur  elle.  Donc  la  ligne  E  K  est  courbe. 

Prenons  sur  cette  ligne  E  K  le  point  M,  et  menons  de  ce  point  une 
perpendiculaire  sur  le  plan  du  triangle  ABC,  soit  la  perpendicu- 
laire MN.  Il  est  évident  qu'elle  tombera  sur  la  section  commune  au 
plan  D  E  H  et  au  triangle  A  B  G,  laquelle  est  D  Z.  Elle  tombera  aussi 
sur  la  partie  de  cette  ligne  qui  est  dans  le  cône,  parce  qu'elle  tombe 
à  côté  du  point  E,  duquel  on  a  tiré  la  perpendiculaire  EH,  tangente. 
Coupons  par  moitié  la  ligue  DE  au  point  Q,  et  donnons  à  la  ligne 
EH  une  longueur  telle  que  le  rapport  du  rectangle  qui  résulte 
de  D  N  par  N  E  au  carré  de  N  M  soit  égal  au  rapport  du  carré  de  Q  E 
au  carré  de  E  H.  Conduisons  Q  H.  Nous  dirons  que  la  ligne  Q  H  et  la 
courbe  E  K,  tirées  jusqu'à  l'infini,  ne  se  rencontreront  jamais. 

Démontrons  qu'il  n'est  pas  possible  qu'elles  se  rencontrent.  Suppo- 
sons qu'elles  se  rencontrent  au  point  R,  et  du  point  R  abaissons  une 
perpendiculaire  sur  la  ligne  DE;  soit  la  perpendiculaire  R  P.  Elle 
sera  perpendiculaire  au  triangle  A  B  C,  et  le  rapport  du  rectangle  D  N 
par  N  E  au  carré  N  M  est  égal  au  rapport  du  rectangle  D  P  par  P  E  au 
carré  de  PR.  Alors  le  rectangle  DP  par  PE  serait  équivalent  au 
carré  de  Q  P1.  Or  cela  n'est  pas  possible,  car  il  a  de  plus  le  carré  de 
EQ.  La  ligne  Q  H,  donc,  ne  touchera  pas  la  courbe  E  K,  quoiqu'elles 
soient  prolongées  à  l'infini. 

Nous  disons  encore  qu'elles  se  rapprochent  à  mesure  qu'elles  sont 
prolongées.  Prolongeons  la  ligne  N  M  jusqu'au  point  T,  et  après  avoir 
pris  sur  la  courbe  E  K  un  autre  point,  qui  sera  le  point  S,  tirons  la 
perpendiculaire  S  V.  Le  rapport  du  rectangle  qui  résulte  de  ND  par 
N  E  au  carré  de  N  M  est  égal  au  rapport  du  carré  de  Q  E  au  carré  de 
E  H  et  au  rapport  du  carré  de  Q  N  au  carré  de  N  T.  Et  le  rapport  du 
surplus  du  carré  de  QN  sur  le  rectangle  de  DN  par  NE  (qui  est  le 
carré  de  Q  E)  au  surplus  du  carré  de  N  T  sur  le  carré  de  N  M  (qui  est 
le  carré  de  MT  plus  deux  fois  le  rectangle  MT  en  M  N)  est  égal  au 
rapport  du  carré  Q  E  au  carré  de  E  H.  Le  carré  de  E  H  sera  équiva- 
lent au  carré  de  M  T  plus  deux  fois  le  produit  de  M  T  en  M  N.  Il  est 

1  En  effet,  selon  ce  qu'on  a   démontré   ci-dessus  (page  123)  on  a 

DPxPE  =  TP2     et    DP  X  PE +  ËQ2=TrQ9. 
Or,  si  on  suppose  que  la  courbe  rencontre  la  droite  au  point  R,  on  a  PR  =  PQ  , 
et,  par  conséquent,  DP  X  PE  =   Q  P  2. 
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donc  évident  que  le  carré  de  EH  est  équivalent  au  carré  de  V  S  plus 
deux  fois  le  produit  de  V  S  en  S  L,  et  le  carré  de  M  T  plus  deux  fois 
le  produit  de  MT  en  MN  est  équivalent  au  carré  de  V  S  plus  deux 
fois  le  produit  de  V  S  en  S  L.  Mais  la  ligne  MN  est  plus  petite  que 
S  L  ;  donc  la  ligne  M  T  est  plus  grande  que  la  ligne  V  S.  Par  consé- 
quent, la  perpendiculaire  élevée  de  M  sur  la  ligne  Q  H  est  plus 
grande  que  la  perpendiculaire  élevée  du  point  S.  C'est  pourquoi  le 
point  S  est  plus  près  de  la  ligne  Q  H  que  le  point  M.  On  fera  la  même 
démonstration  pour  chaque  point  qui  se  trouve  sur  la  ligné  courbe 
EK,  tirée  à  l'infini.  C'est  cela  que  nous  voulions  démontrer. 
Complètement  achevé.  Louange  au  Dieu  éternel. 


LES  JUIFS  DE  PRAGUE 

PENDANT  LA  GUERRE  DE  TRENTE  ANS 


Depuis  la  fondation  de  la  première  Université  allemande,  sous 
la  dynastie  des  princes  de  la  maison  de  Luxembourg,  la  Bohême 
était  devenue,  pour  ainsi  dire,  le  cœur  de  l'Europe  centrale  et  du 
mouvement  intellectuel.  Lors  de  la  guerre  des  Hussites,  on  vit 
avec  surprise  une  population  de  paysans  se  lever,  sous  la  di- 
rection de  chefs  à  qui  l'enthousiasme  donna  du  génie,  pour  la  dé- 
fense de  la  liberté  de  conscience  et  rejeter  victorieusement  hors 
des  frontières  du  pays  de  nombreuses  armées  de  croisés.  Pour  la 
première  fois,  l'Église  était  forcée  de  pactiser  avec  des  hérétiques. 
L'amour  de  la  liberté  persista  dans  l'âme  de  ce  peuple,  et  presque 
deux  siècles  après  il  devait  encore  attiser  l'incendie  qui  embrasa 
l'Europe  à  peu  près  entière,  nous  voulons  parler  de  la  guerre  de 
Trente  Ans. 

A  Prague,  d'où  partit  le  premier  signai  de  la  guerre,  la  fameuse 
défenestration,  et  où  devait  se  jouer  aussi  le  dernier  acte  de  ce 
drame,  il  existait  à  cette  époque,  une  vieille  et  vénérable  commu- 
nauté juive.  Quand  l'insurrection  éclata,  elle  comptait  déjà  un 
glorieux  passé  et  pouvait  citer  avec  fierté  les  noms  de  Lœwe  ben 
Bezalel  et  de  Mordechaï  Meisel.  Esquisser  le  tableau  des  vicissi- 
tudes de  cette  communauté  juive  durant  cette  époque  féconde  en 
calamités,  tel  qu'il  ressort  de  documents  originaux,  tel  est  le  but 
du  présent  travail  *. 


1  La  plupart  des  documents  utilisés  ici  sont  empruntés  aux  archives  municipales 
de  Prague.  Je  remplis  un  agréable  devoir  en  exprimant  ma  vive  gratitude  à  M.  Henri 
Sole,  bourgmestre  de  Prague,  ainsi  qu'à  l'archiviste  de  cette  ville,  M.  Ernler,  qui 
m'ont  prêté  lour  appui  bienveillant  dans  mes  recherches. 
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Insurrection  de  la  Bohème.  —  Agrandissement  du  quartier 
juif  de  Prague.  —  Le  gouverneur  de  la  ville,  le  prince  de 

LlCHTENSTEIN  ET  JACOB  BASSEVI.  —  Le  COMTE  ALBERT  WALD- 
STEIN,  DUC  DE  FRIEDLAND  ET  SA  FONDATION  EN  FAVEUR  DES 
ENFANTS  JUIFS  BAPTISÉS. 


L'insurrection  éclata  à  Prague  le  23  mai  1618.  L'année  suivante, 
les  États  de  Bohême  élurent  pour  roi  de  Bohême  Frédéric  V,  du 
Palatinat,  qui  ne  fut  chassé  du  pays  qu'après  la  bataille  de  la 
Montagne-Blanche,  près  de  Prague,  par  l'empereur  Ferdinand  II. 
Ce  fut  une  époque  néfaste  pour  les  Juifs.  Lors  de  la  défenestra- 
tion, la  foule  hurlante  s'était  ruée  sur  le  quartier  jaif,  et  un  véri- 
table pillage  avait  eu  lieu  *.  Les  mois  suivants  s'écoulèrent  pour  les 
Juifs  dans  la  crainte  et  la  terreur.  Néanmoins,  ils  participèrent  à 
la  réception  du  roi  d'hiver,  Frédéric  V,  lors  de  son  entrée  solen- 
nelle dans  Prague,  le  23  octobre  1619.  Ils  y  participèrent,  il  est 
vrai,  d'une  singulière  façon.  La  population  entière  s'était  rendue 
hors  de  la  porte  pour  voir  l'entrée  du  roi.  Pendant  ce  temps,  les 
Juifs  restèrent  dans  les  rues  à  titre  de  gardes,  munis  de  seaux 
d'eau,  de  crainte  que  la  ville  abandonnée  par  la  population  n'eût 
à  souffrir  d'un  incendie.  Naturellement,  les  Juifs  devaient  avoir  à 
cœur  de  se  concilier  les  faveurs  du  nouveau  prince,  qui  ne  leur 
était  pas  précisément  favorable.  L'occasion  n'allait  pas  tarder.  Le 
"7  novembre  eut  lieu  le  couronnement  du  couple  royal.  Le  lende- 
main, les  délégués  de  la  juiverie  de  Prague  se  présentèrent  au 
château,  porteurs  de  cadeaux.  Ils  offrirent  au  roi  un  bassin  et  une 
aiguière  en  argent,  et  à  la  reine,  fille  de  Jacques  Iir  d'Angleterre, 
une  coquille  en  forme  de  coupe  contenant  quarante  ducats  por- 
tugais ;  au  jeune  fils  du  roi,  le  prince  Henri-Frédéric,  une  chaîne 
d'or  ;  au  prince  Louis,  frère  du  roi,  un  grand  bol  en  argent,  et  de 
riches  cadeaux  aux  seigneurs  de  la  Cour. 

Cependant  ces  libéralités  ne  servirent  guère  aux  Juifs.   Les 


1  Pour  cet  événement  nous  possédons  une  source  juive  intéressante  dans  la  rela- 
tion historique  qui  précède  les  deux  élégies  [Selihot)  de  R.  Lipmann  Heller  (l'au- 
teur des  tosafot  Yom-Tob),  composées  précisément  à  l'occasion  de  la  bataille  de  la 
Montagne-Blanche.  Voir  Kisch,  Die  Pragev  Judenstadt  wiihrend  der  Schlackt  am 
weissen  Berge. 
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caisses  du  roi  Frédéric  furent  bientôt  vides  ;  les  troupes  qui  te- 
naient la  campagne  contre  l'Empereur  réclamaient  impérieu- 
sement leur  solde.  Les  États  faisaient  la  sourde  oreille.  Ni  la 
noblesse,  ni  les  bourgeois  de  Prague,  qui  voyaient  peut-être  déjà 
pâlir  l'étoile  du  «  roi  d'hiver  »,  ne  pouvaient  se  décider  à  ac- 
corder une  augmentation  de  contributions.  Les  Juifs  étaient  là 
comme  dernière  ressource.  On  résolut  de  leur  extorquer  une  con- 
tribution énorme.  En  même  temps  qu'aux  bourgeois  de  Prague,  on 
avait  demandé  aux  Juifs  un  prêt.  Gomme  ils  invoquaient  l'impos- 
sibilité où  ils  se  trouvaient  de  raccorder,  on  mit  les  scellés  sur 
leurs  livres  ainsi  que  sur  leurs  caisses  de  marchandises.  Voyant 
leur  commerce  entravé1,  les  Juifs  se  déclarèrent  prêts  à  payer 
30,000  florins,  à  la  condition  toutefois  d'obtenir  un  délai  pour  le 
paiement.  Mais,  lorsque  l'emprunt  demandé  aux  bourgeois  de 
Prague  eut  échoué,  on  se  crut  libre  de  tout  ménagement  à  l'égard 
des  Juifs  et  on  résolut  de  fouiller  leurs  maisons,  espérant  y  dé- 
couvrir plus  d'argent  ou  d'objets  précieux.  Pour  ne  pas  faire 
buisson  creux,  on  résolut  d'envahir  les  maisons  des  plus  riches 
d'entre  eux  pendant  qu'ils  seraient  à  la  synagogue.  Ce  projet  fut 
exécuté  un  vendredi  soir.  On  envoya  des  fonctionnaires  sous  la 
direction  du  secrétaire  de  la  guerre,  Knod,  à  qui  on  donna  une  es- 
corte de  soldats.  Cette  fois  le  but  fut  atteint,  car,  dès  le  lendemain, 
les  Juifs,  voyant  qu'on  n'userait  d'aucun  ménagement,  entrèrent 
en  pourparlers  et  offrirent  de  verser,  le  mercredi  suivant,  40,000 
florins  comptant  ou  en  vaisselle  d'argent,  et,  douze  jours  plus  tard, 
encore  10,000  florins.  Lorsque  le  secrétaire  Knod  fit  son  rapport 
au  duc  d'Anhalt  au  sujet  du  résultat  de  ses  efforts,  il  dit  qu'il 
n'avait  réussi  que  grâce  aux  supplices  qu'il  leur  avait  fait  subir  2. 
On  se  procura  ainsi  les  ressources  nécessaires  pour  payer  aux 
troupes  leur  arriéré  de  solde  de  trois  mois.  En  présence  de  pa- 
reilles exactions,  on  comprend  que  les  Juifs  aient  souhaité  ardem- 
ment le  retour  des  agents  du  fisc  impérial 3.  Leur  attente  ne 
devait  pas  être  trop  longue.  L'armée  de  mercenaires,  rassemblés 
de  tous  côtés,  du  roi  Frédéric  recula  devant  les  armées  de  la  Ligue 
catholique  et  les  troupes  espagnoles,  réunies  sous  le  comman- 
dement du  duc  Maximilien  de  Bavière,  et,  dès  le  6  novembre,  l'ar- 
mée impériale  se  trouva  sous  les  murs  de  la  ville.  La  panique  se 
mit  parmi  les  habitants.  La  bataille  s'engagea  le  8  novembre  (1620) . 


1  Avisen  aus  Prag,  14  juillet  1G20,  aux  Arch.  du    royaume  à   Munich;  Gindely, 
Gesch.  des  50  j.  Krïeg,  III,  143. 

*  Arch.  de  l'Etat  à  Munich  :  Knod  an  Anhalt,  26  juillet  1620  ;  Arch.  du  royaume 
à  Munich  :  Avisen  aus  Prag,  26  juillet  1620  (2  lettres)  et  3  août;  Gindely,  l.  cit. 

3  Elégie  de  R.  L.  Heller. 

T.  XXIX,   n°  57.  9 
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Beaucoup  de  Juifs  furent  forcés  de  construire  des  retranche- 
ments *.  Après  midi,  l'issue  de  la  bataille  était  décidée:  les  Impé- 
riaux étaient  victorieux2.  Le  Roi  et  la  Cour  prirent  la  fuite.  Le 
lendemain,  les  troupes  impériales  firent  leur  entrée  dans  la  partie 
de  la  ville  située  sur  la  rive  gauche  de  la  Moldau.  Les  quartiers 
situés  sur  la  rive  droite,  la  Neustadt  et  la  Altstadt,  avec  le  quar- 
tier juif,  qui  faisait  partie  de  cette  dernière,  tinrent  encore  un 
jour.  Le  mardi  10  novembre,  ils  durent  se  rendre  à  merci.  On 
peut  s'imaginer  la  situation  des  Juifs  pendant  ces  heures  critiques. 
Des  détachements  des  troupes  vaincues  s'étaient  rassemblés  dans 
le  voisinage  du  quartier  juif  et  semblaient  disposés  à  le  mettre  au 
pillage.  Or,  il  fallait  s'attendre  à  bien  pis  de  la  part  des  vainqueurs, 
auxquels  la  ville,  selon  le  droit  de  guerre  alors  en  usage,  appar- 
tenait tout  entière,  comme  une  proie  sans  défense.  Heureusement 
pour  les  Juifs,  les  choses  devaient  se  passer  autrement.  L'empe- 
reur Ferdinand,  instruit  des  dispositions  favorables  des  Juifs  à 
son  égard,  et  peut-être  déterminé  par  d'autres  influences,  avait 
adressé  le  5  octobre  1620,  quelques  jours  avant  la  bataille  de  la 
Montagne-Blanche,  deux  lettres  au  commandant  en  chef  de  son 
armée,  le  duc  Maximilien  de  Bavière,  dans  lesquelles  il  le  priait 
d'user  envers  les  Juifs  des  mêmes  ménagements  qu'envers  les  ca- 
tholiques lors  de  sa  marche  en  avant  en  Bohême,  attendu  que  les 
Juifs  s'étaient  prononcés  plus  ou  moins  ouvertement  en  faveur  du 
parti  impérial 3.  Grâce  à  ces  ordres  de  l'Empereur,  les  Juifs  furent 
épargnés  lors  du  pillage  de  la  ville,  qui  fut  pendant  plusieurs  se- 
maines livrée  sans  défense  à  une  soldatesque  furieuse.  Aussitôt 
après  l'entrée  des  troupes  impériales,  le  commandant  en  chef,  le 
comte  Bouquoy,  plaça  des  postes  de  garde  devant  les  portes  du 
quartier  juif,  qui  fut  ainsi  préservé  d'une  épouvantable  ca- 
tastrophe. 

Le  bruit  que  les  Juifs  seraient  épargnés  semble  avoir  été  ré- 
pandu avant  la  prise  de  la  ville,  car  beaucoup  de  nobles  protes- 
tants dont  les  biens  étaient  menacés  de  confiscation  crurent  que 
le  meilleur  moyen  de  sauver  leurs  objets  précieux  était  de  les 
mettre  en  dépôt  dans  le  quartier  juif.  Mais  cet  expédient  ne  leur 
servit  à  rien,  car  la  chose  s'ébruita,  et  les  Juifs  durent  livrer  aux 
vainqueurs  dix-sept  caisses  de  vases  d'or  et  d'argent  qui  n'étaient 
pas  leur  propriété.  Pleins  de  gratitude  et  de  joie  à  cause  de  leur 


1  Voir  la  préface  de  celte  élégie  daus  notre  appendice. 

*  On  sait  qu'à  cette  bataille,  l'armée  victorieuse  comptait  parmi  ses  combattants  le 
philosophe  fiançais  René  Descartes. 

3  Arch.  de  la  Moravie,  lettre  d'Elisabeth  de  Zierotin  à  Catherine  de  Zierotia  ; 
Gindely,  l.  c. 
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délivrance,  les  chefs  de  la  communauté  de  Prague  résolurent  de 
perpétuer  le  souvenir  du  jour  de  l'entrée  des  troupes  impériales, 
le  14  hesvan.  C'est  le  Pourim  de  Prague.  On  y  devait  s'abstenir 
de  boire  et  de  manger  jusqu'à  la  prière  de  Minha  ;  le  reste  de  la 
soirée  était  consacré  à  des  réjouissances.  C'est  à  cette  occasion 
que  furent  composées  les  Selihot  de  R.  Lippmann  Heller. 

La  faveur  dont  les  Juifs  jouissaient  près  de  l'empereur  devait 
les  attirer  en  grand  nombre  à  Prague.  Jusqu'à  la  bataille  de 
la  Montagne-Blanche,  il  n'est  question  dans  les  documents  que 
d'une  rue  des  Juifs.  Après  cette  bataille,  il  y  eut  un  Quartier 
juif,  la  Judenstadt. 

L'homme  le  plus  influent  de  l'empire  était  alors  le  gouverneur 
de  Prague,  le  prince  Charles  de  Lichtenstein,  plus  tard  duc  de 
Silésie,  Yalter  ego  de  l'empereur,  muni  par  celui-ci  des  pouvoirs 
les  plus  étendus.  Un  des  premiers  actes  de  l'administration  impé- 
riale fut  le  jugement  des  protestants  déclarés  rebelles  et  la  confis- 
cation de  leurs  biens.  Un  grand  bouleversement  économique  dans 
la  valeur  des  propriétés  résulta  tant  de  ces  confiscations  que  de 
la  baisse  des  biens-fonds  amenée  par  la  guerre.  C'est  à  propos  de 
ces  confiscations  que  nous  voyons  paraître  pour  la  première  fois 
Jacob  Bassevi,  qui  joua  à  cette  époque  un  si  grand  rôle.  Par  un 
décret  du  11  mai  1622,  le  gouverneur,  prince  de  Lichtenstein, 
lui  fit  don,  au  nom  de  l'empereur,  de  deux  maisons  sises  dans 
la  Vieille  -  Ville ,  appelée  «  les  Trois -Puits  »,  qui  conduisait 
de  la  place  de  l'Eglise  Saint-Nicolas  à  la  Judenstadt  et  qui  était 
échue  au  fisc.  Il  faut  noter  que  c'était  une  propriété  ayant  appar- 
tenu à  un  chrétien  qui  passa  ainsi  aux  mains  d'un  propriétaire 
juif. 

Il  ne  nous  est  plus  possible  d'établir  de  quelle  façon  les  Juifs 
avaient  été  instruits  des  dispositions  favorables  de  l'Empereur  à 
leur  égard.  En  tout  cas,  ils  profitèrent  de  la  dépréciation  des 
biens-fonds  et  sans  doute  aussi  de  la  rareté  générale  de  l'argent 
pour  acquérir  un  grand  nombre  de  maisons  chrétiennes.  Parmi 
les  vendeurs,  se  trouve  aussi  le  clergé  paroissial  de  l'église  de  la 
Sainte-Croix.  Les  acheteurs,  dont  quelques-uns  sont  des  person- 
nages connus  pour  d'autres  faits ,  méritent  qu'on  retienne  leur 
nom.  Nous  les  donnerons  dans  l'appendice. 

Toutes  les  maisons  acquises  ainsi  par  les  Juifs  se  trouvaient 
dans  les  trois  paroisses  de  Saint-Nicolas,  de  Saint-Valentin  et  de 
l'église  de  la  Sainte-Croix.  Cependant,  il  semble  qu'ils  firent  en- 
core d'autres  acquisitions.  En  effet,  le  rapport  d'une  commission 
impériale  chargée  d'examiner  les  maisons  achetées  par  les  Juifs 
mentionne  beaucoup  d'autres  propriétés  chrétiennes. 
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Le  prix  d'achat  des  maisons  énumérées  dans  notre  liste  s'é- 
leva à  57,4(35  soixantaines  de  gros.  La  famille  Bassevi  se  rendit 
acquéreur  de  la  plupart  des  maisons  et  des  plus  importantes  ; 
presque  le  tiers  de  la  somme  totale,  c'est-à-dire  14,225  soixan- 
taines, fut  déboursé  par  elle,  sans  compter  les  deux  maisons 
reçues  par  donation. 

Cependant  les  Juifs  qui  avaient  acheté  les  maisons  ne  les  pos- 
sédaient pas  encore  légalement,  car  leur  acquisition  ne  fut  pas 
consignée  immédiatement  dans  les  livres  fonciers.  Ils  prirent,  il 
est  vrai,  possession  des  maisons,  mais,  quand  arrivèrent  des  temps 
plus  calmes,  il  fallut  songer  à  s'en  assurer  la  propriété,  à  cause 
de  la  vieille  prohibition  de  posséder  des  biens-fonds  en  dehors  du 
ghetto. 

Le  Conseil  et  la  bourgeoisie  n'étaient  guère  favorablement  dis- 
posés à  l'égard  des  Juifs,  non  seulement  parce  qu'ils  voyaient  en 
eux  des  concurrents,  mais  parce  que  les  Juifs  ne  contribuaient 
pas  aux  charges  municipales  et  payaient  directement  leurs  im- 
pôts à  la  Chambre  impériale.  Par  contre,  le  gouverneur  impérial, 
le  prince  Charles  de  Lichtenstein,  avait,  comme  nous  le  verrons 
plus  loin,  d'excellentes  raisons  pour  être  bien  disposé  à  l'égard 
des  Juifs,  en  général,  et  de  Jacob  Bassevi  en  particulier.  En  tout 
cas,  les  Juifs  s'adressèrent  à  lui,  et,  le  30  mai  1623,  il  envoya 
un  rescrit  au  bourgmestre  et  au  Conseil  de  la  Vieille-Ville  de 
Prague,  ordonnant  de  mettre  les  Juifs  en  possession  des  maisons 
achetées  par  eux  ! .  Mais  le  Conseil  n'était  pas  d'humeur  à  accorder 
sans  autre  difficulté  un  pareil  accroissement  de  possessions  et 
d'influence  à  ces  Juifs  qu'il  haïssait.  Il  est  hors  de  doute  qu'il 
adressa  d'abord  une  protestation  au  gouverneur.  Celui-ci  se  vit 
dans  l'obligation  de  nommer  une  commission  chargée  d'inspecter 
les  maisons  2.  Les  commissaires  firent  un  rapport3.  Les  maisons 
étant  situées  dans  la  direction  de  la  rue  des  Juifs  et  entourées,  de 
deux  côtés,  de  maisons  juives,  ils  estimaient  qu'il  ne  résulterait 
de  leur  acquisition  par  les  Juifs  aucun  dommage  pour  les  chré- 
tiens. Quelques-unes  d'entre  elles  étaient,  il  est  vrai,  situées  au 
milieu  de  maisons  chrétiennes,  mais  les  commissaires  exprimaient 
l'espoir  que  les  Juifs  sauraient  s'y  comporter  convenablement.  Ils 
ajoutaient  que  les  Juifs  avaient  l'intention,  au  cas  où  ils  seraient 
mis  en  possession  des  maisons,  d'ériger  quatre  portes  neuves 
dans  la  ville  des  chrétiens.  Cette  circonstance  militait  aussi  en 
faveur  d'un  agrandissement  important  du  rayon. 

1  Arch.  municiD.  de  Prague,  Lib.  rer.  mentor.,  I  (en  tchèque). 

2  Ibid.,  fasc.  104/1. 

3  Ibid.,  et  Lib.  rer.  memor.,  p.  188. 
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Sur  la  foi  de  cette  inspection,  le  gouverneur  adressa  au  bourg- 
mestre et  au  Conseil  de  la  vieille  "ville  de  Prague  un  nouveau 
rescrit,  daté  du  16  juin  1623  l,  «  Les  maisons  devaient  être  re- 
mises en  la  possession  des  Juifs,  et  le  droit  de  propriété  des  Juifs 
devait  être  inscrit  dans  les  livres  de  la  cité.  Les  maisons  achetées 
par  les  Juifs  devaient  être  exemptes  de  toutes  charges  munici- 
pales. »  Le  bourgmestre  et  le  Conseil  répondirent  le  lendemain, 
17  juin  2,  par  une  pétition,  évidemment  déjà  préparée  antérieure- 
ment, adressée  à  la  Chambre  impériale. 

Les  Juifs,  disait  cette  pétition,  allaient  désormais  pénétrer  jus- 
qu'au cœur  de  la  ville.  En  plusieurs  endroits,  ils  se  sont  frayé  un 
accès  vers  la  vieille  ville  et  ils  chercheront,  de  plus  en  plus,  à 
s'emparer  des  maisons  chrétiennes.  Déjà  ils  possèdent  environ 
150  maisons  de  chrétiens.  Dans  la  paroisse  de  la  Sainte-Croix,  les 
maisons  les  plus  importantes  sont  déjà  en  leur  pouvoir  et  il  ne 
reste  que'quelques  misérables  maisons,  sur  le  bord  du  fleuve,  qui 
leur  aient  échappé  ;  même  l'église  du  Saint-Esprit  est  déjà  tout 
entourée  de  maisons  juives. 

Les  Juifs  refusent  de  payer  des  impôts  pour  ces  maisons  aux 
curés  et  aux  clercs,  et  si  un  dommage  survenait  dans  une  de  ces 
églises,  il  ne  pourrait  être  réparé,  les  églises  ayant  été  appauvries 
par  les  Juifs. 

Le  nombre  des  Juifs  est  déjà  assez  grand.  Ils  attirent  à  eux 
tout  le  commerce  et  réduisent  les  artisans  chrétiens  à  la  mendi- 
cité. Ils  accaparent  le  bétail  au  préjudice  des  bouchers  qui  doivent 
fournir  la  ville  de  bonne  viande.  Si  on  leur  laissait  maintenant 
ce  grand  nombre  de  maisons,  ils  se  multiplieraient  encore  davan- 
tage. Ils  ne  contribuent  point  aux  redevances  municipales  et  ils 
sont  exempts  de  l'obligation  de  loger  des  soldats. 

C'est  avec  une  peine  véritable  qu'on  voit  les  Juifs  pénétrer 
jusqu'au  cœur  de  cette  ville,  la  capitale  du  royaume,  la  résidence 
de  l'empereur  romain  et  du  roi  de  Bohême.  Ce  n'est  pas  pour  ces 
contempteurs  de  la  Sainte-Trinité  que  leurs  aïeux  ont  bâti  ces 
maisons.  Or,  quatre  églises  sont  complètement  entourées  de  mai- 
sons juives,  Sainte-Croix,  Saint-Esprit,  Saint-Nicolas  et  Saint- 
Valentin,  de  sorte  que  les  curés  et  les  fidèles  sont  obligés  de  pas- 
ser par  la  rue  des  Juifs,  au  sujet  de  la  propreté  et  de  l'odeur  de 
laquelle  le  Conseil  s'exprime  en  termes  peu  flatteurs.  11  pourrait 
même  arriver  que  les  Juifs  insultassent  le  Saint-Sacrement,  car 
ils  sont  dix  fois  plus  nombreux  que  les  chrétiens  et  possèdent 


1  Arch.  municip.  de  Prague,  et  Lib.  rer  mcmor.,  p.  184  a. 

2  Ibid.,  et  Lib.  rer.  memor.,  p.  179  a. 
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beaucoup  plus  de  droits.   Ce  cas    est  déjà   arrivé  en  1389  ». 

Le  Conseil  a  donc  cru  de  son  devoir  de  ne  pas  garder  le  si- 
lence en  cette  occurrence,  ayant  le  sentiment  de  sa  responsabilité 
envers  la  postérité. 

Qu'il  plaise  donc  à  l'empereur  de  ne  pas  ratifier  l'achat  des 
maisons  par  les  Juifs,  et  s'il  devait  le  confirmer,  que  les  Juifs 
soient  tenus  de  payer  les  redevances  de  ces  maisons  envers  la 
ville  et  le  clergé. 

Les  conseillers  ne  paraissent  cependant  pas  avoir  fondé  beau- 
coup d'espoir  sur  le  résultat  de  leur  démarche,  car  peu  de  jours 
après,  le  bourgmestre  et  le  conseil  remirent  une  nouvelle  sup- 
plique à  la  chambre  royale 2,  dans  laquelle  ils  se  bornaient  à  pro- 
tester contre  le  fait  que  les  maisons  achetées  par  les  Juifs  de- 
vaient être  exemptées  des  charges  municipales,  qui  retomberaient 
ainsi  uniquement  sur  les  chrétiens.  Ils  demandaient,  en  consé- 
quence, que  les  redevances  municipales  et  ecclésiastiques  fussent 
portées  dans  le  livre  foncier  comme  attachées  aux  maisons. 

Le  gouverneur  n'accepta  point  la  proposition.  Le' 30  juin  1623% 
il  rendit  un  nouveau  décret.  Il  mentionne  la  pétition  des  Juifs  et 
constate  qu'une  commission  a  inspecté  les  maisons  et  a  jugé  qu'il 
n'est  nullement  préjudiciable  aux  intérêts  de  l'empereur  ni  de  la 
ville  de  Prague  de  les  céder  aux  Juifs.  L'empereur  a  décidé  d'ap- 
prouver la  vente,  les  Juifs  ayant  offert  de  payer  une  somme  im- 
portante à  la  caisse  impériale  pour  subvenir  aux  frais  de  la 
guerre.  Les  maisons  devaient  être  remises  en  la  possession  des 
Juifs  et  exemptées  de  toutes  les  redevances  municipales.  Il  était 
recommandé  à  toutes  les  autorités,  sous  peine  d'encourir  la  dis- 
grâce impériale,  de  protéger  les  Juifs  dans  leur  possession. 

On  le  voit,  l'argument  le  plus  puissant  en  faveur  des  Juifs, 
c'était  le  vide  du  trésor  de  guerre  et  l'empressement  des  Juifs  à 
combler  le  déficit  au  moyen  d'une  somme  exorbitante.  D'ailleurs, 
les  Juifs  de  Prague  se  montrèrent  aussi  dans  d'autres  occasions 
pleins  de  gratitude  envers  l'empereur  Ferdinand  II. 

Le  11  avril  1623,  Ferdinand  II  fit  son  entrée  solennelle  dans 
Prague,  la  capitale,  désormais  débarrassée  de  la  présence  des  hé  - 
rétiques  protestants. 

1  Le  copiste  de  la  lettre  consigne  ici  le  chronogramme  suivant  : 

M  Semel  tria  C  bis  L  XI  removens 
Pascha  luce  reus  periit  tune  Judeus  = 

MCCCLXXXIX. 

2  26  juin  1625,  Arch.  municip.  de  Prague;  Lib.  rer.  mentor.,  I,  p.  183. 

3  llid.;  Lib.  rer.  mem.,  I,  et  fasc.  104. 
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Le  18  avril,  les  Juifs  organisèrent  en  l'honneur  de  l'Empereur 
un  cortège  solennel l. 

En  tête  marchaient  trois  jeunes  filles,  dont  une  jouait  du  violon, 
la  seconde  du  luth  et  la  troisième  de  la  guitare.  Elles  étaient 
suivies  des  Juifs  marchant  en  rangs  et  revêtus  de  leurs  habits 
du  sabbat.  Ensuite,  venaient  les  bouchers  juifs,  vêtus  de  blanc, 
portant  deux  bannières,  sur  chacune  desquelles  étaient  montés 
deux  petits  garçons.  Ils  étaient  suivis  du  rabbin  portant  sur  son 
bras  le  rouleau  de  la  loi.  Derrière  lui,  plusieurs  Juifs  portaient  un 
baldaquin  (Houppa),  sous  lequel  on  avait  placé  la  Table  des  dix 
commandements.  Les  écoliers  juifs  chantaient  des  cantiques,  et 
l'un  d'eux  portait  un  tableau  d'argent  sur  lequel  était  inscrite  en 
lettres  d'or  une  adresse  d'hommage  à  l'empereur.  Le  cortège  s'ar- 
rêta en  plusieurs  endroits,  et  un  des  notables  lut  à  haute  voix  cette 
adresse  en  langue  allemande. 

Les  bourgeois  firent  encore  une  tentative  pour  enlever  aux  Juifs 
la  possession  des  maisons,  mais,  en  réalité,  ils  n'obtinrent  qu'une 
concession  peu  importante.  L'Empereur,  obéissant  évidemment 
à  la  pression  du  clergé,  rendit  un  décret,  à  la  date  du  8  avril 
1627 2,  ordonnant  que  les  Juifs  ne  pourraient  revendre  les  mai- 
sons nouvellement  acquises  à  d'autres  juifs,  mais  seulement  à  des 
chrétiens.  En  cas  de  contravention,  les  maisons  reviendraient, 
pour  deux  tiers,  à  la  chambre  impériale  et,  pour  un  tiers,  à  la 
ville  de  Prague.  Mais  il  semble  que  ce  rescrit  impérial  resta  lettre 
morte.  Evidemment  les  Juifs  se  plaignirent  de  cette  restriction 
imposée  à  leur  droit  de  possession,  et,  par  le  privilège  accordé 
aux  Juifs  de  Prague  à  la  date  du  12  août  1627,  l'empereur  con- 
firma, non  seulement  le  rescrit  sus-mentionné  du  30  juin  1623, 
mais  il  y  ajouta  encore  que  les  Juifs  auraient  la  faculté  de  trans- 
mettre la  propriété  des  maisons  à  leurs  descendants. 

Les  Juifs  de  Prague  avaient  ainsi  obtenu  un  accroissement 
important  de  leur  territoire.  Il  est  vrai  que  les  bourgeois  en 
gardèrent  du  ressentiment,  et,  lors  de  leur  expulsion  en  1744, 
l'acquisition  de  ces  maisons,  qui  furent  appelées  désormais,  du 
nom  du  gouverneur,  les  maisons  de  Lichtenstein,  fut  invoquée 
comme  un  grief  contre  les  Juifs. 

Essayons  maintenant  de  découvrir  le  motif  de  cette  faveur 
extraordinaire  accordée  à  des  Juifs  à  une  des  époques  où  l'Église 
se  montrait  si  intolérante  et  où  la  devise  cujus  regio  illiiis  reli- 


1  Chronique  de  Jean  Beckowsky,  manuscrit  du  couvent  de  la   Croix  publié  par  le 
prof.  Rezek. 

2  Arch.  municip.  de  Prague,  104,  en  tchèque. 
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gio  pouvait  trouver  son  application.  Gomment  se  fit-il  que  les 
Juifs  purent  acquérir  des  propriétés  de  catholiques,  tandis  que 
des  centaines  de  mille  protestants  de  la  Bohême  et  des  pays  Alpins 
étaient  expulsés  sans  pitié  de  leurs  maisons  ? 

Les  contributions  financières  des  Juifs  ne  peuvent  expliquer  à 
elles  seules  cette  faveur,  puisqu'il  y  avait  moyen  de  tirer  de  l'ar- 
gent des  Juifs  sans  aller  jusqu'à  des  concessions  si  larges.  La 
question  s'éclaire  tout  à  fait  si  nous  tournons  notre  attention  vers 
les  personnalités  qui  jouèrent  le  rôle  principal,  le  gouverneur, 
prince  de  Lichtenstein,  d'une  part,  et  le  juif  Jacob  Bassevi, 
d'autre  part. 

Jacob  Bassevi  (3>ntï5  rû)  était  issu  d'une  famille  habitant  Prague 
depuis  longtemps,  peut-être  d'origine  italienne.  Cette  famille  était 
riche  et  considérée,  et  Jacob  Bassevi  eut  de  bonne  heure  l'occa- 
sion de  se  concilier  les  faveurs  de  la  cour  impériale.  Dès  l'an 
1590,  l'empereur  Rodolphe  II  lui  accorda  le  titre  de  juif  de  la 
cour,  privilège  qui  fut  confirmé  par  son  successeur  Mathias.  Il 
était  bien  l'homme  qu'il  fallait  pour  entrer  dans  les  projets  formés 
par  l'avide  gouverneur  qui  voulait  s'enrichir. 

Au  xviie  siècle,  c'est  plus  encore  l'altération  des  monnaies  que 
la  guerre  elle-même  qui  a  produit  la  misère  et  le  désordre.  Le 
véritable  auteur  de  cette  altération  des  monnaies,  en  ce  qui  con- 
cerne l'Autriche,  fut  le  prince  Charles  de  Lichtenstein  *. 

Un  des  premiers  actes  de  l'administration  du  gouverneur  —  il 
occupait  ces  fonctions  depuis  le  17  novembre  1620,  c'est-à-dire 
peu  de  temps  après  la  bataille  de  la  Montagne-Blanche  —  fut  un 
rescrit  adressé  aux  directeurs  de  la  fabrication  des  monnaies,  les 
engageant  à  fabriquer  avec  chaque  marc  d'argent  fin  37  fl.  38  kr., 
tandis  que  jusque-là  on  n'en  tirait  que  19  fl.  39  kr. 

Or,  pour  s'en  approprier  le  bénéfice  et  pour  éviter  tout  arrêt 
dans  la  fabrication,  le  prince  de  Lichtenstein  conclut  un  arran- 
gement avec  Jacob  Bassevi,  en  vertu  duquel  celui-ci  était  tenu  de 
livrer  chaque  semaine  2,000  marcs  d'argent  au  prix  de  25  fl.  le 
marc.  Bientôt  il  modifia  cette  ordonnance  en  ce  sens  que  les  di- 
recteurs des  ateliers  de  monnayage  pouvaient  acheter  à  d'autres 
fournisseurs  de  l'argent  au  prix  maximum  de  22  fl.,  tandis  qu'à 
Jacob  Bassevi  ils  devaient  payer  25  fl. 2.  De  fait,  c'était  un  mono- 

1  L'histoire  de  cette  f'alsiCcation  des  monnaies  est  traitée  dans  Newald,  Die  lange 
Munie  in  Œsterveich,  dans  Numismat.  Zeitsch.,  XIII  ;  Gin  lely,  Waldstein  toàhrend 
seines  ersten  Generalats,  I.  Le  procès  qui  lut  entamé  plus  tard  par  le  fisc  impérial 
contre  les  héritiers  du  prince  de  Lichtenstein  est  reproduit  d'après  les  documents 
originaux  dans  la  Neue  freie  Presse,  n°s  9301,  9302,  9303  (1890). 

2  On  peut  se  faire  une  idée  de  l'importance  des  affaires  de  Bassevi  en  songeant 
qu'il  livrait  pour  50,000  il.  par  semaine  et  que  son  gain  était  de  4  à  6,000  11. 
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pôle  qui  était  créé  en  faveur  de  Bassevi.  Le  gouverneur  recom- 
manda même,  dans  un  mémoire  adressé  à  l'empereur1,  qu'il  fût 
accordé  à  Bassevi  une  patente  impériale  pour  qu'il  pût  acheter 
beaucoup  d'argent  et  le  livrer  à  la  monnaie  impériale.  Par  suite 
de  la  frappe  en  masse,  le  prix  de  l'argent  augmenta  tout  naturel- 
lement. Déjà  en  septembre  162*1,  le  prince  de  Lichtenstein  ordonnait 
aux  directeurs  de  la  monnaie  de  payer  à  Bassevi  21  fl.  pour  le 
marc  d'argent  ;  plus  tard  encore,  le  prix  fut  élevé  à  29  fl.  1/2. 

Mais  pour  s'approprier  tout  le  bénéfice  et  exécuter  la  falsifica- 
tion des  monnaies  en  grand,  il  fallait  que  les  ateliers  de  monnaie 
de  l'empire  fussent  préalablement  placés  entièrement  sous  la  dé- 
pendance du  prince  de  Lichtenstein.  Dans  ce  but,  il  forma  avec 
d'autres  nobles  influents  une  sorte  de  consortium  dans  lequel  fi- 
gurèrent, outre  le  prince  de  Lichtenstein,  le  comte  Albert  Wald- 
stein,  devenu  plus  tard  duc  de  Friedland,  le  célèbre  général  des 
armées  impériales,  le  comte  Paul  Michna,  Jean  de  Witte  et  Jacob 
Bassevi.  Jean  de  Witte  était  l'homme  de  paille  du  Consortium, 
Jacob  Bassevi  l'homme  d'affaires  3. 

Toutefois  la  proposition  du  prince  de  Lichtenstein,  en  date 
d'octobre  1621,  de  confier  la  direction  de  la  Monnaie  de  Prague  à 
Bassevi  fut  d'abord  rejetée  par  l'empereur.  Là-dessus,  le  prince  de 
Lichtenstein  fit  à  l'empereur  les  promesses  les  plus  brillantes  ;  si 
on  lui  confiait  l'entreprise  du  monnayage,  les  recettes  de  l'empe- 
reur doubleraient  et  tripleraient.  Enfin,  le  18  janvier  1622,  une 
convention  fut  conclue  accordant  au  Consortium  la  ferme  du 
monnayage  en  Bohême  et  en  Moravie  pour  un  an,  en  échange  de 
quoi  l'empereur  devait  toucher  six  millions.  Le  Consortium  ob- 
tint aussi  la  direction  de  la  Monnaie  de  Silésie  ;  ce  fut  Jacob 
Bassevi  qui  la  prit  à  ferme,  par  un  contrat  conclu  avec  le  Père 
Christophorus,  le  confesseur  de  l'archiduc  Charles. 

Le  Consortium  déploya  aussitôt  une  activité  fiévreuse.  L'expor- 
tation des  métaux  précieux  fut  défendue  et  les  monnaies  de  bon 
poids  se  trouvant  dans  le  pays  furent  accaparées  et  refondues 
pour  en  faire  des  monnaies  de  moindre  valeur.  La  frappe  eut  lieu 
par  masses,  et,  tant  que  le  secret  fut  gardé,  le  bénéfice  fut  considé- 
rable. Naturellement  le  prix  de  l'argent  haussa  bientôt  et  le  béné- 
fice diminua.  Nous  ne  pouvons,  dans  le  présent  travail,  suivre 
cette  opération  sur  les  monnaies  jusque  dans  ses  détails.  En  peu 
de  temps,  le  pays  fut  inondé  de  monnaies  dépréciées.  Lorsque  la 


1  Mémoire  du  16  juillet  1621,  Arch.  du  ministère  des  finances  à  Vienne  ;  Gindely, 
l.  C,  1,24. 

2  Newald,  /.  c,  p.  100. 
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période  de  concession  fut  écoulée,  le  Consortium  refusa  naturel- 
lement de  reprendre  la  ferme.  L'Empereur  dut  renoncer  à  la 
frappe,  le  prix  de  l'argent  étant  devenu  très  élevé.  Les  thalers 
frappés  par  le  Consortium  durent  être  retirés  peu  à  peu  au  prix 
net  de  l'argent.  Beaucoup  de  gens  perdirent  ainsi  une  partie  de 
leur  fortune.  Les  nobles  associés  du  Consortium  avaient  mis  aus- 
sitôt leurs  bénéfices  en  sûreté  en  achetant  des  biens-fonds.  Dans 
le  peuple  se  perpétua  une  tradition  se  rattachant  précisément 
au  nom  de  Jacob  Bassevi,  dont  la  famille  s'appelait  aussi  Schmie- 
les  :  les  thalers  qui  étaient  alors  en  circulation  furent  appelés 
Schmieles-thalers. 

Néanmoins,  le  rôle  que  Bassevi  joua  dans  le  Consortium  était 
un  rôle  secondaire.  Il  avait,  il  est  vrai,  mission  de  procurer  l'ar- 
gent nécessaire  pour  la  frappe,  mais  sa  part  dans  les  bénéfices 
était  faible.  Bassevi  seul  fournit  le  quart  de  l'argent  qui  fut  mon- 
nayé, savoir  :  145,353  marcs  au  prix  de  6, "750, 389  florins.  Il  reçut 
donc  environ  46  florins  par  marc,  tandis  que  le  comte  de 
Waldstein,  par  exemple,  reçut  569  florins,  c'est-à-dire  douze  fois 
autant.  Mais,  si  Bassevi  ne  participa  pas  aux  bénéfices  dans  la 
même  proportion  que  ses  nobles  associés,  il  jouit,  en  revanche, 
de  la  faveur  du  Gouverneur  et  de  la  Cour. 

Sur  la  proposition,  sans  doute,  du  prince  de  Lichtenstein,  il  fut 
élevé  au  rang  de  la  noblesse  de  l'empire  romain  et  devint  ainsi  le 
premier  noble  juif.  En  janvier  1622,  l'Empereur  lui  conféra  le 
titre  nobiliaire  de  Treuenberg  et  un  blason  représentant  un  lion 
bleu  avec  huit  étoiles  rouges  sur  champ  noir.  En  outre,  le  diplôme 
de  noblesse  contenait  encore  beaucoup  de  privilèges,  la  liberté  de 
s'établir  et  de  posséder  dans  tous  les  pays  héréditaires  de  l'empire, 
le  droit  de  commercer  partout,  l'exonération  de  tout  impôt  et  de 
toute  taxe  et  le  droit  d'avoir  un  oratoire  particulier. 

La  considération  dont  jouit  Bassevi  rejaillit  naturellement  sur 
toute  la  communauté,  et  c'est  ce  qui  lui  permit  d'obtenir  l'exten- 
sion de  son  périmètre  de  résidence.  Jacob  Bassevi  se  montra  digne 
de  sa  position.  Il  était  fort  généreux,  et  même  les  pauvres  de  la 
Palestine  reçurent  de  lui  des  aumônes  considérables.  Le  rabbin 
Yomtob  Lippmann  Heller,  auquel  il  était  attaché  par  des  liens 
de  parenté  et  qui  avait  été  emprisonné  en  1625,  fut  l'objet  de 
son  appui  efficace  ;  il  contribua  à  sa  rançon  pour  2,000  florins. 

Cependant  l'astre  de  Bassevi  ne  tarda  pas  à  s'éclipser.  Son  pro- 
tecteur, le  prince  de  Lichtenstein,  était  mort  en  1627.  Les  héri- 
tiers du  prince  ne  devaient  pas  être  très  bien  disposés  envers 
Bassevi,  celui-ci  ayant  en  mains  une  créance  de  60,000  thalers 
reconnue  par  le  prince  de  Lichtenstein.  Un  autre  de  ses  protec- 
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teurs,  le  tout-puissant  duc  de  Friedland,  avait  été  destitué  à  la 
diète  électorale  de  Ratisbonne.  Beaucoup  durent  craindre  que 
Bassevi  ne  les  compromît;  dans  la  communauté  juive  aussi,  Bas- 
sévi  devait  avoir  plus  d'un  ennemi  et  d'un  envieux.  Il  est  impos- 
sible d'établir  de  quelle  nature  étaient  les  accusations  qui  furent 
portées  contre  Bassevi  ;  une'  commission  d'enquête  fut  instituée 
spécialement  pour  les  examiner.  L'enquête  ne  donna  pas  de  ré- 
sultat. Le  18  septembre  1633,  il  parut  un  rescrit  impérial  portant 
qu'en  considération  de  la  pétition  très  humble  de  Bassevi,  des  ser- 
vices rendus  par  lui  et  de  l'intercession  du  duc  de  Friedland 
(rentré  en  grâce),  la  commission  d'enquête  était  suspendue  et  le 
procès  «  étouffé  ».  Bassevi  dut  payer  sa  grâce  de  la  perte  de  sa 
fortune.  Dès  1631,  il  quitta  Prague  et  se  rendit  à  Gitschin,  dans  le 
domaine  de  son  fidèle  protecteur,  le  duc  de  Friedland.  Le  2  mai 
1634,  Bassevi  mourut  à  Jungbunzlau,  et  ses  maisons  ne  tardèrent 
pas  à  être  mises  à  l'encan. 

Nous  trouvons  parmi  les  protecteurs  des  Juifs  quelques-unes 
des  personnalités  les  plus  influentes  des  classes  dominantes. 
Toutefois,  leur  appui  ne  fut  pas  constant  et  absolu.  C'est  ainsi  que 
nous  apparaît  le  rôle  d'Albert  Venceslas  Eusèbe,  comte  de  Wald- 
stein,  dans  une  affaire  qui  faillit  amener  une  catastrophe  pour 
toute  la  communauté  juive  '.  •  , 

En  l'an  1621,  le  comte  de  Waldstein  remplissait  les  fonctions  de 
gouverneur  impérial  à  Prague.  En  cette  qualité,  il  défendit  qu'au- 
cun chrétien  ou  Juif  achetât  rien  d'un  soldat  sans  l'assentiment 
de  ses  chefs.  Le  contrevenant  à  cette  défense  était  menacé  de  la 
peine  de  mort.  Or,  un  Juif  avait  enfreint  cette  défense  et  avait 
acheté  d'un  soldat  des  tapis  de  drap  d'or  qui  avaient  été  volés. 
Suivant  l'usage  de  cette  époque,  chaque  vol  déclaré  était  publié 
dans  la  synagogue  et  l'acquéreur  éventuel  était  obligé  de  remettre 
l'objet  SLuSchulklôpper,  c'est-à-dire  au  notaire  de  la  communauté. 
C'est  aussi  ce  qui  eut  lieu  dans  l'espèce.  Mais  le  gouverneur  im- 
périal ne  se  contenta  pas  de  la  remise  des  objets  volés,  il  demanda 
qu'on  lui  livrât  l'acquéreur  pour  lui  faire  subir  le  châtiment 
édicté.  Le  vaillant  notaire,  Hénoch  Schulklôpper,  qui  seul  con- 
naissait le  nom  du  malheureux,  refusa  énergiquement  de  le 
nommer,  invoquant  le  secret  professionnel.  Le  gouverneur  s'en 


1  Au  sujet  de  cet  événement  nous  avons  trois  relations  :  1°  le  rapport  officiel  con- 
signé dans  les  Archives  de  la  ville  de  Prague,  en  tchèque,  Lib.  rer.  mem.  ,  I,  p.  j33 
dont  il  existe  un  extrait  en  allemand,  fasc.  389,  38;  2°  la  relation  du  notaire  de  la 
communauté  de  cette  époque  Ù^bpTT  "niD  nbàtt,  publiée  par  Kisch,  dans  Jubel- 
schrift  mm  70.  G-eburtstag  des  Prof.  Graetz;  3»  une  relation  manuscrite  du  principal 
intéressé,  celui  qui  avait  acheté  les  tapis  volés. 
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prit  donc  au  notaire.  Le  brave  fonctionnaire  fut  emprisonné  et 
menacé  lui-même  de  la  peine  de  mort.  Dans  la  communauté  juive 
on  suivait  cette  affaire  avec  anxiété.  Les  administrateurs  de  la 
communauté  adjurèrent  l'acquéreur  de  se  présenter  spontanément 
pour  empêcher  que  le  notaire,  qui  était  innocent,  ne  fût  condamné 
à  sa  place.  En  même  temps,  on  résolut  d'offrir  au  gouverneur 
10,000  florins,  s'il  consentait  à  ne  pas  réclamer  de  châtiment  pour 
la  violation  de  son  édit.  Etait-ce  une  idée  personnelle  du  comte  de 
Waldstein,  qui  voulait  se  mettre  dans  les  bonnes  grâces  de  Tordre 
des  Jésuites,  alors  tout-puissant,  ou  les  Juifs  avaient-ils  su  gagner 
à  leur  cause  un  des  membres  de  la  corporation?  En  tout  cas,  le 
comte  de  Waldstein  résolut  d'utiliser  cette  occasion  pour  mani- 
fester d'une  façon  éclatante  son  attachement  à  l'ordre  des  Jésuites 
et  à  l'Eglise. 

Le  7  janvier  1622,  le  gouverneur  manda  près  de  lui  deux  délé- 
gués de  toutes  les  corporations  ecclésiastiques,  deux  membres 
du  Conseil  de  la  Cité  et  beaucoup  de  notables.  Il  fit  également 
mander,  par  le  prévôt  du  régiment,  les  anciens  parmi  les  Juifs. 
Le  comte  leur  exposa  combien  on  pourrait  sauver  d'âmes  en 
épargnant  la  vie  de  ce  misérable  Juif.  Les  dix  mille  florins  de- 
vaient être  acceptés  des  Juifs  comme  rançon  et  servir  à  une 
fondation,  et  les  intérêts  devaient  servir  à  faire  élever  des  néo- 
phytes juifs  chez  les  Jésuites.  Tous  les  assistants  approuvèrent  la 
proposition  du  gouverneur.  Pour  humilier  les  Juifs,  le  comte 
de  Waldstein  décida  qu'ils  porteraient  publiquement  l'argent 
dans  des  sacs,  du  château  jusqu'à  l'hôtel  de  ville  de  la  Cité.  Les 
administrateurs  qui  sont  nommés  à  cette  occasion  sont  :  Jacob 
Munk,  Isaïe  Liberl1,  Joseph  Rabi  (sic),  Michel  Zrze(?),  Isaïe 
Kaprik2,  Samuel  Toez,  Rabbi  Enczko,  Gentl  Rolacz(?),  Marcus 
Kreyczy,  Hirsch  Gyffen,  et  deux  serviteurs,  Jacob  et  Moïse. 

Un  acte  de  fondation  et  un  contrat  furent  dressés  entre  le  comte 
de  Waldstein,  la  Cité  de  Prague  et  le  collège  des  Jésuites.  En 
l'honneur  de  l'église  catholique  romaine,  en  mémoire  éternelle 
de  son  nom  et  de  ses  héritiers  et  de  toute  la  famille,  le  comte  de 

1  II  est  nommé  dans  Tépitaphe    de   son   fils   :    "îb  ND^  dlblDS    îlfàn   f7i  n^wD 

lab^D^b.  H  était  le  beau-père  de  R.  Napthali  Cohen  de  Lublin. 

2  Son  épitaphe    est    ainsi    conçue  :  *pftL3    !TÎD    pDb    V'afclû    blbtf     Û'1    N    ÛT 

rrmb  i-nnn  ptà  ïntfïrî  ïinsiari  Vt  jna  ns  E^bsnrp  '"W  "nro 
dïf'aa  ï-nn  laoa  s-ia-oa  Inbya  nnbnm  nvnttn  es  nnps  ï-td  -o 
d^r^y  b^i  ^non  ï-wm  Désirs  mus  î-nn  d;n  ï-ttiD  rnjs  biffi'^Nn 
mpis  inwi?  ^bi  mimi  d^sn  V3  s^"1"1  srm  û^ian  tWanaa 
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Waldstein  fit  la  fondation  de  ces  10,000  florins  rhénans  à  60  kr.  le 
florin.  Le  bourgmestre  et  le  conseil  de  la  Cité  de  Prague  ainsi 
que  tous  leurs  successeurs  devaient  être  tenus  de  verser  annuel- 
lement 600  florins  au  recteur  du  collège  des  Jésuites  de  Saint- 
Clément,  Valentin  Coronius,  et  à  ses  successeurs,  comme  intérêts 
de  cette  somme.  Ce  revenu  devait  servir  à  instruire  dans  ledit 
monastère  des  jeunes  Juifs  convertis  au  catholicisme  et  à  de  fer- 
vents catholiques.  Cette  fondation  eut  un  sort  singulier.  Il  semble 
qu'elle  fut  établie  au  moment  où  la  monnaie  dépréciée  était  en 
circulation.  D'ailleurs,  le  comte  de  Waldstein  était  lui-même  un 
des  principaux  membres  du  Consortium.  L'argent  qui  servit  à  cette 
fondation  était  précisément  de  l'argent  de  mauvais  aloi  et,  la  dé- 
préciation étant  survenue,  Le  capital  tomba  à  6,400  florins  et  les 
intérêts  se  trouvèrent  réduits. 

La  fondation  existait,  mais  les  néophytes  juifs  ne  se  présen- 
taient guère,  de  sorte  que  les  Jésuites  conclurent,  en  1663,  un 
contrat  avec  le  Conseil  de  la  Cité  de  Prague,  stipulant  qu'à  défaut 
déjeunes  Juifs  convertis  au  christianisme,  les  enfants  des  patri- 
ciens de  Prague  devaient  jouir  des  bienfaits  de  la  fondation.  Lors 
de  la  dissolution  de  l'ordre  des  Jésuites,  le  capital  fut  employé  par 
l'empereur  Joseph  II  à  des  buts  d'intérêt  général  et  forma  une 
partie  du  capital  de  fondation  de  nnstitut  polytechnique  de 
Prague. 

M.  Popper. 
(A  suivre). 
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I 

EL1ÉZER    DE  VOLTERRA. 

L'élégie  qu'Eliézer  de  Volterra  fit  composer  par  Beçalel  de  Sar- 
teano  sur  la  mort  de  Yehiel  de  Pise  l  nous  apprend  qu'Eliézer 
était  un  gendre  de  celui  qui  fut  l'objet  de  cet  éloge  si  pompeux. 
Beçalel,  qui  était  sans  doute  originaire  de  cette  même  ville  de 
Sarteano  2,  où  naquit  le  poète  misogyne  Abraham  de  Sarteano, 
n'a  révélé  sa  qualité  d'auteur  du  poème  que  dans  la  strophe  finale, 
où  il  a  mis  son  prénom  en  acrostiche;  partout  ailleurs  il  a  laissé 
sa  muse  parler  au  nom  d'Eliézer.  C'est  vers  le  milieu  du  poème 
que  l'auteur  révèle  sa  parenté  avec  Yehiel  :  il  gémit  sur  la  mort 
de  son  beau-père,  .dont  la  présence  était  pour  lui  d'un  secours 
inappréciable.  Ici  la  strophe  reproduit  aussi  son  nom,  du  moins  en 
partie,  Eliézer. 

Malgré  toutes  les  hyperboles,  l'invocation  des  planètes  et  des 
légions  d'anges,  l'œuvre  a  un  élan  puissant  et  un  souffle  vraiment 
poétique.  Longtemps  avant  la  mort  de  Yehiel,  le  poète  a  rêvé  que 
la  nation  juive  s'appauvrit  et  perd  son  élite.  C'était  un  sinistre 
pressentiment.  En  effet,  de  noirs  nuages  s'amoncellent,  le  ciel  est 
en  pleine  effervescence,  les  sept  planètes  elles-mêmes  avec  les 
douze  constellations3  qu'ils   dirigent,  toute  l'armée  céleste,    les 

»  Revue,  XXVI,  227-231. 

2  Steinschneider,  Cat.  de  Munich,  n°  312,  9°.  Cf.  Neubauer,  Isr.  Lettcrbode  de 
Roest,  X. 

3  P.  227,  dans  la  strophe  k,  il  faut,  d'après  le  ms.,  lire  î"!7J")n  "lin.  A  la  strophe 
13,  contrairement  au  ms.,  au  lieu  de  fïn"DD  "'ZOIID,  il  faut  lire  !TÎ^)12  3  "QD13.  De 
même,  dans  la  strophe  15,  je  corrige  n'tZJpl  Û^ST  p'Tiï  ;  cf.  Aldabi,  rij"l?2N  ^HIUi 
24 &  (Riva  di  Trente).  P.  228,  str.  2,  1.  ttbjn  i  3  ;  str.  5,  1.  ^1  ;  str.  12,  1.  p7on. 
Str.  13,  "OIJP  3T73,  ce  qu'exige  la  rime  des  strophes  suivantes.  Strophe  16,  au  lieu 
de  blDÎO,  qui  rime  avec  bD,  il  faut  quelque  chose  comme  bDL32,  comme  il  faut 
aussi  changer  ~inN.  A  la  strophe  17,  au  lieu  de  m&O,  il  faut  peut-être  lire  m3D. 
P.  229,  la  str.  11  doit  sans  doute  être  corrigée  ainsi  :  b^  [b>]  ï"721^  TÏ12D  "wD- 
bbï-ÏÏÏ  •  Str.  13,  1.  *-JT  bK.  Dans  la  str.  21,  4  mots  nblSO  bn^TÎ  *p3  SID  rap- 
pellent les  4  termes  bien  connus  de  la  logique.  Dans  la  dernière  strophe,  HtfO» 
au    lieu    de   "HND,   est    une    faute  d'impression. 
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esprits  des  sphères  se  ruent  au  combat,  se  disputant  la  gloire  de 
recueillir  l'âme  de  Yehiel  de  Pise.  Le  combat  dura  six  mois  :  c'est 
la  durée  que  parait  avoir  eu  la  maladie  de  l'excellent  homme,  qui 
mourut  le  10  février  1490.  Le  pays  entier  éclate  en  plaintes  et  en 
gémissements.  Non  seulement  ses  enfants,  ses  fils  et  ses  filles, 
mais  tous  ceux  qui  avaient  connu  le  défunt  et  joui  de  ses  bien- 
faits, les  veuves  et  les  orphelins,  les  pauvres  et  les  opprimés,  dont 
il  fut  le  protecteur  et  le  sauveur,  arrosent  le  sol  de  leurs  larmes. 
Le  deuil  est  général.  Quoique  tous  soient  atteints  par  ce  malheur, 
il  semble  pourtant  au  poète  que  c'est  lui  seul  que  cette  perte  ac- 
cable, car  il  pleure  le  père  de  son  épouse,  son  orgueil  et  son  pro- 
tecteur. Mais  dans  sa  douleur,  il  entend  des  voix  célestes  conso- 
lantes et  réconfortantes,  les  voix  de  tous  les  bienheureux  qui 
viennent  à  la  rencontre  du  nouvel  arrivant  et  lui  dépeignent  les 
joie-s  et  la  béatitude  qui  l'attendent  pour  le  récompenser  de  ses 
bienfaits.  Le  poète,  lui  aussi,  proclamera  donc  bienheureux  celui 
qui  est  entré  dans  l'autre  monde,  revêtu  de  vêtements  de  gloire,  et 
pour  qui  ce  qu'on  appelle  la  mort  et  la  fin  signifient  vie  et  durée. 
La  lutte  des  éléments  dont  se  compose  notre  organisme,  de  la 
constitution  et  de  l'âge,  est  désormais  finie  pour  lui.  Qu'il  soit 
donc  bienheureux,  lui  qui  a  été  comme  une  bannière  pour  les  vi- 
vants (est-ce  peut-être  une  allusion  à  son  nom  de  Nissim?)  et  un 
prodige  parmi  les  morts.  Bienheureux  celui  qui,  avant  de  s'étein- 
dre, a  vu  s'allumer  deux  foyers  de  lumière,  les  deux  fils  qu'il  a 
laissés,  comme  s'il  avait  voulu  donner  aux  survivants  une  com- 
pensation pour  le  tort  que  leur  causera  sa  disparition  !  Dans  ses 
rejetons,  héritiers  de  ses  vertus,  il  revit  lui-même,  et  d'eux 
sortira  pour  sa  nation  une  double  et  impérissable  félicité  ', 


II 

DANIEL   DE   PISE. 

Parmi  les  plus  chers  souvenirs  que  David  Reùbeni  avait  em- 

1  P.  230,  str.  2,  il  faut  lire  mb3>  dtï5  lilE  H!D  "l^  Û^,  car  les  rimes  des  strophes 
suivantes  l'exigent.  La  str.  12  a  sûrement  besoin  de  correction.  Dans  la  str.  13, 
ÏTTfà  et  ^3^  sont  une  allusion  à  la  locution  composée  à  la  manière  arabe  Î-JTD 
£031,  «  pour  ce  monde  et  l'autre  ».  Dans  la  strophe  15,  les  rimes  de  la  strophe 
suivante  indiquent  qu'il  faut  lire  [U]  213^  ^B^dS"!,  d'après  Ps.,  XG,  10.  Dans  la  str. 
21,  il  faut  lire  flIN  DTifàb  D3  Û^n?  ÏTri.  comme  le  porte  le  ms.  Il  ne  manque 
pas  d'autres  passages  dans  le  poèrne  qui  auraient  besoin  d'être  corrigés,  mais  je  ne 
voudrais  pas  me  lancer  dans  des  hypothèses,  et  je  me  suis  borné  à  consigner  les  cor- 
rections sûres. 


Wi  HE  VUE  DES  ETUDES  JUIVES 

portés  d'Italie,  lui  rappelant  l'accueil  qu'il  avait  trouvé  près  des 
Juifs  de  ce  pays,  il  y  avait  deux  drapeaux  en  soie  blanche,  sur 
l'un  desquels  était  brodé  le  nom  de  son  protecteur,  Daniel  de  Pise, 
et  sur  le  second,  le  nom  de  son  amphytrion,  Yehiel  de  Pise. 
Gomme  Reùbeni  le  dit  expressément,  Daniel  et  Yehiel  étaient  cou- 
sins l.  Mais  tandis  que  nous  n'étions  pas  réduits,  en  ce  qui  con- 
cerne Yehiel,  au  témoignage  peu  sur  de  Reùbeni  seul,  nous  n'avions 
jusqu'à  présent  aucun  document  historique  permettant  d'identifier 
la  personne  de  Daniel.  Cependant,  au  risque  de  rendre  la  relation 
de  David  extrêmement  suspecte,  il  fallait  retrouver  une  trace  his- 
torique de  l'homme  qu'il  nous  présente,  non  seulement  comme  un 
nomme  savant  et  riche,  mais  comme  ayant  une  haute  situation 
sociale,  jouissant  même  d'une  grande  influence  à  la  cour  du  pape, 
où  il  avait  ses  entrées 2. 

Dans  un  curieux  acte  de  procédure  qui  vient  d'être  découvert 
par  M.  David  Castelli,  de  Florence3,  Daniel  de  Pise  apparaît  réel- 
lement au  premier  plan  de  la  société  juive  de  Rome,  y  jouissant 
d'une  considération  telle  que,  d'un  avis  unanime,  on  lui  confia 
l'œuvre  de  la  réforme  de  la  constitution  de  la  communauté. 
Soixante  électeurs  de  la  communauté  de  Rome  appartenant  aux 
trois  corps  des  banquiers,  des  riches  et  de  la  classe  moyenne,  vo- 
tèrent tous  pour  que  Daniel  de  Pise  fût  chargé  d'élaborer  un  nou- 
veau statut  de  la  communauté,  que  tous  s'engagèrent  à  accepter 
saus  réserves  K  On  avait  décidé  de  soumettre  ce  statut  à  l'appro- 

1  Voir  Kaufmann,  Revue,  XXVI,  89,  note  3.  Voici  comment  David  Reùbeni  s'ex- 
prime :  ■«D'iba  t^o^D»  b&rri  "i  "n^a  arttîaîi  fcaoa  ta-*]  irw  vmwn 
tttëia  nrraa  th?33>  iiïîn  ni"1  nd^dïï  b^m   'n  araa  wffi*  'am  K"W 

"ib  "ïj^!"!  VHN  N17Î1  Û^IÛTH.  Ci.  au  sujet  de  %yQ  ntf  =  cousin,  Zunz,  Ces. 
Schri/'teii,  III,  157,  note  2  ;  Berliner,  Magazin,  IV,   S5. 

2  -TPÊnsari  ^asb  aaiu  no^de  bvm  'n  ïrn  itttti  inx  »^«  "mari 

taam  tins:  19  ^asai  "-pu)*  Nini  -n^sab  "]V20  t-paa  iiaian 
Sn  iafcb  c^ai  wa  innbtti  ims  t^npb  ">aba  ^n^asm  SaipTai 
^aab  lais-ya  i-rnKiD  ï-wn  ^aa  ib  %-iittNi  idn  ^ma-n  ^irin  s-nan 
rttYi  ^ni  avam  Si-ia  tan»  t-rn«i  '^aiîawnîi  ba  ^asbi  TPEPSNn 
i-ravjî-s  ^pin  ^a&nnv  y^bi  y">b»b  ^-ïW&Ktt  "pai  ^a  Jr-piiniB 
i?û3>  naï-iio  man  la^afc  vapî  'an  ^na  t\ov  ^baîi  nariNi  ^  nan«  *p'?:b 
'maya  ^b  miiD  s-te»  nzrp  bina  naa  p  i-nayi'î-rapm  S&n^ 
^b^at-r  ib  ^ihn  -nea  inTiOfn  iab  mti  ba  ib  vntt»  Tfin  •  "rma* 
■mars  t^tb«5  "nai  ^ba  -Ma  t^b  "nba  vnba  San  Var  ^hn  sjov 
l-itt,n   avj  nm»  vpfin  "o  1^   ^rrw   s-m  i-nnoi  r-nran  ba  ib 

3  Archivio  storico  italiano,  Ser.  V.,  tom.  IX  (1893),  disp.  2. 

'  Pro  parte  vestra  nobis  expositum  fuit  vos  nuper,  cupientes  prœsertim  circa  re- 
rum  vestrarum  administrationem  vos  in  melius  reformare,  quendam  Danielem  Isaac 
de  Pisis  ad  dictam  reformationem  faciendam  unanimi  consensu  elegistisac  deputastis 
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bation  du  pape.  Le  12  décembre  1524,  le  pape  Clément  Yli  ac- 
corda son  approbation  à  l'œuvre  de  Daniel  de  Pise*  L'unanimité  de 
l'élection  aussi  bien  que  la  sage  conception  de  ce  statut,  dont  les 
36  articles  réglaient  d'une  façon  approfondie  tous  les  intérêts  de 
la  communauté,  montrent  que  Daniel  était  un  homme  d'une  haute 
valeur,  à  l'avis  duquel  la  communauté  la  plus  considérable  de  l'I- 
talie se  soumettait  sans  réserve.  Sa  qualité  d'étranger,  —  sa  rési- 
dence était  à  Florence  —  a  dû  le  faire  considérer  comme  d'autant 
plus  apte  à  concilier  les  partis  en  présence  et  à  agir  avec  plus 
d'impartialité. 

C'était  pendant  l'année  où  David  Reùbeni  séjourna  à  Rome. 
Nous  savons  maintenant  ce  qui,  en  dehors  de  ses  autres  affaires, 
obligeait  surtout  Daniel  à  prolonger  son  séjour  à  Rome.  Si  le  do- 
cument papal  ne  le  désigne  que  comme  un  certain  Daniel,  cela  doit 
doutant  moins  nous  induire  en  erreur  au  sujet  de  l'identité  de 
l'ami  florentin  de  David,  qu'il  est  désigné  expressément  comme 
le  fils  d'Isaac  de  Pise,  comme  je  l'avais  supposé  l. 

Cependant  ce  document  ne  se  borne  pas  à  nous  éclairer  d'une 
manière  imprévue  sur  ce  personnage  principal  de  la  relation  de 
David  Reùbeni  ;  il  confirme  encore  maint  détail  de  son  récit.  Par- 
mi les  noms  des  signataires  de  l'acte  d'élection  de  Daniel  de  Pise2, 
représentants  des  Juifs  romains  et  des  Juifs  immigrés,  sur- 
nommés les  Juifs  ultramontains,  plusieurs  se  retrouvent  dans 
l'histoire  de  David.  En  premier  lieu,  Dott.  Servadio  Sforni  et 
M.  Raffaele  de  Camerino  per  gli  Italiani.  Nous  y  reconnaissons  l'an- 
cien rabbin  de  Rome,  qui  est  ici  qualifié  également  de  médecin,  et, 
dans  l'autre  nom,  ce  vieux  Raffaèl  qui  reçut  David  Reùbeni  comme 
hôte  de  sa  maison  à  Rome.  Sforno  était  venu  chez  David  Reùbeni 
avec  trois  autres  membres  de  la  communauté  pour  copier  le  bref 
papal  qui  lui  était  parvenu  précisément  par  l'intermédiaire  de 
Daniel  de  Pise,  afin  d'en  perpétuer  le  souvenir.  Isache  Zarfadi 
pourrait  être  cet  Isaac  Zarfati  que  Clément  VII,  à  cause  des  ser- 
vices éminents  qu'il  avait  rendus  dans  l'art  médical  et  de  son  éru- 
dition hébraïque,  avait  admis  le  13  novembre  1530  parmi  les  hôtes 
de  sa  table,  et  auquel  il  accorda  faculté  pleine  et  entière  d'exercer 
librement  la  médecine  3.  Un  autre  Zarfati,  Joseph,  est  connu  par 

ac  sibi  ommera  illam  auctoritatem  et  amplam  ac  omnimodam  f'acultatem  et  protesta- 
tem  ret'ormandi  et  statuendi  quam  vos  habebatis  et  qomodolibet  habere  poteratis, 
dedistis  et  concessistis. 

1  Mcvue,  l.  cit. 

2  D'après  une  communication  de  M.  Castelli  à  M.  le  rabbiu  S.  Margulies,  à 
Florence. 

3  Moritz   Stern,    Urkundliche  Beitrâge  iïber  die  Stellnng  der  Pâpste  zu  den  Juden 
n°  74. 

T.  XXIX,  n°  57.  10 
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l'histoire  de  David  Reùbeni  à  Rome.  Je  n'hésite  pas  à  l'identifier 
avec  ce  Joseph  lien  Samuel  Zarfati  à  qui  Clément  Vil  confirma,  à 
la  date  du  25  février  1524,  les  privilèges  de  son  défunt  père  *.  Sa- 
muel Zarfati  devait  être  mort  peu  de  temps  auparavant,  car  nous 
trouvons  Joseph  encore  dans  la  maison  de  sa  mère,  où  se  trou- 
vaient aussi  ses  sœurs,  parmi  lesquelles  Dinah,  au  moment  où 
David  Reùbeni  qui,  à  mon  avis,  le  désigne  expressément  comme 
médecin  2,  reçut  de  lui  l'hospitalité  et  des  soins  médicaux  3.  Si  ce 
témoignage  inattendu  nous  instruit  du  rôle  que  Daniel  de  Pise  a 
dû  jouer  à  Rome  et  nous  permet  de  mieux  ajouter  foi  à  ce  qui  nous 
est  rapporté  du  crédit  dont  il  aurait  joui  auprès  de  la  cour  papale, 
suivant  le  journal  de  David  Reùbeni,  il  est  permis  aussi  de  penser 
que  Daniel  a  dû  jouir  d'une  haute  considération  parmi  les  Juifs 
de  la  Toscane  et  surtout  en  son  lieu  de  résidence,  Florence. 
Puissent  de  nouvelles  découvertes  nous  apporter  bientôt  de  nou- 
veaux détails  sur  cet  homme  distingué. 


111 

ABRAHAM    DE   PISE   A    BOLOGNE. 

Le  manque  presque  absolu  de  renseignements  sur  la  personna- 
lité si  éminente,  selon  le  jugement  de  Guedalya  Tbn  Yahya,  du 
petit-fils  de  Yehiel  de  Pise,  donne  une  importance  particulière  à 
une  notice,  d'ailleurs  fort  sèche,  que  nous  trouvons  dans  le  rôle 
d'une  taxe  prélevée  sur  les  Juifs  d'Italie  par  le  commissaire  du 

1  Ib.,  n°  69  ;  cf.  aussi  n°  68. 

2  Dans  les  mots  TlblSî  D3nï"i  £p"P  '1  ,031"!!!  paraît  signifier  «  médecin  »  , 
conformément  à  l'usage  de  la  langue  arabe  (==  DP3J"ibi*). 

3  ïiaïraa  "p^atri  ban  mssnïTîi  bs  t?n  ™*i  d'wn  ':»  ir^aa  ^nitt^i 
^"D"1  Lvn  rii  "viitH  bdE  mpï-  onafco  wn  inn»  ■pn*nn&n  jiarm 
by  itoî  d^diûJ  ^b  n^m  mnn  ryibbnnn  mànsn  iibin  min  ib^arn 
^bvî  isrfn  tacite  )^  ^b  ittttm  Hanïi  rnb^b  ddnri  B^ais^rr  ">bin 
mr  \iïQ  miN3  "»n&333i  bina  ^bsi  nn  *b  inpbi  RirHisfc  *b  icn 
r-ia^n  d5id  wirn  tanfi  ïttttîrft]  ^riNSi^n  awt  'i  ^bs  imsw  un 
ïntt  i7D2   w-m   tosi  baya  bsn  to^nort  SPDbnnM  rm   nma. 

Parmi  les  autres  signatures  de  l'acte  électif  de  Daniel,  le  nom  de  Dattilo  di  Raffaele 
b.  m.  (=  benedetta  memoria)  de  Rieti  paraît  correspondre  à  l'hébreu  "p  3^-p 
bfi^5*î.  Cf.  Perles,  Beitriige,  p.  192,  et  sur  Joab  de  Rieti  (au  xve  siècle),  Zunz,  (jes. 
Schriften,  III,  173.  Salama  delli  Panzieri  est  un  membre  delà  famille  dont  nous  con- 
naissons le  cabbaliste  Ephraïm  i-p;s5p3S!Q  [cf.  Steinschneider,  Catalogue  de  Munich, 
p.  141)  et  Sabbataï  Pansieri  (Mortara,  ^$l2h^  ""Edri  n-DTtt,  p.  47).  Au  sujet  de 
Lazaro  Tedesco,  représentant  des  ultramontains,  outre  Joseph  Aschkenasi,  profes- 
seur du  cardinal  "pb^U  (voir  Perles,  l.  cit.,  201,  note  2),  il  faut  encore  mentionner  un 
autre  Aschkenasi  de  son  temps  vivant  à  Rome  ;  voir  Hebr.  Bibliogr.,  XIV,  104. 
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pape  Clément  VII,  en  1535'.  De  même  qu'Innocent  III  décréta  au 
4e  concile  de  Latran,  en  1215,  qu'il  serait  prélevé  un  vingtième  des 
revenus  ecclésiastiques  comme  contribution  à  la  croisade2,  ain- 
si, sous  Clément  VII,  les  Juifs  durent  payer  un  vingtième  de  leurs 
revenus  3  entre  les  mains  de  Luca  Thomasius  comme  taxe  pour 
la  guerre  contre  les  Turcs.  A  côté  de  la  communauté  de  Bologne, 
qui  eut  à  fournir  1763  scudi  et  5  1/2  julii,  ligurent  encore  spécia- 
lement sur  la  liste  deux  banquiers  juifs  de  Bologne,  Angelo  de 
le  Schole  et  Abraham  de  Pisa,  pour  une  contribution  totale  de 
370  scudi.  Nous  trouvons  ainsi  le  petit-fils  de  Yehiel  de  Pise 
parmi  les  Juifs  les  plus  imposés  de  l'Italie,  et  ce  que  Guedalya 
rapporte  de  sa  fortune  se  trouve  ainsi  confirmé. 

Au  sujet  du  poème  adressé  par  Elia  Bahour  à  Abraham  (voir 
Revue,  XXVI,  238 4)  que  j'ai  trouvé  aussi,  mais  sans  titre,  sous  le 
n°  118,  dans  un  de  mes  manuscrits,  petit  recueil  de  poésies  pro- 
venant d'Italie,  à  peu  près  conforme  à  celui  de  mon  ami  Halber- 
stam,  sans  que  j'y  aie  pu  relever  des  variantes  considérables, 
je  ferai  observer  qu'il  paraît  provenir  de  l'époque  où  Abra- 
ham n'avait  pas  encore  de  fils.  En  effet,  je  suis  arrivé  à  ex- 
pliquer le  verset  6,  qui  restait  seul  obscur,  en  lisant  ^b  au 
lieu  de  ib  :  Elie  souhaite  à  Abraham  un  fils  sage.  Comme  le  ms. 
porte  évidemment  *pbtt,  je  lis  le  verset  ainsi  :  p  r?  (n^l-p  ^ibft 
ûmn  ïes  *jbtt  Nbi  û^n  p  aiifi  liba.  Le  sens  de  ce  vers  un  peu 
torturé  par  la  rime  est  le  suivant  :  Elia  souhaite  que  le  fils  d'Abra- 
ham soit  sage  et  non  sot.  Or,  dans  le  verset  de  l'Ecclésiaste,  iv,  13, 
l'enfant  sage  et  le  roi  sot  sont  opposés  comme  contraste.  A  cause 
de  la  rime,  Elia  choisit  comme  type  de  roi  sot  le  roi  de  Hébron, 
Hoham,  dont  parle  Josué,  x,  3.  Que  le  fils  d'Abraham  ne  soit  pas 
un  roi  comme  Hoham,  c'est-à-dire  un  sot  !  La  ligne  10  doit  être 
lue,  d'après  la  conjecture  de  M.  Rosin,  crnn  nôtD  "»pa2.  Ben  Bera- 
chel  ■nnatt,  c'est-à-dire  le  méprisable  et  l'Allemand,  c'est  ainsi  que 
s'intitule  Elie  aussi,  drsra  twn,  selon  la  variante  de  mon  manus- 
crit, se  rapporte  aux  Allemands,  que  les  Italiens  appelaient  ailleurs 
les  «  sales  ».  Or,  Elia  était  Allemand. 

David  Kaufmann. 

1  Moritz  Stern,  l.  cit.,  n°  76,  p.  77. 

2  Adolf  Gottlieb,  Bis  pâpstlicken  KreuzzugSleuern  des  15.  Jahrbmderts  (Heili- 
genstadt,  1892),  p.  24. 

3  Et  non  de  leur  fortune,  comme  le  croit  Stern,  l.  cit.,  76. 

4  P.  239,  la  note  5  appartient  à  fcji  vinp"1;  mon  manuscrit  dit  expressément  ; 
ÙÎTIU:  *lp?.  Au  sujet  de  la  ligne  4,  M.  Hosin  émet  l'hypothèse  qu'il  faut  lire 
ainsi  :  ÛÏT5D  ban  N£7ÛD  "I^N  bû  13,  mais  comme  le  ms.  porte  Ûïlb33j  je  lis, 
d'après  II  Sam.,  xxm,  16  :  Ûïjb^n  «  en  tous  ».  Ma  conjecture  *p  "pn-i  "p  "pn  est 
confirmée  par  mon  manuscrit.  Dans  la  dernière  ligne,  il  faut  lire  i-p^T- 
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NOTES  EXEGETIQUES 

■jnnbrftn  tt&rc  m-on»  (Gen.,  iv,  4). 

On  s'est  demandé,  à  propos  du  mot  \rvibtia\  si  c'est  un  pluriel 
ou  un  singulier,  et  s'il  faut  ponctuer  le  n  .avec  un  çèrè  ou  un 
scheva.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  suffixe  de  ce  mot  mérite  qu'on  s'y 
arrête  à  un  autre  point  de  vue.  Les  traducteurs  et  les  exégètes, 
anciens  et  modernes  \  s'accordent  à  rapporter  ce  suffixe  à  nroa; 
alors  que,  d'après  la  grammaire  et  la  logique,  il  faut  le  rapporter 
à  "ijtf:\:.  En  effet,  rrron  est  le  pluriel  de  nÏDn  qui  est  du  genre  mas- 
culin. On  sait  que  la  terminaison  m  ne  prouve  absolument  rien 
pour  ie  genre  des  substantifs  2.  Les  noms  de  la  forme  bw  ont  sou- 
vent le  pluriel  en  m  ;  ainsi  dibn,  airn,  etc.  Pour  ^ron,  le  pluriel 
ù^isa  ne  se  trouve  que  dans  des  Psaumes  de  basse  époque  (cxxxv, 
8;  cxxxvi,  10),  dans  Néhémie,  x,  37  (à  côté  de  nron),  et  dans  un 
passage  obscur  d'isaïe,  xiv,  30,  où  le  mot  "maa  est  probablement 
dû  à  une  altération  du  texte.  Si  le  dictionnaire  de  Gesenius 
(11e  édition,  par  Mùhlau-Wolck)  donne  nvon,  comme  un  féminin 
pluriel,  c'est  en  se  fondant  uniquement  sur  le  passage  de  la  Ge- 
nèse. Le  dictionnaire  de  Siegfried  et  Stade  va  plus  loin  et  suppose 
un  adjectif  ïTYDn,  comme  singulier  de  rmbn.  Si  cet  adjectif  exis- 
tait, il  serait  le  seul  de  son  genre,  car  la  forme  birs  n'a  pas  de 
féminin  employé  adjectivement,  rmon  ne  peut  être  qu'un  substan- 
tif signifiant  droit  d'aînesse.  Au  contraire,  )act  est  régulièrement 
traité  comme  un  féminin  pluriel  (Gen.,  xxx,  37,  38,  42;  Ex.,  xxi, 

1  II  y  a  une  exception  apparente.  Le  Targoum  Onqelos,  dans  l'édition  de  Sabiouète 
(rééditée  par  M.  Beriiner,  en  1884)  a  4|H",D",?D'0?2,  au  lien  de  èpn37j'J72  ou  ^"irPï^lDîa 
des  éditions  ordinaires  et  des  manuscrits  (cf.  Merx,  Chrestomathia  targumica,  p.  65). 
Mais,  si  le  Targoum  avait  réellement  pensé  que  "JH^bn^  se  rapporte  a  *{N1E,  il  l'au- 
rait traduit  par  N!T"in,  «  graisse  »,  et  non  par  'pft'J,  •  gras  ». 

8  Voir  JSSJ.,  t.  XXIV,  p.  101. 
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37;  1  Sam.,  xvn,  29,  etc.,  etc.).  Donc,  grammaticalement,  fi-nbtt 
ne  peut  se  rapporter  qu'à  liai. 

L'erreur  que  nous  signalons  a  naturellement  rendu  difficile  l'ex- 
plication du  mot  li-nbrw.  Quand  on  rapporte  le  suffixe  de  ce  mot  à 
rrïiM,  on  est  obligé  de  voir  dans  le  second  mot,  coordonné  par  le 
vav,  une  restriction  du  premier  :  Ahel  avorta  des  premiers-nés 
de  son  troupeau,  et,  à  savoir,  de  leur  graisse.  Cette  interpréta- 
tion réduit  singulièrement  la  générosité  d'Abel.  Ou  bien,  on  ex- 
plique nbn  par  les  meilleurs,  les  plus  gras,  ce  qui  est  bien  forcé. 
Mais,  une  fois  qu'on  sait  que  "jmbrt  égale  "jn^h  nbfi,  toute  difficulté 
disparaît.  La  Bible  raconte  qu'Àbel  a  offert  les  premiers-nés  de 
ses  moutons  (en  entier)  et  la  graisse  des  autres. 

Mayer  Lambert. 


LE  33e  JOUR  DE  L'OMER 

On  sait  que  depuis  les  temps  les  plus  anciens,  les  Juifs  consi- 
dèrent les  34  jours  qui  s'écoulent  entre  le  1er  lyyar  et  le  5  Sivan 
comme  des  jours  de  deuil,  pendant  lesquels  on  laisse  croître  sa 
barbe  et  on  ne  se  marie  pas.  D'après  une  tradition  qui  paraît 
authentique,  ce  deuil  rappelle  la  défaite  des  partisans  de  Bar- 
Kokhba  et  la  fin  douloureuse  de  la  dernière  révolte  des  Juifs 
contre  la  puissance  romaine.  Ce  furent  surtout  les  disciples  de 
R.  Akiba  qui  prirent  part  à  cette  lutte  désespérée  et  qui  presque 
tous  tombèrent  sur  le  champ  de  bataille. 

On  a  fini  par  interrompre  ce  deuil  pendant  un  jour,  le  33e  jour 
de  l'Orner,  ou  le  18  lyyar.  Pourquoi  cette  exception  ?  Les  docteurs 
et  surtout  les  kabbalistes  l'ont  motivée  par  le  mariage  de  R.  Siméon 
ben  Yohaï,  le  prétendu  auteur  du  Zohar.  Je  pense  qu'il  n'en 
est  rien.  Je  viens  déjà  de  faire  observer  que  le  nombre  des  jours 
de  deuil  est  de  34.  En  divisant  ce  nombre  en  deux  moitiés,  on 
aura  deux  fois  17;  or,  si  l'on  a  désiré,  pour  en  abréger  la  du- 
rée, couper  le  deuil  par  un  jour  de  liesse,  il  a  fallu  choisir,  ou  le 
dernier  jour  delà  première  moitié,  c'est-à-dire  le  17  lyyar,  ou  le 
premier  jour  de  la  seconde  moitié,  savoir  le  18.  On  s'est  décidé 
pour  le  18.  Je  n'aurais  pas  cru  que  nous  eussions  quelque  chose 
d'analogue  à  la  mi-Carème. 

J.  Derenbourg. 
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ENCORE   LE  MOT  0EBEA.MÀP11MATA 


On  se  rappelle  peut-être  que  j'ai  essayé,  dans  la  Revue1,  d'ex- 
pliquer ce  mot  énigmatique  de  la  Vision  de  saint  Paul.  Je  ne  de- 
mande pas  mieux  que  d'accepter  toute  autre  explication  plus 
plausible  que  la  mienne,  mais  celle  que  propose  M.  Gottheil-  ne 
me  paraît  pas  juste.  S'appuyant  sur  mon  hypothèse  qu'il  s'agit  de 
deux  mots  syriaques,  il  veut  lire  «nEn^ftb  ^rnvj,  expression  qui 
signifierait  à  peu  près  :  «  heureuses  les  divinités  !  »  Il  avoue  pour- 
tant qu'il  ne  comprend  pas  l'emploi  du  pluriel  œwfà.  Et,  de  fait, 
il  paraîtrait  assez  étrange  que  le  roi  David  parlât  de  «  divinités  », 
au  pluriel.  Il  n'est  pas  possible  non  plus  d'accepter  le  mot  transa, 
qui  correspond  au  mot  hébreu  i-mm.  Le  mot  i'iidk  est  toujours 
suivi  d'un  nom  de  personne,  mais  jamais  de  celui  de  Dieu.  Ainsi, 
on  trouve  hpkm  'hck,  ûr-  itwk,  etc.  A  Dieu  on  applique  l'épithète 
de  ^Vû,  bbïntt,  etc.  M.  Gottheil  a  bien  prévu  cette  objection,  car 
il  s'avise  ensuite  de  comparer  le  mot  syriaque  "rmvj  au  mot  hébreu 
ibrt»  de  II  Rois,  v,  3,  ajoutant  que  la  Peschitto  traduit  ainsi  parce 
qu'elle  fait  dériver  ^bi-»tf  de  la  racine  bbr».  Malheureusement  pour 
l'explication  de  M.  G.,  le  verset  biblique  en  question  n'a  pas  ^b'ns 
(avec  un  n),  mais  ^bna  (avec  un  n). 

D.  Simonsen. 


UN  PRÉTENDU  TALISMAN  ARABE  D'ORIGINE  JUIVE 


La  figure  publiée  par  M.  David  de  Gunzbourg  dans  la  Revue 
(t.  XXVII,  p.  145),  sous  le  titre  de  :  Un  talisman  arabe,  est  un 
carré  magique  sur  lequel  j'ai  donné  divers  détails  dans  la  Zeit- 
schrift  der  DMG.  (t.  XXXI,  année  1877,  p.  339,  note  73)  et  dans 
la  Zeitschrift  des  deutschen  Paldstinavereins  (t.  VIII,  p.  82,  n.8, 
et  p.  90,  n.  22),  d'après  Ouseleifs  Oriental  collections  (II,  341). 
M.  Reinaud,  que  j'ai  cité  dans  la  Zeitschrift  d.  DMG.,  donne  ce 

»  T.  XXVI,  135. 
2  Ibid.,  XXVII,  273. 
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carré  avec  des  lettres  et  des  chiffres  arabes  *  et  renvoie  en  même 
temps2  à  la  Kàbbala  denudata  ([,  G26)  de  Knorr  von  Rosenrotli, 
où  se  trouve  le  carré  ci-dessus  avec  des  lettres  hébraïques3  : 


1 

•j 

3 

s 

•  • 

T 

n 

N 

1 

En  additionnant  les  chiffres  représentés  par  les  lettres  des  3  X  3 
champs  par  rangée  horizontale,  verticale  ou  diagonale,  on  trouve 
le  total  15  ;  le  nombre  5  (n)  se  trouve  au  milieu  du  carré  et  re- 
présente le  chiffre  du  nom  de  Dieu.  C'est  peut-être  pour  cette  rai- 
son que  les  Juifs  affectionnaient  particulièrement  ce  carré.  Comme 
le  prouvent  le  passage  de  Reinaud  (p.  254)  et  d'autres  citations 
que  j'ai  faites,  ce  talisman  était  célèbre  et  très  répandu. 

Le  carré  publié  par  M.  de  Gunzbourg  se  présente  dans  l'ouvrage 
original  (Wiener  Zeilschrift  fier  die  Kunde  des  Morgenlandes, 
VII,  238)  avec  les  mots  et  lettres  suivants  (en  arabe)  : 


n 

'A 


Ce  carré  qui,  sauf  le  *i  de  la  3e  ligne,  mis  incorrectement  pour 
un  a,  ressemble  en  tout  point  à  notre  premier  carré,  est  très  pro- 
bablement d'origine  arabe.  Cette  supposition  a  en  sa  faveur  les 
noms  des  quatre  anges 4  placés  aux  quatre  côtés  et  qui  sont  sou- 

1  Voir  sa  Description  des  monuments  musulmans  du  cabinet  de  M.  le  Duc  de 
Blacas,  II,  252. 

2  Ibidem,  254. 


balistique  de  £p2£?2  IliN,  d'un  carré  magique  de  ce  genre  gravé  sur  une  lamelle 
de  plomb  avec  allusion  à  une  des  9  sefirot  (ïTftSn)  et  à  la  planète  Saturne.  On  ren- 
contre ce  même  fait  pour  un  carré  magique  en  argent  de  9  X  9  champs  (p.  360  et 
483).  Dans  le  même  ouvrage  de  Reinaud  (p.  240  et  257)  sont  établis  des  rapports 
entre  les  métaux  sur  lesquels  sont  gravés  les  amulettes  et  les  planètes  ainsi  que  les 
jours  de  la  semaine. 

4  Voir,  à  leur  sujet,  Kazwini,  I,  5f>  et  suiv. 
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vent  mentionnés  dans  des  catalogues,  comme  le  montre  M.  Rei- 
naud  (p.  251).  M.  H.  Ilirschelfd  aussi  parle1  d'un  talisman  con- 
servé dans  la  section  égyptienne  du  musée  de  Berlin  qui  porte 
aux  4  côtés  les  mômes  quatre  noms  d'anges. 

M.  Grunbaum. 

Note  de  la  Rédaction,  —  M.  Armand  Bloch  nous  fait  remarquer 
également  que  le  n  de  ce  carré  magique  doit  être  corrigé  en  a, 
et  que  ce  talisman  est  la  solution  d'un  problème  ou  plutôt  une 
récréation  mathématique  classique  :  Dans  les  angles  formés  par 
quatre  droites  qui  se  coupent,  placer  les  neuf  premiers  chiffres 
de  manière  à  obtenir  le  total  15  en  additionnant  les  nombres  hori- 
zontalement, verticalement  et  en  diagonale.  Pour  cela,  on  inscrit 
d'abord  les  chiffres  pairs,  de  gauche  à  droite,  en  commençant  par 
le  haut,  dans  les  quatre  champs  extrêmes,  puis,  dans  les  cases 
restées  vides,  les  nombres  impairs,  de  bas  en  haut,  en  allant  de 
droite  à  gauche.  Ce  qui  donne  : 

9     4 


UN  ACROSTICHE  DANS  LE  MAHBÉRÉT 
DE  MENAHEM  BEN  SAROUK 


L'étude  grammaticale  que  Menahem  ben  Sarouk  a  placée  comme 
introduction  au  commencement  de  son  lexique  contient  une  liste 
d'homonymes2.  Cette  liste,  comme  d'autres  listes  données  par 
Menahem,  est  rangée  par  ordre  alphabétique.  Il  y  manque  bien 
plusieurs  lettres  de  l'alphabet  (a  et  %  parce  que  notre  auteur  ne 
connaissait  pas  d'homonymes  commençant  par  ces  lettres,  mais, 
par  contre,  d'autres  lettres  sont  répétées  deux  fois  (i,  T,  fi,  fc,  y,  ttî). 
À  la  place  du  D,  il  a  donné  des  mots  s'écrivant  par  to,  comme  le 

1  Beitrœge  zur  Erkliirung  des  Koran,  p.  94. 

2  ÛTO72  rrnnft,  éd.  Fjlipowski,  Londres,  1 854,  p.  8. 
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font  les  auteurs  de  compositions  liturgiques  l,  et  il  indique  comme 
homonymes  ^jto  «  cheveu  »,  et  ivb  (Job,  xvm,  20),  «  hor- 
reur ».  Après  les  exemples  commençant  par  la  lettre  n  Oi^pn  de 
Jérémie,  vi,  3,  et  I3>pn  d'Ezéchiel,  vu,  14),  on  trouve  encore 
quatre  homonymes  ajoutés  comme  appendice  à  la  liste  alpha- 
bétique. 
Voici  ces  homonymes  : 

(Nombres,  xxm,  10)  np*-»  *©*  rtttt  ^  —  (I  Sam.,  i,  5)  thsa  ntt»  na». 
(Jérémie,  xm,  12)  "pi  isbtn  bn^  bd  —  (Es.,  xxxm,  2)  -n©*  bna. 
(I  Rois,  xvn,  12)  m2tt  ^b  ©^  da  —  (Ps.,  xxxv,  16)  ym  wb. 
(Genèse,  xxvn,  15)  Tnaist  npbn  —  (Genèse,  xxxm,  19)  m&n  npbn. 

En  examinant  avec  quelque  attention  ces  quatre  homonymes, 
on  remarquera  que  leurs  lettres  initiales  forment  le  nom  de  l'au- 
teur, si  l'on  change  de  place  les  deux  derniers  exemples.  On  a, 
en  effet  : 

îrfltt 

b^ 

npbn 

Ces  quatre  mots  donnent,  par  leurs  premières  lettres,  le  nom  de 
dmtt,  Menahem.  Il  est  possible  que  les  deux  derniers  exemples 
aient  été  mal  placés  par  un  copiste,  mais  peut-être  aussi  Mena- 
hem lui-même  les  a-t-il  ainsi  disposés  pour  laisser  moins  facile- 
ment reconnaître  l'acrostiche  de  son  nom.  Il  y  a,  du  reste,  réussi  ; 
car  je  ne  sache  pas  qu'un  seul  savant  qui  s'est  occupé  de  ce 
Lexique,  le  plus  ancien  des  ouvrages  de  ce  genre,  ait  découvert 
cet  acrostiche.  D'ailleurs,  nous  savons  qu'une  fois  Menahem 
ben  Sarouk  a  si  bien  caché  l'acrostiche  de  son  nom,  que  seule 
la  perspicacité  de  S.-D.  Luzzatto  l'a  pu  découvrir  :  c'est  dans 
le  petit  poème  placé  en  tête  de  la  lettre  que  Menahem  écrivit, 
au  nom  de  Hasdaï  ibn  Schaprout,  à  Joseph,  roi  des  Khazars2. 
Gomme  Menahem  n'a  pas  fait  précéder  son  Mahbêrêt  d'un 
poème,  il  voulait,  du  moins,  perpétuer  son  nom  dans  l'introduc- 
tion de  cet  ouvrage;  la  liste  alphabétique  des  homonymes  lui  en 
fournit  une  excellente  occasion.  A  l'exemple  des  païtanim,  il 
ajouta  à  la  nji  de  cette  liste  les  mots  commençant  par  les  lettres 
de  son  nom.  D'autres  grammairiens  insérèrent  leurs  noms  parmi 

1  Ainsi,  dans  "pIN  bN  de  la  prière  du  samedi  matin,   ÛnN^S  ÛTïîQJp. 

2  Voir  Kévem  Chémed,  VIII,  189,  et  Geiger,  Das  Judenthum  und  seine  G-eschichtc, 
II,  182. 
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les  signes  mnémotechniques  qu'ils  indiquèrent  pour  les  lettres 
serviles,  comme,  par  exemple,  Dounasch,  l'adversaire  de  Mena- 
hem,  Salomon  ibn  Gabirol,  Abraham  ibn  Ezra,  Moïse  Kimhi,  iïlia 
Lévita.  Nous  pouvons  admettre,  avec  Geiger1,  que  c'est  là  une 
vanité  littéraire  qui  n'a  rien  de  bien  répréhensible. 

AV.  Bâcher. 


MOTS  ESPAGNOLS  DANS  LE  SCHIBBOLË  HALLÉKÉT 


Les  mots  étrangers  qui  se  rencontrent  dans  la  littérature  juive 
du  moyen  âge  et  des  temps  modernes,  principalement  dans  les 
ouvrages  rituels  et  les  Consultations,  sans  parler  des  écrits  histo- 
riques, appartiennent,  pour  la  plupart,  aux  langues  romanes. 
M.  Lœw  a  essayé  d'expliquer  les  expressions  étrangères  conte- 
nues dans  le  Schibbolè  Halléhét  -.  Comme  le  compilateur  de  cet 
ouvrage  rituel  vécut  en  Italie,  M.  Lœw  a  été  amené  à  considérer 
presque  tous  ces  mots  étrangers  comme  italiens;  aussi  n'a-t-il  pas 
pu  expliquer  un  grand  nombre  de  ces  termes.  Nous  reviendrons 
prochainement  sur  ce  sujet,  pour  le  moment  nous  ne  nous  occu- 
perons que  des  mots  que  M.  Lœw  a  mal  expliqués  ou  n'a  pas 
expliqués  du  tout. 

"ftTttN  —  nmBS.  Ce  n'est  pas  le  mot  italien  agguzzare,  comme  le 
croit  M.  L.,  mais  le  mot  espagnol  aguzar,  «  rendre  aigu  »  ;  de 
plus,  le  mot  KT^Nnaa  ne  doit  pas  être  lu  agguzzatore  —  Zac- 
cuto,  étant  espagnol,  n'emploie  pas  de  mots  italiens  — ,  mais 
aguzadera,  «  pierre  à  aiguiser  ». 

ttTbma  ou  ttîfcpb^K,  en  espagnol  oUeas.  Sorte  de  pâtisserie  fort 
mince. 

K"nfc  a":n8  (Schibb.  Hall.,  94)  =  pnno  aï-,  pas  mentionné  par 
M.  L.  C'est  le  mot  espagnol  ocha  mata,  sorte  de  jeu  de  cartes 

rj5trs*ma  =  n^o  ûd.  C'est  le  mot  espagnol  oropimenle,  «  arsenic 
jaune  ».  Raschi  (Houllin,  88  fr)  explique  "pin»  par  le  mot  fran- 
çais B"3toWiN,  orpiment. 

^vmiûnb^a .  M.  L.  identifie  ce  mot  avec  inghiotiitore  ;  c'est 
l'ancien  mot  espagnol  englutidor,  du  verbe  englutir,  «  en- 
gloutir ». 

1  Geiger,  l.  c,  94. 

2  Revue  des  Et.  juives,  XXVII,  239. 
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nawrrw.  Endibia  en  espagnol.  Plante  qui  ressemble  beaucoup  à 
la  plante  suivante. 

abrootf  ou  aVnpD»  (Schibb.  Hall.,  p.  184).  Il  ne  faut  pas  lire  as- 
pérule,  mais  escarola,  «  escarole,  chicorée,  laitue  ». 

as-ipia-'N  ou  Nmp^N.  Escoba  en  espagnol,  du  verbe  escôbar, 
«  balayer  ». 

tf^iftba.  Mot  arabe  et  aussi  espagnol,  almoza,  almozala,  «  cou- 
verture ». 

tfbpDN  (Schibb.  Hall.,  éd.  Venise).  Escala,  «  échelle  ». 

Wnîa  (ibid.)  ou  "oaa.  Basle  en  espagnol,  mot  qui  a  la  même  si- 
gnification que  ktyio  (voir  plus  loin). 

ibnBTTa  ou  ^bsinr».  Girofle. 

ap'Wtt.  M.  Lœw  dit  :  «  gramatica,  grammatical  ».  Mais  que  peut 
bien  signifier  Endivia  gramatica?  Dans  le  Schibb.  Hall.,  éd. 
Venise,  on  lit  ap^ûtn.  Il  faut  sans  doute  placer  un  a,  et  non  un 
3,  devant  le  n,  et  lire  Kp">a?DlK,  aromatica,  «  aromatique  ». 

'^V'Ta  (éd.  Venise).  Tripode,  «  trépied  ». 

œpûlft.  Ce  n'est  pas  muscliio,  mais  musco,  «  mousse  »,  plante. 

ntto  —  tp*i$r>  nnn  fcsaïia  a"3  ^a»©5a»  "rta  '"Jfî  natTO.  C'est  s«da- 
ctero,  couverture  pour  les  chevaux. 

■TO^na.  Probablement  pitnzador,  «  celui  qui  pique  ». 

8DB  =  «min.  Pasa,  «  séché  »;  c'est  du  raisin  sec. 

^msr-np  :    tr-ripo  trm.  Cabriones,  «  pièces  de  bois  ». 

n^sip.  Coser  en  espagnol,  «  coudre  ». 

ttb^p  ou  "ob^ijp.  Candlels,  mets  fait  avec  des  jaunes  d'œufs,  du 
sucre,  du  vin  blanc,  etc. 

ŒBiia.  Sopas,  «  soupe,  potage  ». 

M.  Kayserling. 


CHRONIQUE 


Joseph  Perlés.  —  Le  4  mars  dernier  est  mort  à  Munich  notre 
regretté  collègue  M.Joseph  Perles.  Né  le  26  décembre  4  835  à  Baja 
(Hongrie1,,  M.  Perlés  était  entré  au  Séminaire  Israélite  de  Breslau, 
où  il  eut  pour  maîtres  des  savants  éminents,  tels  que  Frankel, 
Graetz,  Joël  et  Bernays.  En  même  temps  il  poursuivait  ses  études 
classiques,  montrant  déjà  un  goût  très  vif  pour  la  philologie.  En 
4  858,  il  remporta  le  prix  du  Séminaire  par  son  travail  sur  l'esprit  du 
commentaire  de  Nahmanide  sur  le  Pentateuque.  L'année  suivante 
il  était  reçu  docteur  en  philosophie  pour  sa  thèse  intitulée  :  Melete- 
mata  Pesckittlioniana.  Mettant  à  profit  ses  connaissances  linguis- 
tiques et  talmudiques,  il  signalait  la  part  de  l'influence  juive  dans 
la  traduction  syriaque  de  la  Bible  ;  ses  conclusions,  adoptées  par  la 
science,  ont  été  le  point  de  départ  de  nouvelles  études  qui  les  ont 
confirmées.  Depuis  ce  temps,  M.  Perlés  a  montré  le  même  parallé- 
lisme, si  on  peut  ainsi  s'exprimer,  dans  ses  recherches,  se  vouant 
concurremment  aux  études  philologiques  et  à  l'histoire  des  Juifs  du 
moyen  âge.  Dans  l'une  et  l'autre  de  ces  deux  branches,  il  est  devenu 
un  maître  incontesté,  unissant  la  science  des  langues  classiques  et 
orientales  à  celles  des  choses  juives.  Ses  études  étymologiques  sur 
la  langue  rabbinique  ont  jeté  une  vive  lumière  sur  ce  domaine  en- 
core si  obscur  et  doivent  compter  parmi  ses  meilleurs  travaux.  Son 
activité  scientifique,  qui  ne  s'est  jamais  ralentie,  comme  en  té- 
moigne la  liste  de  ses  productions  littéraires  que  nous  donnons  plus 
loin,  ne  faisait  pas  tort  à  son  activité  pastorale.  Tour  à  tour  rabbin  à 
Posen  en  4863  et  à  Munich  en  4871,  il  acquit  la  réputation  d'un 
excellent  prédicateur  et  d'un  administrateur  de  premier  ordre.  Il  était 
aussi  un  des  membres  zélés  du  comité  central  Y  Alliance  Israélite  uni- 
verselle. Voici  la  liste  de  ses  travaux  et  articles  : 

Ueber  den  Geist  des  Gommentars  des  R.  Moses  ben  Nachman  zum 
Peniateuch  u.  iiber  sein  Verhàltniss  zum  Pentateuch-Gommenlar 
Raschi's  {Monatssckrift ',  4  858  et  4  860)  ;  —  Meletemala  Peschitthoniana 
(Breslau,  4<*59)  ;  —  Die  jiidische  Hochzeit  in  nachbiblischer  Zeit 
(Leipzig,  4860  ;  Monatssckrift,  4860);  —  R.  Salomo  ben  Abraham  b. 
Aderetli,  sein  Leben  u.  seine  Schrit'ten  (Breslau,  4  863)  ;  —  Gescbichte 
der  Juden  in  Posen  (Breslau,  4  865  ;  Monatsschrift,  1864-5)  ;  —  Zu  dem 
chaidàischen  Wôrterbuch  von  Dr  Jacob  Levy  {Monatsschrift,  4  866- 
7)  ;  —  Urkunden  zur  Geschichte  der  judischen  Provincial-Synoden  in 
Païen  [Monatsschr.,  4  867)  ;  —  David  Cohen  de  Lara's  rabbinisches  Lexi- 
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con  Kheter  Khehunnah  (Breslau,  1868;  Monatssckr.,  1868)  ;  —  Elymo- 
logische  Studien  zur  Kunde  der  rabbinischen  Spache  u.  Altertùmer 
(Breslau,  4871  ;  Monatssckr.,  1870);  —  Thron  u.  Circus  des  KÔaigs  Sa- 
lomo  (Breslau,  1872;  Monatssckr.,  1872)  ;  —  Zur  rabbinischen  Sprach-u. 
Sageukunde  (Breslau,  1 873 ;  Monatssckr. ,4 872-3)  ;  — Das  Memorbuch  der 
Gemeinde  Pfersee  {Monatssckr.,  1873)  :  —  Die  in  einer  Mùnchener 
Handschrift  aufgefundene  atteste  lateinische  Uebersetzung  des  Mai- 
monidischen  Fiïhrers  (Breslau',  1875  ;  Monatssckr.,  1875);  —  Eine  neu 
erschlossene  Quelle  ùber  Uriel  Acosta  (Krotoschin,  1877;  Monatssckr., 
1877);—  Bibliographische  Milteiluugen  aus  Mùnchen  {Monatssckr., 
1876)  ;  —  Das  Buch  Arugat  Habbosem  des  Abraham  ibn  Asriel  (Kro- 
toschin, 1877;  Monatssckr.,  1877)  ;  — Kalouymos  benKalonymos'  Send- 
schreiben  an  Joseph  Caspi  (Muuich,  1879)  ;  —  Etudes  talmudiques 
{Revue  des  Études  juives,  III)  ;  —  Beitràge  zur  Geschichte  der  hebrài- 
schen  u.  arainàischen  Studien  (Munich,  1884);  —  Les  savants  juifs 
a  Florence  à  répoque  de  Laurent  de  Médicis  [Revue,  XII)  ;  —  Die 
Berner  Handschrift  des  kleinen  Aruch  [Jubelschrift  zum  70.  Geburis- 
tage  von  Grâeiz,  Breslau,  4  887)  ;  —  OÏ3p31N  "mata  Scholien  zum  ïar- 
gum  Onkelos,  aus  dem  Nachlass  von  S.  B.  Sehefïtel  hrsgg.  (Munich, 
1888)  ;  —  Ahron  ben  Gerson  Aboulrabi  ;  La  légende  d'Asnath,  femme 
de  Joseph,  fille  de  Dina  {Revue,  XXI-XXII)  ;  —  Beitràge  zur  rabbini- 
schen  Spach-u.  Alttertumskunde  (Breslau,  1893;  Monatssckr.,  1892- 
3);  —  Jùdisch-Byzantinische  Beziehungen  [Byzantiniscke  Zeitschrifc, 
II,  1893). 

Marco  Mortara.  —  Marco  Mortara,  qui  est  mort  le  2  février  der- 
nier, était  né  en  1815  à  Viadana.  Il  avait  été  un  des  premiers  élèves 
de  l'école  rabbinique  de  Padoue,  où  il  suivit  les  leçons  de  S.-D.  Luz- 
zatto,  Reggio  et  Délia  Torre.  A  l'ùge  de  vingt-un  ans,  il  fut  appelé 
aux  fonctions  sacerdotales  dans  cette  ville,  puis  il  occupa  le  siège 
rabbinique  de  Mantoue.  Il  y  a  quelque  temps,  on  fêtait  le  jubilé  de 
son  ministère  pastoral  dans  cette  communauté.  Le  Vessilto  israelitico, 
dans  son  numéro  de  juin  1886,  a  publié  la  liste  de  tous  ses  travaux. 
On  y  voit  que  son  activité  s'est  surtout  proposé  de  mettre  en  lu- 
mière les  idées  religieuses  et  morales  du  judaïsme  et  de  concilier  les 
données  de  la  Bible  avec  celles  de  la  science.  Dans  tous  ses  écrits,  il 
fait  preuve  d'un  esprit  libéral  et  généreux.  Ses  incursions  dans  le 
domaine  de  la  science  pure  n'ont  pas  toujours  été  sans  profit;  une  de 
ses  dernières  productions,  Indice  alfabelico  dei  rabbini  e  scrittori 
israetïti  di  cose  giudaiche  in  Italia,  est  un  excellent  instrument 
de  travail.  Sa  collaboration  aux  divers  journaux  juifs  a  été  très 
féconde. 


Alexandre  Kohut.  —  Alexandre  Kohut,  né  à  Felegyhaza  (Hon- 
grie), en  1841,  et  mort  à  New-York,  le  22  avril  de  cette  année,  fut 
également  un  élève  du  Séminaire  israélite  de  Breslau.  Gomme  on  le 
verra  par  la  liste  incomplète  de  ses  travaux,  que  nous  publions  plus 
loin  et  que  nous  empruntons  au  récent  rapport  du  séminaire  de 
New-York,  l'activité  de  notre  regretté  collaborateur  était  vraiment 
dévorante.  Son  nom  restera  attaché  à  l'édition  nouvelle  de  ÏAroukk, 
œuvre  colossale,  dont  l'utilité  est  incontestable.  Ce  qui  fait  l'unité  de 
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la  carrière  scientifique  de  Kdhttt  est  sa  recherche  infatigable  des 
rapports  du  Parsisme  et  du  Judaïsme.  Il  a  eu  le  mérite,  après  Rap- 
poport  et  Schorr,  de  reconnaître  l'importance  de  ces  relations.  Peut- 
être,  ainsi  qu'il  arrive  aux  néophytes,  a-t-il  dépassé  le  but,  comme 
Schorr,  de  son  côté  (de  même  que,  dans  ses  étymologies,  il  accordait 
trop  de  place  au  vocabulaire  persan),  en  tout  cas  il  a  eu  le  mérite  de 
poser  le  problème,  s'il  n'a  pas  eu  toujours  celui  de  le  résoudre.  Après 
avoir  été  appelé  successivement  ù  diriger  différentes  communautés 
de  la  Hongrie,  en  4  885  il  fut  élevé  au  poste  de  rabbin  de  la  congré- 
gation «  Ahawat  Ghesed  »  à  New-York.  De  ce  jour  date  une  nouvelle 
période  d'activité  qu'on  pourrait  justement  qualifier  de  fébrile.  A 
son  instigation,  un  séminaire  israélite  se  fonde  à  New-York,  dont  il 
est  la  cheville  ouvrière.  Coup  sur  coup,  il  imprime  dans  les  journaux 
américains  des  articles  variés,  et  remplit  de  ses  mémoires  les  rap- 
ports du  sémiunire,  qui  lui  doivent  l'existence.  Dans  ses  dernières 
productions,  il  aborde  un  champ  nouveau  de  recherches  :  la  littéra- 
ture judéo-arabe  des  Juifs  du  Yémen.  Il  laisse  un  fils,  M.  George 
Alexander  Kohut,  qui  parait  destiné  à  recueillir  l'héritage  scien- 
tifique de  son  père  et  qui  a  déjà  acquis  un  certain  renom  en  Amé- 
rique et  dans  l'Ancien  Continent. 

Voici  la  liste  des  travaux  principaux  d'Alexandre  Kohut,  outre 
YAruch  Compte tum  (8  vol.,  Vienne,  1878-1892)  :  Ueber  die  jûdische 
Angelologie  u.  Daemonologie  in  ihrer  Abhangigkeit  vom  Parsismus 
dans  Abhandlungen  fur  die  Kunde  des  Alorgenlandes,  IV,  Leipzig, 
1866);  —  Was  hat  die  talmudische  Eschatologie  aus  dem  Parsismus 
aufgenommen  (Z.  D.  M.  G.,  XXI)  ;  —  Die  talmudisch-midraschische 
Adamslegende  in  ihrer  Rùckbeziehung  auf  die  persische  Y'ima  u. 
Meshiasage  {ibid.,  XXV);  —  Die  Namen  der  persischen  u.  babyloni- 
schen  Feste  im  Talmud  {Jesckurun,  de  Kobak,  VIII)  ;  —  Kritische  Be- 
leuchtung  der  persischen  Pentateuch-Uebersetzung  des  Jacob  ben 
Joseph  Tavus,  unler  stetiger  Rùcksichtsnahme  auf  die  altesten  Bi- 
belversiooen  (Leipzig,  1871);  —  Etwas  liber  die  Moral  u.  Abfassungs- 
zeit  des  Bûches  Tobias  {Zeitsckr.  f.   Wissensch.  u.  Leb.,  de  Geiger,  X); 

—  Antiparsische  Aussprûche  im  Deuterojesajas  {Z.  D.  M.  G.,  XXX;  ; 

—  The  Zendavesta  and  the  first  eleven  chapters  of  Genesis  (Je/risli 
Quarêerly  Revieio,  II,  4890)  ;  —  Parsic  and  Jewish  legends  of  the  first 
man  (ibid.,  III,  1891);  —  Talmudical  Miscellanies  (ibid.,  III  et  IV)  ;  — 
Mélanges  talmudiques  et  midraschiques  {Revue  des  Études  juives, 
XXII)  ;  —  Les  fêtes  persanes  et  babyloniennes  mentionnées  dans  les 
Talmuds  de  Babylone  et  de  Jérusalem  [ibid..,  XXIV);  —  Ist  das 
Schachspiel  im  Talmud  genannt  u.  unter  welchem  Namen  {Z.  D.  M . 
G.,  XL VI)  ;  —  Haggadic  éléments  in  arabics  legends  (Independent, 
1891,  Jud.  Literaturblatt,  1891);  —  Zoroastrian  legends  and  their  bi- 
blical  sources  (ibid.);  —  Biblical  legends  from  an  ancient  Y'emen  ms. 
(ibid.);  —  Thediscovery  of  America  in  contemporaneous  hebrew  lit- 
teratur  {ibid.,  1892);  — Talmudic  Parsic  conceptions  of  the  Seven- 
Heavens  (Menorah,  1894)  ;  —  Discussions  on  Isaiah,  ch.  lu  and  lui 
from  anunpublished  ms.  of  the  XVI  century,  with  preliminary  notes 
on  judaeo-polemic  literature  (1893)  ;  —  Notes  on  a  hitherto  unknown 
exegetical,  theological  and  philosophical  commentary  on  the  Penta- 
teuch  composed  by  Aboo  Mansûr  al-Dhamari  (New-York,  1892;  an- 
nexe au  3e  rapport  du  jewish  theological  Seminary  de  New-York)  ;  — 
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Die  Hoschanot  des  Gaon  R.  Saadia  (Monatsschrift,  XXXVII)  ;  — 
Light  of  Shade  and  Lamp  of  Wisdom,  being  hebrew-arabic  homilies 
composed  by  R.  Nathanel  ibri  Yeshaya  (New-York,  1894;  annexe  au 
4e  rapport  du  jew.  theol.  Sem.). 

Le  Zend-Avesta  et  la  Bible.  —  On  voit  dans  la  liste  des  travaux 
de  notre  regretté  collègue,  M.  Alexandre  Kohut,  la  place  qu'y  occu- 
pent ses  recherches  sur  le  rapport  des  récits  de  l'Avesta  avec  ceux 
de  la  Genèse.  L'analogie  de  ces  deux  textes  avaient  déjà  beaucoup 
préoccupé  Schorr  et  d'autres  savants,  et  l'on  sait  les  conclusions 
qu'elle  leur  a  iuspirées.  Par  malheur,  ces  érudits  attaquaient  le  pro- 
blème du  dehors,  forcés  de  s'en  fier  aux  assertions  des  iranistes  de 
profession,  et  ils  étaient  naturellement  enclins  à  reculer  dans  l'anti- 
quité la  plus  lointaine  ce  livre  dont  ils  ignoraient  l'histoire.  La  ques- 
tion vient  d'être  reprise  par  un  maitre  dans  la  science  de  l'Avesta, 
M.  James  Darmesteter  [Zend-Avesta,  traduction,  dans  Annales  du  Mu- 
sée Guimet,  t.  XXIV,  p.  lvii  et  suiv.).  Nos  lecteurs  nous  sauront  gré 
de  leur  faire  connaître  la  solution  nouvelle  donnée  par  notre  émi- 
nent  ami  à  ce  problème  : 

«  L'influence  juive,  dit-il,  est  non  moins  visible  dans  l'Avesta  que 
l'influence  néo-platonicienne  :  elle  paraît,  non  dans  la  doctrine,  mais 
dans  les  vues  générales  et  dans  la  forme.  » 

«  Le  Pentateuque  et  l'Avesta  sont  les  deux  seuls  livres  religieux 
connus  où  la  législation  descende  du  ciel  sur  la  terre  dans  une  série 
d'entretiens  entre  le  législateur  et  son  Dieu. . .  L'un  et  l'autre  livre  a 
pour  objet  l'histoire  de  la  création  et  de  l'humanité;  et  dans  l'huma- 
nité, celle  de  la  race  supérieure;  et  dans  cette  race,  celle  de  la  reli- 
gion vraie.  L'un  et  l'autre  livre  a  pour  objet  de  révéler  au  fidèle 
toutes  les  règles  de  la  vie.  » 

Concordances  particulières  montrant  l'unité  de  plan  : 

«  Création  du  monde.  —I.  Jéhova  crée  le  monde  en  six  jours;  il 
crée  successivement  la  lumière,  le  ciel,  la  mer,  la  terre  et  les  plantes, 
les  luminaires  du  ciel,  les  animaux,  l'homme.  II.  Ahura  Mazda  crée 
le  monde  en  six  périodes  :  il  crée  successivement  le  ciel,  l'eau,  la 
terre,  les  plantes,  les  animaux,  l'homme. 

Création  de  l'homme.  —  1.  L'humanité  dans  la  Genèse  descend  tout 
entière  d'un  couple,  homme  et  femme,  Adam  et  Eve,  le  mot  Adam 
lui-même  signifiant  homme.  IL  L'humanité  dans  l'Avesta  descend 
tout  entière  d'un  couple,  homme  et  femme,  Mashya  et  Mashyana] 
le  mot  Mashya  lui-même  signifiant  homme. 

Le  péché  commence  sur  terre  avec  le  premier  homme,  avec  Adam 
dans  la  Genèse,  avec  Mashya  dans  l'Avesta. 

Le  Déluge.  —  I.  Jéhova  veut  détruire  l'humanité  perverse,  afin  de 
la  renouveler;  il  amène  le  déluge,  mais  sauve  un  juste,  Noé,  avec  sa 
famille  et  avec  un  couple  de  tous  les  animaux.  Il  lui  fait  construire 
une  arche  sur  un  plan  qu'il  lui  donne  :  Noé  s'y  réfugie  avec  les 
siens,  et,  le  déluge  passé,  il  repeuple  ia  terre.  IL  Au  cours  des 
temps,  suivant  l'Avesta,  la  terre  doit  être  ravagée  et  dépeuplée  par 
trois  longs  hivers  envoyés  par  le  sorcier  Mahrkusha.  Ahura,  pour 
repeupler  la  terre,  avec  une  humanité  supérieure,  fait  construire  par 
Yima  Khshaela,  le  roi  juste,  un  palais  souterrain,  où  il  doit  abriter 
les  spécimens  les  plus  beaux  de  ia  race  humaine  et  de  toutes  les 
races  animales  et  végétales.  Quand  les  jours  mauvais  viendront  et 
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que  la  terre  sera  dépeuplée,  les  portes  du  Var  s'ouvriront  et  une  race 
meilleure  repeuplera  la  terre. 

Partage  de  ia  terre.  —  I.  Noé  a  trois  fils  :  Sem,  Cham  et  Japhet, 
ancêtres  des  trois  races  qui  se  partagent  le  monde.  II.  Thraetaona, 
successeur  et  vengeur  de  Yima  Khshaeta,  a  trois  fils,  entre  lesquels 
il  partage  ie  monde  :  Airya  reçoit  l'Iran,  centre  de  la  terre;  Sairima 
reçoit  l'Occident;  Tura  reçoit  l'Orient  »,  etc. 

«  . .  .Nous  arrivons  au  fait  qui  est  le  centre  du  Zoroastrisme,  comme 
il  est  le  centre  du  Judaïsme  :  la  révélation.  Zoroastre  converse  avec 
Ahura,  comme  Moïse  avec  Jéhovah;  sur  la  montagne  des  saints  en- 
tretiens, comme  Moïse  sur  le  mont  Sinaï.  » 

Pareille  concordance  dans  «  la  préoccupation  chronologique.  Tous 
les  faits  de  l'histoire  du  monde  depuis  les  origines  jusqu'à  Zoroastre 
sont  aussi  exactement  datés  que  l'histoire  du  monde  jusqu'à  Moïse.  » 

«  Si  l'on  reprend  un  à  un  les  divers  points  touchés,  on  voit  que 
l'un  et  l'autre  système  est  infiniment  plus  clair  si  c'est  l'Iran  qui  a 
emprunté.  Le  déluge  est  tout  Noé  :  si  le  déluge  est  emprunté  de  la 
Genèse  à  TAvesta,  tout  Noé  disparaît.  Au  contraire,  dans  l'histoire 
de  Yima,  la  légende  du  déluge  est  une  additiou  si  inattendue  qu'elle 
brise  l'unité  de  la  figure  et  que  la  légende  populaire,  ne  sachant 
qu'en  faire,  l'a  laissé  tomber.  » 

«  La  Bible  connaît  trois  races,  et  donne,  par  suite,  trois  fils  à  Noé, 
le  père  de  la  nouvelle  humanité.  L'Avesta  connaît  cinq  races  :  Airya, 
Sairima,  Tura,  Saini,  Dahi;  il  partage  pourtant  le  monde  en  trois 
parties,  entre  les  trois  fils  de  Thraetaona,  parce  que  le  modèle  dont 
il  s'inspire  a  divisé  le  monde  en  trois  races.  Si  l'idée  de  ce  partage 
était  de  lui,  il  aurait  donné  cinq  fils  à  Thraetaona  »,  etc. 

«  Autre  différence  :  la  création  juive  est  l'œuvre  d'une  semaine  :  elle 
dure  six  jours  suivis  d'un  jour  de  repos;  le  récit,  tendentiel,  a  pour 
objet  de  l'aire  ressortir  la  sainteté  du  sabbat  et  de  la  fête  hebdoma- 
daire. L'Iran  zoroastrien  ne  connaît  pas  la  semaine  :  ses  grandes  fêtes 
sont  les  six  fêtes  de  saison,  les  fêtes  du  Gahanbar.  La  création  du- 
rera donc  une  année,  les  actes  successifs  de  la  création  se  répartiront 
entre  les  six  Gahanbars,  et  la  commémoration  de  l'œuvre  accomplie, 
au  lieu  de  se  faire  en  une  fête  pour  les  six  actes,  se  fera  en  six  fêtes 
distinctes  pour  chacun  des  six  actes.  » 

«  A  quelle  époque  ont  été  faits  ces  emprunts  à  la  doctrine  juive  el 
sous  quelle  forme  ?  » 

M.  Darmesteter  croit  que  c'est  aux  premiers  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne où  la  propagande  juive  remporta  le  plus  de  succès  dans  le 
royaume  Parthe. 

Israël  Lévi. 


Le  gérant, 

Israël  Lévi. 


VERSAILLES,  IMPRIMERIE  CERF  ET  G1C,  59,  RUE  DUPLESSIS. 


NOUVELLES  RECHERCHES  GÉOGRAPHIQUES 

SUR  LA  PALESTINE 

(suite  et  fin  *) 

Les  villes  guibêonites. 

Après  la  prise  de  Haï,  les  habitants  de  Guibéon  se  présentèrent 
aux  Hébreux,  en  se  donnant  pour  habitants  d'une  terre  lointaine, 
et  conclurent  avec  eux  un  traité  d'amitié;  mais  les  Hébreux  ap- 
prirent bientôt  que  les  gens  de  Guibéon  étaient  des  voisins.  «  Se 
mettant  en  marche,  ils  atteignirent  le  troisième  jour  les  bourgs  de 
leurs  nouveaux  alliés.  C'étaient  Guibéon,  Kephira,  Beèroth,  Qi- 
riath-Yearim  2.  » 

L'ordre  suivi  dans  cette  énumération  paraît  l'ordre  même  dans 
lequel  les  villes  furent  visitées  par  les  enfants  d'Israël  ;  Guibéou 
aurait  donc  été  de  ces  quatre  villes  la  plus  rapprochée  de  Haï,  Qi- 
riath-Yearim  la  plus  éloignée. 

Pour  déterminer  les  régions  respectives  dans  lesquelles  les  sites 
de  ces  bourgs  doivent  être  recherchés,  il  semble  convenable  de 
préciser  tout  d'abord  les  emplacements  de  Kephira  et  de  Beèroth, 
qui  se  trouvaient  au  centre  du  territoire  des  villes  confédérées. 

Kephira. 

M.  Guérin  a  été  assez  heureux  pour  découvrir  les  ruines  de  Ke- 
phira dans  les  conditions  relatées  ci-après  3  : 

Guidé  par  le  cheikh  du  village,  je  fais  l'ascension,  vers  le  nord^ 
de  la  montagne  rocheuse  au  pied  de  laquelle  Kathanneh  est  bâti.  Au 
bout  de  vingt  minutes  de  marche,  par  un  sentier  extrêmement  roide, 

1  Voyez  plus  haut,  p.  27. 

J  Josué,  ix,  17. 

*  Guérin,  Judée,  \,  p.  283-284. 

T.  XXIX,  n°  58.  11 
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le  cheikh  me  fait  remarquer  dans  les  Qancs  supérieurs  et  méridio- 
naux de  la  montagne,  six  grandes  citernes  antiques  creusées  dans 
le  roc  et  revêtues  autrefois  d'un  ciment  très  épais  qui  n'a  pas  encore 
complètement  disparu.  J'observe  ensuite  les  traces  d'un  premier  mur 
d'enceinte  qui  environnait  une  petite  ville,  détruite  de  fond  en 
comble.  Celle-ci  m'est  désignée  sous  le  nom  de  Khirbet  Kefirah.  Le 
mur  dont  je  viens  de  parler  était  construit  avec  des  blocs  d'un  assez 
grand  appareil,  mais  très  mal  taillés  et  quelques-uns  bruts  encore. 

Plus  haut,  sur  la  partie  culminante  de  la  montagne,  et  en  même 
temps  de  la  ville,  une  seconde  enceinte,  plus  petite  et  bâtie  de  la 
même  manière,  dont  il  est  facile  pareillement  de  suivre  le  périmètre, 
enfermait  l'acropole  ou  la  citadelle.  On  y  remarque,  comme  sur  l'em- 
placement de  Ja  ville  proprement  dite,  les  vestiges  de  constructions 
presque  entièrement  détruites. . .  Les  habitants  de  Kathanneh  vé- 
nèrent, vers  le  nord-ouest,  un  oualy  qui  est  dédié  à  la  mémoire  d'un 
santon  qu'ils  appellent  Cheikh  Abou-Kafir. 

A  propos  de  Kephira,  M.  Clermont-Ganneau  a  recueilli,  dans 
son  voyage  de  Jérusalem  à  Bir-el-Maïn,  de  la  boudie  d'un  guide, 
l'observation  que  les  fellahin  prononcent  «  kefiré  »  parunkefet 
les  gens  de  la  ville  «  qafiré  »  par  un  qaf.  «  Si  cette  dernière  parti- 
cularité est  exacte,  ajoute-t-il,  ce  que  je  ne  puis  garantir,  elle  est 
fort  importante,  parce  qu'elle  permet  d'adopter  sans  restriction 
l'identification,  proposée  par  Robinson,  de  ce  village  avec  la  Che- 
phira  biblique,  l'une  des  quatre  cités  gabaonites,  identification  à 
laquelle  on  pouvait  reprocher  d'admettre  le  cas  si  rare  de  la  subs- 
titution au  kaf  hébreu  d'un  qaf  arabe  *.  » 

Beèroth. 

VOnomasticon  de  S.  Jérôme  2  consacre  à  cette  ville  la  notice 
suivante  :  «  Beeroth  sub  colle  Gabaon.  Ostenditur  hodieque  villa 
ab  iElia  pergentibus  Neapolim  in  septimo  lapide.  »  Partant  de  là, 
on  a  fait  d'El  Bireh  l'ancienne  Beèroth. 

Mais  Eusèbe3  nous  fournit  un  renseignement  différent  :  «  By,scôO. 
Ùtzo  ttjV  Tapacov.  xal  laxi  vuv  xojjjly,  7cX7jfftov  A'tXiaç  xoctiôvtiov  Itù  Nixô- 
zoXiv  k-Ko  Ç  crr^suov.  »  La  distance  de  Beèroth  à  Jérusalem  n'est  pas 
modifiée,  mais  le  site  de  la  ville  est  reporté  de  la  route  de  Neapo- 
lis,  c'est-à-dire  du  Nord,  dans  la  région  de  l'Est  sur  la  route  de  Ni- 
copolis.  Procope  de  Gaza  4  confirme  la  donnée  d'Eusèbe  :  «  Vicus 

1  Bulletin  de  la  Société  de  Géoyraphie,  mai  1877,  p.  495. 

1  DeLagarde,  Onom.  Sac,  p.  103. 

»  Ibid.,  p.  233. 

*  Reland,  Palœstina,  p,  501 . 
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nunc  est  prope  ^Eliam  descendentibus  Nicopolim  ad  septimum  la- 
pidem.  » 

On  se  rangera  d'autant  plus  volontiers  à  l'avis  d'Eusèbe  et  de 
Procope,  que,  selon  la  remarque  de  Reland  l,  la  position  de  Beè- 
roth  à  El  Bireh,  c'est-à-dire  dans  les  environs  immédiats  de  la 
ville  de  Haï  assiégée  par  les  Hébreux,  rendrait  invraisemblable  la 
créance  accordée  par  Josué  aux  dires  des  délégués  des  villes  gui- 
béonites  se  donnant  pour  habitants  d'une  contrée  éloignée. 

Si  l'on  reporte  sur  la  carte,  dans  la  direction  de  Nicopolis,  la 
distance  de  7  milles,  on  tombe  au  Kiriet  El  Anab.  On  propose  donc 
d'identifier  cette  localité  avec  Beèroth,  et  non  pas  avec  Kiryath- 
Yearim,  comme  l'avait  suggéré  Robinson2. 

Guïbêon. 

On  connaît  maintenant  la  région  occupée  par  la  confédération 
des  Guibéonites.  Guibéon,  ayant  été  visité  tout  d'abord  par  les 
Hébreux,  devait  se  trouver  au  nord  ou  au  nord-est  du  groupe  Ke- 
phira-Beèroth.  On  peut  essayer  d'arriver  à  la  détermination  de 
son  emplacement  en  utilisant  les  diverses  indications  de  la  Bible. 
Elle  nous  apprend  tout  d'abord  que  Guibéon  était  adossé  à  une 
haute  colline.  Ainsi,  David  livra  sept  membres  de  la  famille  de 
Saùl  «  aux  Guibéonites,  qui  les  pendirent  sur  la  colline  devant 
Iahvé  3  ».  Ailleurs  il  est  dit  qu'au  temps  de  Salomon,  le  peuple 
continuait  de  sacrifier  sur  les  bamoth  et  que  Salomon  vint  pareille- 
ment à  Guibéon,  «  où  se  trouvait  la  grande  bama  »,  et  qu'il  offrit 
sur  cet  autel  mille  holocaustes4.  Le  second  livre  des  Chroniques 
nous  fournit  même  sur  cette  cérémonie  quelques  détails  complé- 
mentaires :  «  Le  roi,  en  ayant  donné  l'ordre  à  tout  Israël,  aux 
sars  (chefs)  de  mille,  aux  centurions,  aux  schofetim  (juges),  aux 
princes  de  tout  Israël,  aux  principaux  des  chefs  de  famille,  tous 
ensemble  se  rendirent  à  la  bama  (haut  lieu)  de  Guibéon,  là  où  était 
le  tabernacle  d'Elohim,  celui-là  même  qu'avait  établi  au  désert 

Moïse,  serviteur  dlahvé L'autel  d'airain était  aussi  en 

cet  endroit  (à  Guibéon),  devant  le  sanctuaire  de  cet  Iahvé  que  ve- 
nait consulter  Salomon  avec  la  réunion  [du  peuple].  Là,  sur  l'au- 
tel d'airain,  attenant  au  tabernacle,  Salomon  fit  des  sacrifices  ;  il 
offrit  mille  holocaustes  s.  » 

1  Reland,  Palastina,  p.  618. 

*  Biblical  Eesearches  in  Palestine,  t.  II,  p.  11  et  12. 
»  II  Sam.,  xxi,  9. 

*  I  Rois,  m,  2-4. 

*  II  Chron.,  i,  2-7. 
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Epiphane  l  ajoute,  à  ce  sujet,  que  le  mont  de  Guibéon  était  la 
plus  élevée  de  toutes  les  montagnes  des  environs  de  Jérusalem  et 
qu'il  était  éloigné  de  8  milles  de  la  montagne  des  Oliviers. 

Guibéon  cependant  n'était  pas  dépourvu  d'eau.  Il  suffit,  pour 
le  prouver,  de  rappeler  la  rencontre  d'Abner  et  de  Joab  près  de 
l'étang  ou  piscine  de  Guibéon2,  laquelle  donna  lieu  au  fameux 
combat  des  Douze,  et  cette  autre  rencontre  de  Jean,  fils  de  Caréah, 
et  d'Ismaël,  fils  de  Nethania,  près  des  eaux  de  Guibéon3. 

Guibéon  avait  donné  son  nom  à  une  vallée  et  à  un  désert  :  «  Jeho- 
vah  s'irritera  comme  dans  la  vallée  de  Gabaon,  »  s'écrie  Isaïe4.  Le 
récit  du  combat  des  Douze  5  nous  apprend  qu'au  coucher  du  soleil 
Joab  et  Abischaï,  poursuivant  Abner,  «  atteignirent  Guibeath-Am- 
ma,  situé  en  face  de  Guiah,  sur  le  chemin  du  désert  de  Guibéon.  » 

Guibéon  était  du  temps  de  Josué  une  grande  ville,  d'importance 
égale  à  celle  des  villes  royales,  mais  supérieure  à  celle  de  Haï §. 

De  toutes  ces  données,  la  plus  caractéristique  est,  sans  contre- 
dit, celle  qui  est  tirée  du  relief  de  la  montagne  voisine  de  Guibéon. 
M.  Glermont-Ganneau,  dans  sa  relation  de  voyage  de  Jérusalem  à 
Bir-el-Maïn  7,  cite  le  Djebel  er  Rahman  comme  la  cime  «  la  plus 
élevée  de  toute  la  contrée,  sans  en  excepter  Neby-Chamouil.  Elle 
est  située,  d'après  les  renseignements  recueillis  sur  place,  au  nord- 
est  d'Abou-Ghoch,  au  sud-ouest  de  Beit-Sourik,  à  environ  une 
heure  (?)  du  premier  village;  on  y  jouit  d'une  vue  immense  sur 
tout  le  pays  environnant  ».  Effectivement,  la  carte  du  P.  E.  F. s 
accuse  les  altitudes  suivantes  : 

Neby  Samouil 2935  pieds  anglais. 

Hauteur  voisine  du  Batn  es  Saïdeh. . .     2978  — 

(Dj..er  Rahman  de  M.  Clermont-Ganneau.) 

Kefireh 2510  — 

Koubeibeh 2440  — 

El  Djib 2535  — 

Jibia  . 2313  — 

Cette  dernière  localité,  où  les  explorateurs  anglais  signalent 
l'existence  d'un  ancien  lieu  sacré,  et  dont  le  nom  présente  une 

1  L.  I,  adv.  Hœreses,  p.  394. 

2  II  Sara.,  ii,  1.3. 

3  Jérémie,  xli,  12. 

4  Isaïe,  xxviii,  21  . 

5  II  Sam.,  ii,  24. 
0  Josué,  X,  2. 

7  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  mai  1877,  p.  501-502. 

8  Palestinal  Exploration  Fund. 
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certaine  similitude  avec  celui  de  Guibéon,  doit  donc  être  écartée, 
ainsi  qu'El  Djib.  D'un  autre  côté,  Neby  Samouil  est  à  vol  d'oiseau 
à  5  1/2  milles  romains  du  mont  des  Oliviers,  tandis  que  la  cime  du 
Batn  es  Saïdeh  en  est  exactement  à  8  milles.  On  peut  donc  affir- 
mer que  c'est  bien  à  cette  dernière  cime  qu'Epiphane  attribuait  le 
nom  de  Guibéon.  Et,  comme  'au  pied  de  cette  montagne  se  trouve 
Kiriet  el  Anab,  que  l'on  vient  d'identifier  avec  Beèroth,  l'on  se 
trouve  par  là  même  avoir  prouvé  la  parfaite  exactitude  de  l'ex- 
pression employée  par  S.  Jérôme1  :  «  Beeroth,  sub  colle  Gibeon.  » 

Au  pied  du  versant  nord  de  la  montagne,  près  du  village  de 
Biddou,  deux  voies  romaines  viennent  se  croiser.  Il  est  naturel  de 
penser  que  ces  voies  ont  succédé  à  des  voies  plus  antiques,  et  de 
chercher  s'il  n'existerait  pas  non  loin  de  ce  carrefour  des  ruines 
importantes.  Cette  exploration  du  pays  nous  amène  au  village 
d'El  Koubeibeh.  «  Autrefois,  écrit  M.  Guérin2,  c'était  un  bourg 
assez  important,  comme  le  prouve  l'étendue  des  ruines  dont  le 
pourtour  peut  être  évalué  à  mille  huit  cents  mètres  sur  le  pla- 
teau incliné  qu'elles  recouvrent.  On  remarque  de  tous  côtés  des 
pans  de  murs  plus  ou  moins  épais,  restes  de  constructions  renver- 
sées. Au  point  culminant  du  plateau,  plusieurs  citernes  creusées 
dans  le  roc  avoisinent  d'anciennes  carrières.  Un  peu  plus  bas  est 
un  birket  ou  bassin,  aux  trois  quarts  construit  et  creusé  dans  le 
roc  sur  certains  points.  Long  de  quarante-cinq  pas  et  large  de 
trente-cinq,  il  est  aujourd'hui  fort  mal  entretenu.  »  Le  hirhet  d'El 
Djib  n'a  que  vingt-quatre  pas  sur  quatorze. 

On  hésite  cependant  à  placer  Guibéon  à  El  Koubeibeh,  parce 
que  ce  village  ne  se  trouve  pas  au  carrefour  même  des  voies  ro- 
maines, qui  a  dû  être  établi  dans  un  endroit  important,  et  surtout 
parce  qu'il  se  trouve  à  un  peu  plus  de  11  kilomètres  de  Jérusa- 
lem, tandis  que  Guibéon  était,  d'après  Josèphe  3,  distant  d'iElia  de 
50  stades,  soit  un  peu  plus  de  9  kilomètres.  C'est  le  village  de  Bid- 
dou, voisin  du  carrefour  de  voies  qui  se  trouve  à  pareille  distance 
de  Jérusalem  :  il  faudrait  donc  placer  en  ce  lieu  l'antique  Guibéon. 

Qirvith-Yearlm  ou  la  ville  des  Forêts. 

L'emplacement  de  cette  ville  a  donné  lieu  à  maintes  contro- 
verses. Eusèbe  et  s.  Jérôme4  allaient  le  chercher  sur  la  route 

1  De  Lagarde,  Onom.  Sac,  p.  103. 

s  Guérin,  Judée,  I,  p.  349. 

3  Josèphe,  Guerre  des  Juifs,  I.  II,  ch.  xxxvn. 

*  De  Lagarde,  Onom.  Sac,  p.  103  et  271. 
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d'iElia  (Jérusalem)  à  Diospolis,  à  10  milles  d'iElia,  au  village  de 
Jarib  (aujourd'hui  Kh.  el  Jerabeh,  à  10  1/2  milles  romains  de  Jé- 
rusalem) ;  ils  le  reportaient  donc  au  nord  de  Kesla  (l'ancienne 
Keslon),  et  méconnaissaient,  par  suite,  l'indication  du  livre  de 
Josué  qui  conduirait  à  le  chercher  au  sud-est  :  «  Il  incline  vers 
Baal,  qui  est  Qiriath  Yearim  (la  ville  des  forêts).  La  frontière 
tourne  de  Baal  vers  l'ouest  jusqu'au  mont  Sèïr  ;  elle  passe  près 
de  la  montagne  de  Yearim,  au  nord,  à  Kesalon  *.  » 

Le  savant  Robinson  a  voulu  placer  Qiriath-Yearim  au  Kiriet 
el  Anab,  qui  vient  d'être  identifié  avec  l'antique  Beèroth. 

Dans  ces  dernières  années,  le  Rev.  Henderson  et  le  major 
Conder  2  ont  proposé  le  site  du  Kh.  Erma  ;  M.  Birch3  leur  a  op- 
posé celui  de  Soba.  La  question,  comme  on  le  voit,  reste  toujours 
pendante.  Il  paraît  néanmoins  possible  de  restreindre  et  de  cir- 
conscrire le  champ  des  recherches. 

Tout  d'abord,  Qiriath-Yearim,  qui  figure  la  dernière  dans 
l'ordre  d'énumération  des  cités  guibéonites,  devait  se  trouver  à 
l'ouest  ou  au  sud  du  groupe  des  trois  autres  villes  ;  et  effective- 
ment, tandis  que  Guibéon,  Kephira  et  Beèroth  échurent  en  par- 
tage à  Benjamin,  Qiriath-Yearim,  tout  en  restant  localité  fron- 
tière, fut  attribué  à  Juda. 

Qiriath-Yearim  doit  être  cherché,  comme  le  remarque  Josèphe4, 
à  une  faible  distance  de  Beth  Schémesch,  à  l'est,  par  conséquent, 
d'Aïn  Schems.  En  effet,  lorsque  les  Philistins  se  décidèrent  à  res- 
tituer aux  Hébreux  l'arche  d'alliance,  les  gens  de  Beth-Sché- 
mesch  «  envoyèrent  des  messagers  aux  habitants  de  Qiriath- 
Yearim  avec  ces  mots  :  Les  Philistins  ont  fait  revenir  l'arche 
d'Iahvé  :  descendez  pour  remmener  chez  vous.  Les  gens  de 
Qiriath-Yearim  vinrent  et  firent  monter  jusqu'à  la  maison  d'Abi- 
nabab,  à  Guibea,  l'arche  d'Iahvé  5  ». 

Qiriath-Yearim  était  même  plutôt  au  nord-est  qu'au  sud-est  de 
Beth-Schémesch,  à  en  juger  par  le  récit  de  l'exode  des  Danites 6  : 
«  Alors  partirent  de  là,  de  Çorea  et  d'Eschthaol,  six  cents  hommes 
de  la  famille  des  Danites,  ceints  de  leurs  armes  de  guerre.  Ils  mon- 
tèrent et  campèrent  à  Qiriath-Yearim  en  Juda.  Aussi  appelèrent- 
ils  ce  lieu  Mahâné-Dan,  nom  qu'il  porte  aujourd'hui.  Quittant 
ensuite  Qiriath-Yearim,  ils  gagnèrent  la  montagne  cf'Ephraïm.  » 

1  Josué,  xv,  9-10. 

*  Palestine  Exploration  Fund,  Quarterly  Statements,  1878,  p.  19  et  196;  1879, 
p.  95. 

3  Ifnd.,  1882,  p.  61. 

*  Antiq.  Jud.,  VI,  2. 

5  1  Sam.,  vi,  21  ;  vu,  1. 

*  Juges,  xvin,  11-13. 
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Il  faut  toutefois  se  garder  de  placer  Qiriath-Yearim  trop  au 
nord.  Le  récit  de  la  translation  de  l'arche  de  Qiriath-Yearim  à 
Ir-David1  et  le  Psaume  cxxxn,  relatif  à  cette  cérémonie,  ten- 
draient plutôt  à  en  faire  reporter  le  site  vers  le  sud.  Le  Psalmiste, 
après  avoir  relaté  le  vœu  de  David  d'offrir  un  tabernacle  au  Dieu 
de  Jacob,  s'exprime  ainsi  : 

5.  «  Voici,  nous  l'avons  entendue  à  Ephrata,  nous  l'avons  trou- 
vée dans  la  campagne  boisée. 

6.  »  Nous  entrerons  dans  ses  demeures,  nous  nous  prosterne- 
rons là  où  s'appuient  ses  pieds. 

7.  »  Lève-toi,  Eternel,  pour  ton  repos,  toi  et  l'arche  qui  té- 
moigne de  ta  force.  » 

Ce  passage  n'indique-t-il  pas  que,  d'après  le  Psalmiste,  David 
traversa  la  contrée  d'Ephrata  —  Y  Ephrata  regio  Belhleliem  de 
s.  Jérôme2,  'EcppaOx  yoSpa  Bt)8Xs£[/.  d'Eusèbe3  —  qu'il  trouva  l'arche 
à  Quiriath-Yearim,  la  ville  des  forêts,  pénétra  dans  le  tabernacle 
et,  se  prosternant,  s'écria  :  «  Lève-toi,  Seigneur,  de  ton  repos,  toi 
et  l'arche  de  ta  sainteté  ?»  Le  cortège  dut  donc  suivre  au  retour  la 
même  route  et  passer,  par  conséquent,  près  de  Bethléhem.  Saùl, 
quittant  le  prophète  Samuel,  était  venu  pareillement  déboucher 
sur  le  territoire  de  Benjamin,  au  tombeau  de  Rachel4,  près  de 
Bethléhem. 

La  translation  de  l'arche  fut,  comme  on  le  sait,  marquée  par 
un  incident.  L'arche  avait  été  placée  à  Baalê-Yehouda  sur  un  cha- 
riot traîné  par  des  bœufs  ;  ceux-ci  glissèrent  en  arrivant  dans 
Gorèn-Nakhon,  et  leur  conducteur  fut  foudroyé  au  moment  où 
il  portait  la  main  sur  l'arche  pour  la  soutenir.  La  route  que  les 
remarques  précédentes  ressuscitent  a  fort  bien  pu  traverser  le 
village  de  Djoura,  dont  le  nom  offre  quelque  analogie  avec  celui 
de  Gorên,  et  dont  les  abords  difficiles  5  expliqueraient  fort  bien 
l'impuissance  des  bœufs  à  traîner  le  chariot. 

Lorsque  l'on  pèse  ces  différentes  données,  on  ne  peut  se  décider 
à  adhérer  à  la  solution  de  M.  Birch,  ni  à  celle  qu'ont  proposée 
le  Rév.  Henderson  et  le  major  Conder.  Il  faut,  pour  résoudre  le 
problème,  mettre  en  ligne  de  nouveaux  arguments  tirés  de  l'em- 
placement de  Maspha,  localité  voisine  de  Qiriath-Yearim,  et  du 
tracé  de  la  frontière  de  Benjamin  entre  Jérusalem  et  Beth-Horon. 

1  II  Sam.,  vi,  1-12. 

2  Onom.Sac,  éd.  de  Lagarde,  p.  117. 
J  BU.,  p.  252. 

*  I  Sam.,  x,  2. 

5  «  Descendu  des  hauteurs  où  s'élève  Sathaf,  je  franchis  l'oued  Sathat,  puis  je  suis 
dans  la  direction  du  sud-est  un  sentier  assez  roide  »  menant  à  Ain  Djoura.  Guérin, 
Judée,  II,  5. 
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Maspha. 

On  a  longuement  disserté  sur  l'emplacement  de  Maspha,  et  peut- 
être  n'est-on  pas  arrivé  à  élucider  la  question  pour  n'avoir  pas 
tenu  suffisamment  compte  des  indications  d'Eusèbe  : 

a)  jMa<7<r<rj<pà.  cpuX^ç  'Iouoa,  'évOa  xarwxet  'kcpôak,  ttXt^iov  ty^ç  KapiaÔ- 
lapetfiL,  èv  yj  xaï  tj  xi^wtoç  tcotz  xoct£(jl£iV£v,  £v6a  xaï  Soc[aouy|X  Iôioo^ev. 
x£crai  xaï  lv  'Iepepicf  *< . 

I))  Maacpà.  çuXrjç  Tà8,  AeutTaiç  àcpcopiff^évy}.  xal  àXXvi  o£  é(m  vuv  Maa- 

ffT,[i.à    £V    ÔpiOlÇ      'EX£u8£p07TÔX£COÇ     £V     (3op£lO'.Ç.     £<7Tl     Xat     àXXï]     ^uXïJÇ      'IouBa 

aTTtovTwv  etç  AîXiav1. 

c)   Maàcpà.  <puXr|Ç  BEViapuv  3. 

S.  Jérôme  reproduit  ces  trois  articles,  mais  en  tronquant  le 
second  : 

«  Masfa,  in  tribu  Gad,  separata  Levitis.  Est  autem  et  alia  nunc 
Masfa  in  finibus  Eleutheropoleos  contra  septentrionem  pergen- 
tibus  iEliam,  pertinens  ad  tribum  Judae  4.  » 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  l'erreur  commise  par  S.  Jé- 
rôme; la  route  d'Eleutheropolis  à  iElia  ne  pouvait  évidemment 
pas  se  diriger  vers  le  nord. 

Les  indications  d'Eusèbe  ne  sont  pas  davantage  absolument 
exactes  :  Jephté  était  originaire  de  la  Maspha  de  Gad  5,  et  Jéré- 
mie,  ainsi  qu'on  va  le  voir,  n'a  visé  que  la  Maspha  de  Benjamin. 
Néanmoins,  on  peut  prendre  le  texte  d'Eusèbe  pour  base  de  dis- 
cussion ;  ce  qui  amène  à  distinguer  quatre  localités  portant  le  nom 
de  Maspha  : 

1°  Maspha  en  Galaad,  au  delà  du  fleuve,  sur  le  territoire  de 
Gad; 

2°  Maspha  de  Juda6,  située  au  nord  d'Eleutheropolis,  VAlba 
Spécula  des  croisés,  aujourd'hui  Tell  es  Safy  ; 

3°  Autre  Maspha  de  Juda,  sur  la  route  d'Eleutheropolis  (auj. 
Beit  Djibrin)  à  Jérusalem,  voisine  de  Qiriath-Yearim,  où  Samuel 
tenait  des  assises  ; 

4°  Maspha  de  Benjamin  \ 

1  Onom.'Sac,  éd.  de  Lagarde,  p.  278. 
"  lbid.,  p.  279. 
s  lbid.,  p.  280. 
*  7«<*.,p.l39. 

5  Juges,  xi,  11. 

6  Josué,  xv,  38. 

7  Josué,  xviii,  26. 
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Tous  ceux  qui  ont  pris  pour  guide  s.  Jérôme  ont  confondu  ces 
deux  dernières  localités  ;  pour  les  distinguer  l'une  de  l'autre,  pour 
bien  définir  leui^s  sites  respectifs,  il  est  nécessaire  de  passer  en 
revue  les  différents  textes  qui  se  rapportent  à  l'une  ou  à  l'autre. 

Premier  texte,  relatif  à  la  guerre  contre  les  Philistins  qui  survint 
vingt  ans  après  l'installation  de  l'arche  à  Qiriath-Yearim  '. 

«  Rassemblez  tout  Israël  à  Miçpa,  dit  Samuel,  et  je  prierai  pour 
»  vous.  Les  enfants  d'Israël  se  réunirent  à  Miçpa  et  puisèrent  de 
»  l'eau  qu'ils  répandirent  devant  Iahvé...  A  Miçpa,  Samuel  jugea 
»  Israël.  Les  Philistins  ayant  appris  que  les  ennemis  s'étaient  ras- 
»  semblés  à  Miçpa,  leurs  Séranim  montèrent  vers  Israël. ..  Les  Phi- 
»  listins  engagèrent  la  lutte  contre  Israël;  mais  Iabvé  tonna  de  sa 
»  grande  voix  en  ce  jour  là  contre  les  Philistins,  et  les  débanda  de 
»  telle  sorte  qu'ils  furent  battus  par  les  enfants  d'Israël.  S'élançant 
»  de  Miçpa,  les  vainqueurs  poursuivirent  les  Philistins  et  les  frap- 
»  pèrent  jusqu'au-dessous  de  Beth-Kar  (N^wp).  Samuel  prit  une 
»  pierre  et  la  plaça  entre  Miçpa  et  llaschèn  ;  après  quoi,  il  l'appela 
»  Eben-ha-ézer,  en  ajoutant  :  jusque-là  Iahvè  nous  a  secourus... 
»  Chaque  année,  Samuel  faisait  sa  tournée  à  Bethel,  à  Guilgal,  à 
»  Miçpa  et  jugeait  le  peuple  en  tous  ces  lieux.  Il  retournait  ensuite 
»  à  Rama,  où  était  sa  maison  et  où  il  jugeait  Israël.  » 

Il  s'agit  ici  de  la  Miçpa  n°  3,  puisque  Samuel  y  rendait  ses  juge- 
ments. Ces  lieux  d'assises  étaient  convenablement  répartis  sur  le 
territoire  ;  Guilgal,  dans  la  vallée  du  Jourdain,  était  facilement 
accessible  aux  Hébreux  d'au-delà  du  fleuve,  Bethel  aux  tribus 
du  nord  (Rama  était  le  tribunal  ordinaire)  ;  Miçpa  devait  être  à 
portée  de  Juda,  à  demi-séparé  de  Benjamin  par  le  territoire  in- 
dépendant de  Iebous  ;  le  site  indiqué  par  Eusèbe  sur  la  route  d'E- 
leutheropolis  se  prêtait  mieux  à  ces  nécessités  qu'un  site  placé 
au  nord  de  Jérusalem,  à  Chafat  -,  ou  même  à  Neby  Samouïl 3. 

La  Miçpa  n°  3  avait  des  eaux  assez  abondantes  pour  suffire  aux 
besoins  d'une  multitude. 

Ebenezer  avait  été  déjà  le  théâtre  d'un  engagement  malheureux 
pour  les  Hébreux  4  ;  l'Onomasticon  5  le  place  dans  le  voisinage  de 
Beth-Sohémesch  ;  et  cette  indication  conduit  à  l'identifier  avec  le 
village  deDéir-Aban,  situé  en  face  du  débouché  de  l'oued  es-Surar, 
l'une  des  principales  routes  d'invasion  des  Philistins. 

»  I  Sam.,  vu,  5-7,  10-12,  16  et  17. 
*  Guérin,  Judée,  I,  395-402. 

3  lbid.t  I,  363-384. 

4  I  Sam.,  iv,  1. 

5  Onom.  Sac.,  éd.  de  Lagarde,  p.  96  et  226. 
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Deuxième  texte,  relatif  à  la  première  rencontre  de  Samuel  et  de  Saùl  '. 

Saùl  avait  été  envoyé  par  son  père  à  la  recherche  d'un  troupeau 
d'ânesses.  Il  avait  en  vain  exploré  la  montagne  d'Ephraïm,  visité 
le  district  de  Salischa,  fouillé  le  pays  de  Schalim,  puis  la  terre 
d'Iemini.  Parvenu  au  bout  de  deux  à  trois  jours  sur  le  territoire  de 
Suph,  découragé,  songeant  aux  inquiétudes  que  son  absence  pro- 
longée pouvait  causer  aux  siens,  il  était  prêt  à  abandonner  ses  re- 
cherches, lorsqu'un  serviteur  lui  dit  :  «  Mais  il  y  a  dans  cette  ville 
un  homme  d'Elohim  fort  considéré;  tout  ce  qu'il  prédit  s'accom- 
plit ;  rendons-nous  là  ;  peut-être  nous  marquera-t-il  le  chemin  que 
nous  devons  prendre.  »  Saùl  et  son  compagnon  se  rendirent  à  la 
ville  où  demeurait  l'homme  d'Elohim.  Comme  ils  montaient  par 
la  rampe  de  la  colline,  ils  rencontrèrent  des  jeunes  filles  qui  sor- 
taient pour  puiser  de  l'eau  :  «  Y  a-t-il  là  un  voyant,  leur  deman- 
dèrent-ils. —  Oui,  répondirent-elles;  là,  devant  vous  !  hâtez- 
vous  :  aujourd'hui  il  est  dans  la  ville,  car  le  peuple^  sacrifie,  en 
ce  jour,  sur  la  bama  (haut  lieu).  A  votre  entrée  dans  le  bourg, 
vous  le  trouverez  avant  qu'il  monte  à  la  bama  pour  le  festin. 
Ils  continuèrent  leur  route  vers  la  ville.  Au  milieu  de  l'endroit, 
ils  virent  devant  eux  Samuel  qui  sortait  pour  monter  à  la  bama.  » 
Le  lendemain  matin,  Samuel,  après  avoir  oint  Saùl,  lui  dit  : 
a  Après  m'avoir  quitté,  tu  rencontreras  deux  hommes  près  du 
tombeau  de  Rachel,  sur  la  frontière  de  Benjamin.  Ils  te  diront: 
Elles  sont  retrouvées  les  ânesses  que  tu  es  allé  chercher.  Ton  père 
a  oublié  les  ânesses  et  s'inquiète  de  vous.  » 

Ainsi,  la  ville  dans  laquelle  Saùl  rencontra  Samuel  était  située 
à  mi-côte  d'une  hauteur  dont  la  cime  était  occupée  par  une  bama. 
A  ses  pieds  était  une  source  ou  puits  où  l'on  allait  chercher  de 
l'eau.  Ce  site  rappelle  à  plusieurs  égards  celui  qui  résulte  pour 
Miçpa  de  l'analyse  du  premier  texte. 

Son  nom  n'est  pas  prononcé  dans  le  récit  qui  vient  d'être  trans- 
crit. On  voit  simplement  par  le  contexte  que  c'était  l'une  des  ré- 
sidences de  Samuel  :  il  y  séjournait  au  moins  de  temps  à  autre, 
puisqu'il  y  avait  une  demeure  bien  connue  des  habitants.  C'était 
cependant  un  hôte  de  passage  :  «  Aujourd'hui  il  est  dans  la  ville,  » 
disent  les  jeunes  filles  ;  ce  ne  pouvait  donc  être  Ramathaïm  So- 
phim,  comme  l'avance  Josèphe  2.  L'hésitation  pourrait  subsister 
entre  Bethel,  Guilgal  et  Miçpa  de  Juda,  si  les  deux  premières  lo- 
calités ne  se  trouvaient  écartées  par  suite  de  leur  éloignement  du 

1  I  Sam.,  ix  et  x. 

*  Josèphe,  Ant.  Jud    1.  VI,  ch.  v. 
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tombeau  de  Rachel  ;  par  élimination,  on  arrive  ainsi  à  fixer  à 
Miçpa  le  théâtre  de  la  rencontre  de  Samuel  et  de  Saùl. 

La  Bible  est  muette  sur  le  nom  de  la  localité,  mais  elle  la  place 
dans  le  territoire  de  Souph.  Ce  territoire  n'aurait-il  pas  tiré  son 
nom  de  la  ville  ?  Cela  n'est  pas  improbable,  les  mots  Miçpa  et 
Souph  appartiennent  à  deux  racines  apparentées  :  ainsi  la  Miçpa 
n°  2  est  identique  à  Tell  es-Safy. 

Les  indications  d'Eusèbe  et  de  saint  Jérôme  ne  s'écartent  pas 
autant  qu'on  le  croirait,  de  prime  abord,  de  cette  interprétation  : 
Setp.  Ivôa  sups  SaoùX  tov  Saixou^X,  écrit  Eusèbe  *,  lisant  sur  le  texte 
hébreu  un  Mem  pour  un  Pe,  comme  il  avait  écrit  Mass-y^à  pour 
Ma<7<rYj<pà.  «  Stif  ubi  Samuel  invenit  Saulem  »,  traduit,  à  son  tour, 
saint  Jérôme2,  écrivant  Stif  ou  Tsif. 


Troisième  texte,  relatif  à  la  guerre  de  Baasa,  roi  d'Israël,  contre  Asa, 

roi  de  Juda. 

«  Le  roi  Asa  convoqua  tout  Juda,  sans  excepter  personne,  afin 
d'enlever  de  Rama  les  pierres  et  le  bois  qu'avait  assemblés  Baasa 
pour  bâtir,  et  avec  ces  matériaux  le  roi  Asa  construisit  Gueba  de 
Benjamin  et  Miçpa3.  c 

Baasa,  ayant  envahi  le  territoire  du  royaume  de  Juda,  avait 
voulu  organiser  le  massif  de  Rama  (Neby  Samouil),  à  quarante 
stades  de  Jérusalem,  dit  Josèphe,  afin  de  commander  l'entrée  et 
la  sortie  de  la  capitale  de  Juda,  et  d'occuper  solidement  le  plateau 
de  Benjamin.  L'attaque  du  roi  de  Damas  l'ayant  obligé  à  retirer 
ses  troupes  de  Rama,  Asa  en  profita  pour  démolir  les  fortifications 
élevées,  et  il  utilisa  les  matériaux  rassemblés  par  son  ennemi 
pour  fortifier  deux  localités  voisines,  Gueba  de  Benjamin,  dont 
l'emplacement  a  été  déterminé  plus  haut,  et  Miçpa. 

Il  s'agit  évidemment  ici  de  la  Miçpa  de  Benjamin. 

Quatrième  texte,  se  rapportant  à  l'assassinat  de  Guedalia  par  Ismaëi. 

Nabuchodonosor,  après  la  prise  de  Jérusalem,  confia  à  Gueda- 
lia l'administration  des  territoires  conquis  :  celui-ci  s'établit  à 
Miçpa.  Il  y  fut  traîtreusement  assassiné  par  Ismaëi,  fils  de  Netha* 
nia;  tous  les  Juifs  et  Chaldéens  résidant  dans  la  même  localité 
turent  égorgés  dans  la  même  nuit.  Le  surlendemain  du  massacre, 

1  Onom.  Sac.,  éd.  de  Lagarde,  I,  p.  295. 

2  lb.,  I,  p.  153  et  II,  p.  57.  Ou  adopte  la  version  du  manuscrit  de  Berlin  :  Stif,  de 
préférence  à  celle  des  autres  manuscrits  :  Sthif. 

3  I  Rois,  xv,  22.  —  Récit  identique  dans  II  Ghron.,  xvi,  6,  et  Josèphe,  Antiq. 
Judn  1.  VIII,  ch.  vi. 
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Ismaël,  s'étant  porté  à  la  rencontre  de  quatre-vingts  hommes  de 
Sichem,  de  Silo  et  de  Samarie  qui  se  rendaient  au  Temple  avec  des 
offrandes,  réussit  à  les  attirer  au  milieu  du  bourg  ;  il  les  tua  près 
du  puits  construit  jadis  par  Asa  par  mesure  de  précaution  à  l'é- 
gard du  roi  Baasa,  et  précipita  dedans  leurs  cadavres.  Puis  il  prit 
avec  tous  les  captifs,  les  princesses  royales  et  le  menu  peuple,  le 
chemin  du  pays  d'Ammon.  Cependant  Jean,  fils  de  Carèah,  ins- 
truit de  ces  faits,  s'étant  mis  à  la  tête  de  gens  armés,  courut  à  la 
poursuite  d'Ismaël  et  le  joignit  près  de  la  grande  citerne  de  Gui- 
béon.  Ismaël  réussit  à  lui  échapper,  mais  ceux  qu'il  entraînait 
avec  lui  se  rendirent  avec  joie  à  Jean,  fils  de  Carèah.  Tout  ce 
peuple,  ainsi  que  ies  eunuques  ramenés  de  Guibéon,  furent 
conduits  à  un  village  voisin  de  Bethléhem,  puis  acheminés  vers 
l'Egypte. 

Ce  récit,  qui  nous  a  été  transmis  avec  force  détails  par  un  con- 
temporain mêlé  à  tous  ces  événements,  le  prophète  Jérémie  4,  éta- 
blit l'identité  de  la  Miçpa  de  Guedalia  et  de  celle  d'Asa.  Il  signale 
l'existence  d'un  puits  au  centre  de  la  localité,  et  tend  à  faire  assi- 
gner à  Miçpa  un  site  à  l'ouest  ou  au  sud  de  Guibéon  ;  ce  qui  con- 
corde avec  la  place  occupée  par  Miçpa,  entre  Beèroth  et  Kephira, 
dans  l'énumération  des  villes  benjamites2. 

Cinquième  texte,  relatif  à  la  reconstruction  des  murs  de  Jérusalem 
par  Néhémie. 

-Néhémie,  dans  sa  revue  des  chantiers  installés  sur  tout  le  déve- 
loppement de  l'enceinte  de  Jérusalem,  fait  à  trois  reprises  diffé- 
rentes intervenir  les  gens  de  Miçpa.  «  La  Porte  Ieschana  fut  ré- 
parée par  Yoyada  ben-Passéah  et  Meschoullam  ben-Bessodeya. . . 
Près  d'eux  travaillaient  Melatya  le  Guibéonite  et  ladon  le  Mérono- 
thite,  les  gens  de  Guibéon  et  de  Miçpa,  attenant  au  siège  du  péha 
(gouverneur)  d'au-delà  du  fleuve3.  »  «  La  Porte  de  la  Fontaine  fut 
réparée  par  Schalloun,  fils  de  Kol-Hozé,  chef  du  cercle  de  Miçpa... 
Il  travailla  aussi  au  mur  de  l'étang  de  Schélah,  vers  le  jardin 
royal  jusqu'aux  degrés  descendant  delà  cité  de  David4.  »  «  Plus 
loin,  ses  frères,  Bawai  ben-Henadad,  chef  de  l'autre  moitié  du 
cercle  de  Qeïla  ;  à  leur  côté,  Ezer  ben  Yéschoua,  chef  de  Miçpa, 
répara  une  seconde  section,  en  face  de  la  montée  de  l'arsenal,  qui 
est  à  l'angle  5  » . 

1  Jérémie,  xl  et  xu. 
■  Josué,  xviu,  25-26. 
3  Néh.,  m,  6-7. 
*  Ib.%  m,  45. 
5  Ib.,  m,  18-19. 
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Le  premier  passage  se  réfère  à  une  section  du  mur  septentrio- 
nal de  Jérusalem  ;  le  second  à  la  partie  de  l'enceinte  de  cette  ville 
située  à  l'angle  sud-ouest  ;  le  troisième,  enfin,  au  mur  occidental 
de  Ir-David.  On  remarque,  de  plus,  que  les  gens  ont  été  de  préfé- 
rence employés  sur  le  chantier  le  plus  rapproché  de  leur  localité 
d'origine.  Le  premier  passage  s'applique  manifestement  à  la  Miçpa 
de  Guedalia,  siège  d'un  gouverneur  assyrien,  et  localité  voisine 
du  Guibéon.  Les  deux  derniers  passages  paraissent,  au  contraire, 
viser  une  Miçpa  différente,  résidence  d'un  chef  de  cercle  et  située 
au  sud-ouest  de  Jérusalem. 

Sixième  texte,  relatif  à  la  de'faite  infligée  à  l'armée  syrienne 
par  Juda  Macchabe'e1. 

L'armée  syrienne,  forte  de  quarante  mille  hommes  et  de  sept 
mille  chevaux,  était  venue  camper  devant  Emmaoum,  dans  la 
plaine  ;  Tennemi  tenait  la  citadelle  de  Ir  David,  lorsque  Juda  Mac- 
chabée appela  les  Juifs  à  la  résistance.  «  Ceux-ci  se  rassemblè- 
rent et  vinrent  à  Massépha,  près  de  Jérusalem,  ancien  lieu  de 
prières  pour  Israël.  »  Juda,  les  ayant  organisés  en  bandes,  s'en 
fut  à  leur  tête  se  poster  au  sud  d'Emmaoum.  Cependant  Gorgias, 
l'un  des  chefs  syriens ,  se  porta,  par  une  marche  de  nuit,  avec  cinq 
mille  fantassins  et  mille  cavaliers,  contre  le  camp  des  Juifs  ;  il 
le  trouva  abandonné,  et,  croyant  que  les  Juifs  avaient  fui  devant 
lui,  il  se  mit  à  battre  la  montagne.  De  son  côté,  Juda  Macchabée, 
prohtant  de  la  faute  qu'avait  commise  l'ennemi  de  s'affaiblir  par 
un  fort  détachement,  attaqua  à  l'aube  le  camp  syrien  d'Emmaoum, 
mit  en  fuite  ceux  qui  l'occupaient,  et  après  les  avoir  poursuivis 
jusqu'à  Gazera,  fit  faire  volte-face  à  ses  soldats  pour  lutter  contre 
le  détachement  de  Gorgias  débouchant  de  la  montagne. 

Massépha,  l'ancien  lieu  de  prières,  ne  saurait  être  autre  que 
notre  Maspha  n°  3  ;  Emmaoum  située  dans  la  plaine,  que 
l'ancienne  Nicopolis,  aujourd'hui  Amouas.  Massépha  était  dans 
une  région  montagneuse,  et,  pour  se  rendre  d'Emmaoum  à  Mas- 
sépha, l'on  avait  le  choix  entre  plusieurs  chemins.  La  distance 
entre  les  deux  localités  devait  être  assez  faible,  quinze  à  vingt 
kilomètres  au  plus,  pour  pouvoir  être  franchie  par  une  forte 
troupe  dans  une  marche  de  nuit. 

Le  site  du  Kharbet  Shoufa  près  Akur  répond  bien  à  ces  diffé- 
rentes conditions.  Il  se  trouve  à  10  kil.  7  à  vol  d'oiseau  d'Amouas; 
on  peut  se  rendre  du  Kharbet  Shoufa  à  Amouas,  soit  par  une 

1  I  Macch.,  m-iv. 
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succession  de  vallées  en  venant  passer  près  d'Eshoua  pour  aborder 
Amouas  par  le  sud,  —  ce  fut  la  route  suivie  par  Juda  Macchabée, 
—  soit  par  des  sentiers  franchissant  la  crête  de  Beit  Mahsir,  entre 
Beit  Mahsir  et  Saris,  —  c'est  la  route  la  plus  directe,  celle  que 
dut  parcourir  Gorgias. 

Ce  site  satisfait,  d'ailleurs,  bien  aux  données  révélées  par  l'ana- 
lyse des  textes  qui  ont  été  ci-dessus  rappelés.  Il  commande  par 
son  altitude  (2697  pieds  anglais)  le  pays  à  la  ronde  dans  un  rayon 
de  six  kilomètres  ;  au  pied  de. la  hauteur  se  trouve  la  source 
Aïn  el-Judeideh. 

Quant  à  la  Miçpa  de  Benjamin,  elle  doit  être  cherchée  à  l'ouest 
de  Guibéon  ;  c'était,  d'ailleurs,  une  ville  importante  à  l'époque 
assyrienne,  puisqu'elle  était  devenue  le  siège  du  gouvernement. 
Le  site  d'El  Koubeibeh  satisfait  à  ces  deux  données. 

La  frontière  sud-ouest  de  Benjamin. 

Voici  la  description  qu'en  donne  le  chapitre  xv  du  livre  de 
Josué  : 

D'Èn-Roguel  la  frontière  s'élevait  vers  le  val  de  Ben-Hinnom,  au 
sud  de  la  hauteur  où  est  planté  l'Ieboussite,  —  c'est  Jérusalem.  — 
De  là,  la  ligne  de  frontière  montait  vers  le  sommet  de  la  colline  qui 
est  en  face  de  Guê-Hinnom,  à  l'ouest,  à  l'extrémité  nord  de  la  plaine 
des  Rephaïm.  Elle  allait  ensuite  du  sommet  de  la  montagne  vers  la 
source  des  eaux  de  Nefthoah,  coupait  les  bourgs  du  mont  Ephron, 
passait  à  Baala,  —  c'est  Qiriath-Yearim.  Elle  tournait  de  Baala  à 
l'ouest  vers  la  hauteur  de  Séir,  traversait  le  dos  de  la  montagne  de 
Yearim,  au  nord,  c'est-à-dire  à  Kessalon,  descendait  à  Beth- 
Schémesch. . . 

Ce  texte  manque  de  clarté,  ou,  du  moins,  il  a  été  longtemps 
mal  interprété.  On  avait  compris  :  «  Cette  frontière  montera  jus- 
qu'au sommet  de  la  montagne  qui  est  vis-à-vis  la  vallée  de  Hin- 
nom  vers  l'occident,  et  qui  est  à  l'extrémité  de  la  vallée  des 
Rephaïm  vers  le  septentrion  ;  »  au  lieu  de  :  «  Cette  frontière 
montera  jusqu'à  la  cime  de  la  montagne  qui  regarde  à  l'ouest  le 
débouché  de  la  vallée  de  Hinnom,  laquelle  vallée  s'étend  au  nord 
de  la  vallée  des  Rephaïm.  » 

L'on  avait,  en  conséquence,  fait  décrire  au  tracé  presque  une 
demi-circonférence  autour  de  Jebous,  et  on  l'avait  dirigé  sur 
Lifta,  dont  on  avait  rapproché  le  nom  de  celui  de  la  Nephtoah 
biblique. 

Eusèbe  et  s.  Jérôme  avaient,  de  leur  côté,  donné  une  autre  in- 
terprétation au  texte,  qui  les  avait  conduits,  tout  en  proclamant 
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territoire  de  Benjamin  la  vallée  de  Rafaim  *,  à  la  placer  au  nord 
de  Jérusalem  2. 

Mais  l'on  ne  saurait  douter  de  leur  erreur  lorsqu'on  rapproche 
les  indications  qu'ils  nous  ont  transmises  des  textes  précis  qui 
fixent  remplacement  du  tombeau  de  Racliel,  sur  le  bord  du  che- 
min de  Bethel  à  Bethléhern,  proche  Bethléhem  3,  et  sur  la  fron- 
tière de  Benjamin  4,  au  point,  par  conséquent,  où  s'élève  encore 
aujourd'hui  le  Kubbet  RahiL 

La  vallée  des  Rephaïm  correspond  donc  à  la  plaine  d'El  Bukeia, 
que  l'on  traverse  pour  se  rendre  de  Jérusalem  à  Bethléhem.  Le 
texte  grec  d'Eusèbe5  spécifie,  du  reste,  la  forme  topographique  de 
cette  vallée,  en  employant,  non  pas  le  terme  sapaç  réservé  pour 
une  gorge,  mais  le  mot  'Ejjlêx,  c'est-à-dire  une  large  vallée  cein- 
turée de  hauteurs,  une  sorte  de  fond  de  lac,  tel  que  l'Amk  des 
environs  d'Antioche.  Les  Septante  accentuent  encore  le  caractère 
topographique  de  la  vallée  en  se  servant  du  mot  y^,  qui  signifie, 
en  réalité,  une  plaine. 

Il  est  maintenant  acquis  que  la  seconde  des  interprétations 
données  plus  haut  est  la  bonne,  et  que  d'En  Roguel  la  frontière 
suivait  les  cimes  enveloppant  à  l'est  et  au  sud-est  la  plaine  de 
Rephaïm  pour  aboutir  au  tombeau  de  Rachel. 

Entre  ce  monument  et  le  village  de  Kesla,  la  frontière  franchis- 
sait le  mont  Sèïr,  en  chaldéen  Seghir.  L'existence,  sur  la  chaîne 
de  hauteurs  qui  sépare  le  bassin  supérieur  de  l'oued  es-Sûrar  de 
la  vallée  de  Kiriet  el-Anab,  d'une  ruine  dénommée  Kh.  Batn  es- 
Saghir,  enlève  toute  hésitation  sur  l'emplacement  du  mont  Sèïr. 
D'après  cela,  il  faut  chercher  dans  la  région  avoisinant  Bethléhem 
la  fontaine  des  eaux  de  Nephtoah,  qui  nous  paraît  être  la  Netupha 
de  Néhémie  et  des  Chroniques  :  «  Les  gens  de  Bethléhem  et  de 
Netopha,  cent  quatre-vingt-huit6.  »  Les  lévites  de  Netupha  ve- 
naient chanter  au  Temple  de  Jérusalem7.  Les  Talmudistes  ne  se 
sont  pas  trompés  sur  la  région  à  laquelle  appartenaient  les  eaux 
de  Nephtoah  ;  ces  eaux  correspondaient,  pour  eux,  à  la  fontaine 
d'Etams.  Il  semble  cependant  préférable  de  songer  aux  belles 
sources  de  l'oued  el-Werd,  Aïn  Yalo  et  Aïn  Hanniyeh. 

1  De  Lagarde,  Onom.  Sac.,  p.  119  et  255. 

*  Ibid.,  p.  147  et  288. 
3  Gen.,  xxxv,  19. 

*  1  Sain.,  x,  2. 

5  De  Lagarde,  Onom.  Sac,  p.  255. 

6  Néhém.,  vu,  26. 

'  II  Chron.,  xn,  28. 

8  Neubauer,  G-éoyraphie  du  Talmud,  p.  146. 
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On  propose  donc  de  prolonger  le  tracé  au  delà  du  tombeau  de 
Rachel  par  les  hauteurs  de  la  rive  droite  de  l'oued  Ahmed,  en 
suivant  une  ligne  de  sept  tells  ou  Ritjims  unique  en  Palestine  : 
R.  Atîyeh,  R.  Afâneh,  R.  el  Barish,  R.  (?),  R.  Tarûd,  R.  ed-Dû- 
ribeh,  R.  ed-Dir,  pour  arriver  sur  la  cime  de  la  montagne  près 
du  Kuriet  S'aideh. 

Cette  hauteur  correspondrait,  par  suite,  au  mont  Ephron. 

Mais  sur  quel  point  de  la  chaîne  du  Batn  es-Saghireh  convient-il 
de  diriger  le  tracé?  Du  texte  biblique  il  ressort  simplement  que 
la  frontière  laissait  à  l'ouest  Qiriath-Yearim  avant  d'atteindre  le 
mont  Séïr  :  l'emplacement  attribué  à  Miçpa,  localité  de  Juda  voi- 
sine de  Qiriath-Yearim,  le  fait,  d'autre  part,  diriger  à  l'est  du 
Kh.  Shoufa.  Cette  observation  réduit  à  3  kilomètres  de  largeur  la 
bande  de  terrain  dans  laquelle  doit  être  cherché  Qiriath-Yearim. 
L'hésitation  n'est  plus  possible  qu'entre  Soba,  Sétaf  et  Kh.  el-Loz. 

Passons  donc  en  revue  les  renseignements  que  l'on  possède  sur 
chacune  de  ces  localités. 

Souba  est  une  montagne  isolée  et  de  forme  conique,  couronnée 
à  son  sommet  par  une  petite  ville  ;  d'après  M.  Guérin  !,  d'anciens 
blocs,  bien  équarris,  engagés  dans  des  constructions  encore  de- 
bout, démontreraient  l'antiquité  de  cette  localité.  A  l'extérieur  de 
la  ville,  on  remarque  plusieurs  tombeaux  creusés  dans  le  roc.  Sur 
les  pentes  inférieures  de  la  montagne  se  trouve  une  antique  fon- 
taine servant  à  l'alimentation  des  habitants  de  Souba.  Cette  parti- 
cularité avait  jadis  conduit  à  penser  que  Souba  correspondait  à 
Ramathaïm-Sophim,  ou,  du  moins,  au  théâtre  de  la  première  ren- 
contre de  Saùl  et  de  Samuel 2,  idée  reprise  de  nos  jours  par 

»  Guérin,  Judée,  I,  p.  265-278. 

2  Itinerarium  Hierosolymitanum  et  Syriacum,  auctore  Joanne  Cotovico,  Antuerpiae 
MDCXIX.  On  y  lit,  p.  316  :  «  Mox  ad  pedem  Montis  substitimus,  cui  Soba  nomen 
est,  Ramatha  Sophin,  aut  Ramathain  Sophim  olim  dictus.  Samuelis  prophète  patria, 
eius  que  tumulo  celebris,  atque  ipso  meridie,  œstus  et  reficiendorum  corporum  causa 
in  proximum  Olivetum  declinavimus;  ubi  iuxta  f'ontem  Saulis,  limpidissimas  et  frigi- 
dissimas  emittentem  aquas,  è  vivâ  scaturientes  rupe,  sub  olearum  umbrâ  subsedimus, 
ac  pane  et  aquâ  paululum  recreati,  per  horam  unarn  atque  alteram  quievimus.  Sau- 
lem  nondum  Regem ,  patris  asinos  quœrentem,  hoc  loco  Samuelem  prophetam 
obvium  habuisse,  atque  in  Regem  Israhel  ab  eo  ibi  unctum  fuisse  multorum  opinio 
est.  In  montis  apice  insigne  Delubrum  est,  Samuelis  Prophetœ  Monumento  clarum, 
magnâ  tamen  ex  parte  collapsum  et  in  barbarorum  hodie  Messitam  versum;  cui  co- 
hserent  humiles  aliquot  domunculœ,  Maurorum  habitacula.  Cum  vero  Prophetae  tu- 
mulum  (cujus  ossa  in  Thraciam  translata  scribit  Hieronymus)  atque  oppidum  ipsum 
invisendi  desiderio  teneremur,  Mucharum  ad  oppidi  Santonem  à  guardiano  mitti  cu- 
ravimus,  qui  veniam  peteret.  Is  re  infecta  mox  redit  :  récusasse  Santonem  refert,  et 
illico  abeundum  nobis  esse  renunciat.  Spe  hac  dejecli  discedimus,  ac  cœptum  prose- 
quentes  iter,  ad  meridiem  fleximus.  Aliquanto  deinde  viae  permenso  spatio,  ad  mon- 
tem  venimus  Machabœorum  Monumentis  insignem,  Modin  veteribus  dictum;  in  cujus 
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Robinson  ».  Pour  la  réfuter,  il  suffit  de  rappeler  que  Ramathaïm- 
Sophim  était  une  localité  de  la  montagne  d'Ephraïm.  Une  autre 
tradition  locale  plaçait,  sinon  à  Souba  même,  du  moins  dans  les 
environs  2,  les  tombeaux  des  Macchabées,  retrouvés  depuis  par 
M.  Guérin  près  d'El  Medieh  3.  Enfin,  les  officiers  de  la  P.  E.  F. 
ne  signalent  à  Souba  que  des  ruines  médiévales. 

Séthaf  est  assis  sur  les  pentes  d'une  montagne,  à  la  cime  de 
laquelle  on  observe  d'antiques  carrières.  Au  bas  du  village  jail- 
lissent deux  sources  très  abondantes,  dont  les  eaux  s'écoulent 
dans  deux  bassins  carrés  de  douze  pas  de  côté,  qui  passent  pour 
des  constructions  antiques.  A  un  niveau  inférieur,  deux  autres 
sources  sourdent  de  la  montagne  4.  Sur  ce  village,  il  n'existe 
aucune  tradition  :  personne  n'a  songé  à  lui  appliquer  la  note  de 
s.  Jérôme  :  «  Stliif  ubi  Samuhel  invenit  Saulem.  » 

Khirbet  el-Loz  offre  plusieurs  citernes 'creusées  dans  le  roc  et 
un  petit  birket,  en  partie  maçonné  et  en  partie  creusé  dans  le  roc, 
qui  datent  probablement  de  l'antiquité  5.  Les  officiers  de  la  P.  E. 
F.  y  ont  trouvé  différentes  ruines  éparses  sur  une  étendue  de 
400  mètres  et  sur  les  flancs  de  la  colline  une  borne  milliaire,  ves- 
tige d'une  voie  antique  venant  sans  doute  d'Aïn  Ghems. 

Ces  renseignements  militent  assurément  en  faveur  de  l'identifi- 
cation de  Qiriath-Yearim  avec  le  Kh.  el-Loz,  mais  il  faut  recon- 
naître qu'ils  ne  jettent  pas  sur  la  question  une  lueur  décisive. 

Un  autre  argument  peut  cependant  être  encore  invoqué  à  l'ap- 
pui de  ces  déductions.  Le  dernier  groupe  des  villes  de  la  région 
montagneuse  de  Juda  ne  comprenait  que  deux  localités,  à  savoir  : 
d'après  l'hébreu,  Qiryath-Baal,  qui  est  Qiryath-Yearim  et  Ha- 
rabba  ;  d'après  le  chaldéen,  Kirijath-Baghal,  qui  est  Kirjath- 
Iegharim  et  Haraba  ;  d'après  le  syriaque,  Dacath  et  la  ville  de 
Baal,  qui  est  la  ville  de  Naarin  ;  d'après  les  Septante,  KaptaôêaàX, 
qui  est  la  ville  'Iapttu  et  Swôïjêa.  On  peut  s'étonner  de  trouver  un 
groupe  constitué  par  deux  bourgs  à  côté  de  groupes  englobant 
chacun  un  assez  grand  nombre  de  localités.  En  cherchant  à  jus- 
tifier cette  anomalie,  on  est  conduit  à  penser  que  ce  groupe  devait 

cacumine  quina  offendimus  vetusti  operis  Monuments,  è  durissimo  saxo,  atque  in 
quadratum  insurgentia  opus,  certo  spatio  inter  se  divisa.  Inde  via  modo  declivi, 
modo  acclivi,  difficilique  ad  locum  quendam  venimus  ruderibus  refertum,  ab  urbe 
distantem  Hierosolymâ  duo  circiter  millia  passuum.  » 

1  Biblical  Researchet  in  Palestine,  t.  II,  p.  6-10. 

»  Guérin,  Judée,  II,  p.  3. 

3  Guérin,  Samarie,  II,  p.  404  et  suiv. 

4  Onom.  Sac,  éd.  de  Lagarde,  p.  153. 

5  Guérin,  Judée ,  II,  p.  4-5. 

T.  XXIX,  n°  58.  12 
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correspondre  à  un  territoire  assez  restreint  limité  au  nord  par  la 
frontière  de  Benjamin,  au  sud  par  un  accident  de  terrain  établis- 
sant une  ligne  de  démarcation  naturelle  entre  ce  canton  et  le 
canton  voisin.  Un  simple  coup  d'œiljeté  sur  la  carte  montre  que 
cette  ligne  était  constituée  par  la  gorge  étroite  de  l'oued  es-Surar. 
On  a  vu  que  Qiriath-Yearim  était  au  nord  de  la  coupure  ;  il  devait 
en  être  de  même  de  la  seconde  ville.  D'ailleurs,  les  Septante,  en 
nous  transmettant  la  forme  SwGrjêa,  donnent  à  la  discussion  une 
orientation  nouvelle.  Quelle  modification  cette  forme  a-t-elle 
subie  avec  le  temps?  Est-elle  devenue  par  contraction  Sôba,  ou 
bien,  par  modification  de  la  syllabe  finale,  Sethaf,  comme  oÇ'.ê  des 
Septante,  Zib  du  syriaque,  correspond  à  Ziph  ?  Ce  précédent  nous 
paraît  décisif  :  Sethaf  serait  la  SwÔTjêa  des  Septante,  l'antique 
Harabba,  et  Qiriath-Yearim,  dont  il  faut,  d'autre  part,  cher- 
cher l'emplacement  dans  le  voisinage  du  Kh.  Shoufa,  ne  pourrait 
être  placée  ailleurs  qu'au  Kh.  el-Loz. 

L'on  est,  par  suite,  entraîné  à  assigner  à  la  frontière  le  tracé 
suivant  :  elle  laissait  à  l'ouest  le  Kuryet-Saïdeh  et  le  Kh.-Kusur, 
accédait  à  l'oued  es-Surar  par  le  ravin  qui  court  au-dessous  d'El- 
Jurah,  franchissait  l'oued  es-Surar,  passait  entre  Sethaf  et  Soba, 
se  dirigeait  sur  le  col  à  l'est  du  Kh.-Batn  es-Saghireh,  et  se  glis- 
sait le  long  des  hauteurs  jusqu'à  Kesla  adossé  au  mont  Jarin,  dont 
le  nom  nous  a  été  conservé  par  la  fontaine  Aï'n  el-Jurun,  qui  sourd 
sur  le  versant  opposé  à  Kesla  près  de  la  ruine  de  Beit-Fajûs. 

Après  cette  longue  discussion  du  tracé  de  la  frontière  donné 
par  le  ch.  xv  du  Livre  de  Josué,  il  semble  inutile  de  rappeler  la 
description  plus  concise  de  la  même  frontière  que  l'on  trouve  au 
chapitre  xvm  du  même  livre.  Cette  description  ne  s'écarte  de  la 
première  que  sur  un  point  qui  semble,  d'ailleurs,  inadmissible  ; 
partant  de  Qiriath-Yearim  pour  aboutir  à  En-Rogel,  elle  assigne 
au  tracé  au-delà  de  Qiriyath-Yearim  une  direction  vers  la  mer  et 
non  vers  l'est. 

Il  nous  reste,  enfin,  à  indiquer  comment  la  frontière  méridio- 
nale de  Benjamin  se  rattachait  à  la  frontière  septentrionale.  Le 
livre  de  Josué  est  à  cet  égard  bien  laconique  : 

«  La  limite  descendait  à  Atroth-Addar,  sur  la  montagne  qui 
est  au  sud  de  Beth-Horon-la-Basse.  De  là,  la  frontière  tournait  à 
l'ouest,  au  sud  de  la  hauteur  qui  est  en  face  de  Beth-Horon  au 
midi  et  aboutissait  à  Qiryath-Baal,  qui  est  aujourd'hui  Qiryath- 
Yearim,  bourg  des  fils  de  Juda.  » 

Ce  texte   semble  viser  deux  montagnes,  toutes  deux  situées 
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au  sud  de  Beth-Horon,  l'une  rapprochée,  l'autre  plus  éloignée  et 
débordant  la  première  vers  l'ouest.  Cette  dernière  ne  saurait  dif- 
férer de  la  crête  qui  court  de  Kuriet  el-Anab  à  Beit-Mahsir  à  une 
altitude  variant  entre  2,300  et  2,000  pieds  anglais.  Du  Khurbata 
ibn  es-Seba,  en  marchant  sur  Beit-Mahsir,  on  devait  donc  longer 
de  près  la  frontière,  laquelle,  contournant  la  montagne,  rejoignait 
à  Kesla  la  partie  déjà  étudiée  du  tracé. 

Revue  des  villes  benjamites. 

Le  livre  de  Josué  répartit  les  villes  benjamites  en  deux  groupes. 

Le  premier  groupe  comprend  douze  localités  :  Jéricho,  Beth 
Hogla,  Emeq-Qeçiç,  Bethhaaraba,  Gemaraïm,  Bethel,  Avim,  Para, 
Ofra,  Kefar-Ammona,  Ofni,  Guéba. 

Ces  noms  sont  à  peu  près  exactement  reproduits  par  les  ver- 
sions chaldéenne,  syriaque  et  arabe.  La  version  des  Septante  énu- 
mère  treize  noms,  mais  indique  un  total  de  douze  localités;  mais 
il  saute  aux  yeux  que  la  leçon  Kscptpà  xaï  Movl  doit  être  rectifiée  et 
ramenée  à  Ks«pipa(i.ovî;  il  faut  toutefois  remarquer  que  les  Septante 
écrivent  'Ecppaôà  pour  Ofra,  qu'ils  font  suivre  ce  nom  de  celui 
de  Kapacpà  et  qu'en  revanche,  ils  ne  mentionnent  pas  Ofni. 

Les  cinq  premières  localités  étaient  situées  dans  la  plaine  du 
Jourdain  :  Jéricho  ou  Tell  es-Sultan,  Beth  Hogla  près  de  Aïn  Hajla, 
Bethhaaraba  au  nord-ouest  d'Aïn  Hajla,  Cemaraïm  à  la  double 
ruine  appelée  Khurbet  es  Sumrah,  ainsi  qu'il  a  été  précédem- 
ment dit.  " 

On  a  beaucoup  disserté  sur  la  position  d'Emeq-Qeçiç,  'Apexairiç. 
M.  de  Saulcy  a  proposé  *  de  reporter  cette  localité  dans  une  vallée 
dénommée  Oued  Kâasis  et  située  dans  le  voisinage  de  Bir-el- 
Haoudh;  M.  deNorof*  a  songé  à  l'identifier  avec  l'emplacement 
du  couvent  de  Chuziba  ;  l'un  et  l'autre  sites  doivent  être,  à  notre 
avis,  écartés,  l'un  comme  trop  éloigné  des  localités  entre  les- 
quelles le  texte  l'encadre,  l'autre  comme  se  trouvant  dans  «  un 
horrible  ravin  déchiré  »,  qui  n'aurait  jamais  pu  être  caractérisé  par 
l'emploi  en  hébreu  du  mot  Emeq,  en  syriaque  Amac  et  en  chal- 
déen  d'un  terme  correspondant  au  latin  planities. 

Le  site  d'Emeq-Qeçiç  nous  paraît,  en  conséquence,  devoir  être 
cherché  dans  la  plaine,  sur  le  bord  d'un  des  cours  d'eau  descen- 
dant de  la  montagne  :  Tell  el-Kos  près  Eriha  paraît,  à  tous  égards, 
convenir. 

1  De  Saulcy,  Voyage  en  Syrie  et  autour  de  la  Mer-Morte,  t.  Il,  p.  140. 
*  Pèlerinage  en  Terre-Sainte  de  Vhigoumène  russe  Daniel,  traduit  par  M.  de  Noroff, 
p.  45. 
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Jéricho  semble  avoir  été  la  métropole  de  ce  premier  sous- 
groupe  ;  Haï,  qui  fut,  après  Jéricho,  attaquée  et  détruite  par  Josué, 
a  dû,  au  contraire,  exercer  sa  domination  sur  les  sept  villes  de 
de  l'autre  sous-groupe. 

On  a  indiqué  plus  haut,  plus  ou  moins  exactement,  les  empla- 
cements de  Bethel,  Avim  et  Ophra;  mais  les  renseignements  man- 
quent sur  Para,  Kefar  Ammona  et  Ofni.  On  doit,  toutefois,  signa- 
ler dans  une  vallée  profonde  descendant  au  Jourdain  les  ruines  du 
Khirbet  Tell  el-Farah,  qui  pourraient,  d'après  leur  nom,  corres- 
pondre, ainsi  qu'on  l'a  proposé1,  à  la  Para  benjamite.  Entre  le 
Kh.  Attara  et  le  Kh.  Kefr  Tas  existe  une  grotte  dont  le  nom  de 
Mugharet  umm-Ifnun  pourrait  être  rapproché  de  celui  d'Ofni.  S'il 
en  était  ainsi,  il  faudrait  voir  dans  Guéba,  de  la  liste  des  villes 
benjamites,  non  pas  le  Gabaa  de  Benjamin  sur  laquelle  on  a  plus 
haut  longuement  disserté,  mais  la  localité  de  Jeba,  dont  l'antiquité 
est  attestée  par  des  citernes  et  caveaux  creusés  dans  le  roc  et  par 
les  vestiges  d'un  mur  d'enceinte  en  gros  blocs4;  on  serait  dès 
lors  amené  à  constituer  le  second  sous-groupe  avec  des  localités 
assises  sur  les  pentes  du  plateau  descendant  au  Jourdain.  Mais 
ce  sont  là  de  simples  conjectures. 

Le  deuxième  groupe  des  villes  benjamites  comprenait  quatorze 
bourgs:  Guibéon,  Rama  3,  Beèroth,  Miçpé\  Kefira5,  Moça,  Ré- 
qem,  Irpéel 6,  Thareâla,  Séla,  Eleph7,  Jebous  qui  est  Jérusalem, 
Guibeath.  Quiryath  Yearims  ;  ou  selon  la  version  des  Septante  ; 
Tocêawv,  xaî  'Patxà,  xaî  Beïjpwôà,  xat  Maccr^à,  xaî  Mipwv,  xaî  'AacoxVj, 
xaî  <ï>tpà,  xaî  Kacpàv,  xaî  Naxàv,  xaî  SeXiqxàv,  xaî  ©apeYjXà,  xaî  'Ieêoïïç 
auxT|  £<7tîv  (I&pouffaX7)[x,   xaî  TaêacoO,   'Iàpiu. 

On  a  indiqué  plus  haut  les  sites  respectifs  de  Guibéon,  de  Rama, 
de  Beèroth  et  de  Miopé.  Les  Septante  remplacent  sur  leur  liste 
Kefira  par  Mipwv,  tandis  qu'ils  donnent  le  numéro  sept  à  une  loca- 
lité <ïnoà  :  il  y  a  peut-être  eu  interversion  des  deux  noms. 

Moça,  'Ap.(i)X7),  Amsa  de  saint  Jérôme  et  d'Eusèbe,  pourrait  bien 
correspondre  aux  ruines  appelées  Kh.  Beit  Mizzeh,  qui  occupent 
la  partie  supérieure  d'une  haute  colline,  jonchée  d'innombrables 
débris  de  poterie  antique  et  couvert  de  matériaux  de  toute  sorte, 

1  Guérin,  Judée,  III,  p.  71. 
*  Guérin,  Judée,  III,  p.  67. 

3  Version  chaldéenne,  Ramatha. 

4  Maaory][xa  des  Septante. 

6  Hacephira,  v.  chald.  ;  Chephira,  vers,  syriaque;  Kephira,  vers,  arabe. 

6  Raphaël,  v.  syr.  ;  Jarphaêi,  v.  ar. 

7  Gebira,  v.  syr. 

8  Kiryath)  v.  chald.  et  ar.  ;  Cariathitn,  v.  syr. 
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et  paraissent  avoir  été  enfermées  jadis  dans  une  enceinte1.  La 
Mischna  mentionne  cette  localité  sous  le  nom  de  Hamoça  et  nous 
apprend  qu'on  allait  y  prendre  les  saules  pour  la  fête  des  Cabanes. 
La  Guemara  appelle  Moça,  Colonia,  ce  qui  a  conduit  M.  Neubauer 
à  l'identifier  avec  Kolounieh 2. 

Réqem,  Psxsa  d'Eusèbe,  Recem  de  saint  Jérôme,  n'est  pas  men- 
tionné par  les  Septante,  à  moins  qu'il  ne  corresponde  au  Mipùv 
dont  il  a  été  parlé.  Deux  localités  voisines  du  Kh.  Beit  Mizzeh 
portent  les  noms  de  Beit  Surik  et  de  Kh.  Mûrân  ;  d'après  les  offi- 
ciers de  la  P.  E.  F.,  Beit  Surik  serait  un  ancien  site  ;  il  n'y  aurait 
au  Kh.  Mûrân  que  des  traces  de  ruines. 

Irpéel  est  appelé  'Iep-^X  par  Eusèbe,  Ierfel,  par  saint  Jérôme3; 
il  n'est  pas  nommé  par  les  Septante  qui  mentionnent  en  ses  lieu  et 
place  les  deux  localités  Kacpàv,  Naxàv,  dont  la  seconde  rappelle 
le  Gorèn  Nakhon*,  où  se  produisit  l'incident  qui  détermina  le 
dépôt  de  l'arche  dans  la  maison  d'Obed  Edom. 

Thareâla,  la  Therama  d'Eusèbe  et  de  saint  Jérôme,  figure  au 
onzième  rang  sur  la  liste  des  Septante.  Site  inconnu. 

Séla  correspond,  d'après  l'ordre  d'énumération,  à  SeXirjxav  des 
Septante,  et  paraît  identique  à  Hoçal  mentionné  dans  les  Talmuds 
comme  ville  fortifiée  par  Josué  dans  les  possessions  de  la  tribu  de 
Benjamin  5. 

Eleph,  "AX<p  d'Eusèbe.  Site  inconnu. 

Jebous,  c'est  Jérusalem. 

Guibeath  Saùl.  La  prophétie  dlsaïe  sur  la  marche  de  Sennaché- 
rib  établit  la  position  de  cette  localité  entre  Rama  et  Jérusalem. 
Un  passage  de  l'historien  Josèphe  6  a  permis  à  Robinson  '  d'en 
préciser  l'emplacement.  Dans  ce  texte  il  est  dit  que  Titus,  mar- 
chant sur  Jérusalem,  s'avança  à  travers  la  Samarie  jusqu'à 
Gophna  (aujourd'hui  Djifna),  qu'après  y  avoir  passé  la  nuit,  il 
quitta  Gophna  au  point  du  jour,  gagna  d'une  seule  étape  une  val- 
lée appelée  en  hébreu  vallée  des  Epines,  et  campa  près  d'un  vil- 
lage nommé  Gabath  Saoul,  dont  le  nom  signifie  Colline  de  SaiU, 
éloigné  de  Jérusalem  d'environ  trente  stades.  —  Or,  c'est  à  peu  de 
chose  près  la  distance  de  Jérusalem  à  Tell  el-Foul. 

On  a  invoqué  bien  à  tort,  à  propos  de  Guibeath  Saùl,  un  passage 
de  saint  Jérôme  relatif  au  pèlerinage  de  sainte  Paule  en  Palestine  : 

1  Guérin.  Judée,  I,  p.  262. 

1  Neubauer,  La  Géographie  du  Talmud,  p.  152. 

*  S.  Jérôme  explique  comme  il  suit  la  signification  de  ce  nom  :  •  Ierfal  dimisit  deus.  » 

*  II  Sam.,  vi,  G. 

5  Neubauer,  La  Géographie  du  Talmud,  p.  152. 

«  Guerre  des  Juifs,  1.  V,  ch.  n,  1. 

7  Robinson,  Billical  Researches  in  Palestine,  t.  I,  p.  577-579. 
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«  Atque  inde  proficiscens  ascendit  Bethoron  inferiorem  et  superio- 
rem,  urbes  a  Salomone  conditas,  sed  varia  postea  bellorum  tem- 
pestate  deletas,  ad  dexteram  aspiciens  Aialon  et  Gabaon,  ubi 
Jésus,  filius  Nave,  contra  quinque  reges  dimicans,  soli  imperavit 
et  lunaa. . .  In  Gabaa  urbe,  usque  ad  solum  diruta,  paululum  sub- 
stitit,  recordata  peccati  ejus,  et  concubinse  in  frusta  divisas,  et 
tribus  Benjamin  trecentos  viros  propter  Apostolum  reservatos. 
Quid  diu  moror?  ad  laevam  mausoleo  Helenae  derelicto. . .  ingressa 
est  Jerosolymam  *  ». 

Les  explications  qui  ont  été  données  plus  haut  sur  Gabaa  de 
Benjamin  montrent  que  sainte  Paule  se  rendit  à  Jérusalem  en 
passant  parBeth  Horon  et  el-Djib  ;  elle  laissait  évidemment  sur  sa 
droite  Ayalon  et  Guibéon. 

Quiryat  Yearim,  'Iapïjx  des  Septante,  Gariath  d'Eusèbe  et  de 
saint  Jérôme,  qui  figure  sur  la  liste  des  villes  benjamites  après 
Guibeath  Saùl,  semble  à  première  vue,  en  avoir  dépendu  :  Kapiàô 
7tdXt;  ùtto  p}Tpo7i6Xi  Taêaôà2,  «  Cariath  vicus  qui  sub  Gaba  metro- 
poli  fuit  3  »  ;  il  devrait,  s'il  en  était  ainsi,  se  trouver  dans  le  voi- 
sinage, peut-être  à  Kakul,  qui  passe  pour  un  site  antique.  On 
hésite  cependant  à  l'admettre,  Guibeath  Saùl  pouvant  avoir  été 
la  demeure  du  roi  sans  être  pour  cela  métropole.  Ce  titre  semble 
plutôt  désigner  Guibéon  ;  mais  comme  la  ville  guibéonite  de  Qui- 
ryat Yearim  est,  d'autre  part,  attribuée  à  Juda,  on  doit  écarter  les 
renseignements  d'Eusèbe  et  de  saint  Jérôme,  ou  supposer  l'exis- 
tence de  deux  agglomérations  voisines  l'une  de  l'autre  et  portant 
le  même  nom. 

Les  quatre  villes  lévitiques  situées  en  Benjamin  étaient  Guibéon, 
Guéba,  Anathot,  mentionné  dans  la  prophétie  d'Isaïe,  aujourd'hui 
Anata,  et,  enfin,  Almon  ou  Allemeth,  aujourd'hui  Kh.  Almit. 


Gaston  Marmiek. 


1  Hieronymi  opéra  omnia,  t.  I,  p.  883,  éd.  Migne. 
*  Onom.  Sac,  éd.  de  Lagarde,  p.  270. 
3  Id.,  p.  109. 
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Aussi  bien  que  le  judaïsme  palestinien,  les  Juifs  du  dehors  avaient 
leurs  sectes  religieuses.  Si  la  Palestine  avait  ses  Pharisiens  et 
ses  Sadducéens,  la  Diaspora  comptait  un  parti  orthodoxe  et  na- 
tional et  un  parti  interprétant  le  texte  sacré  au  point  de  vue  phi- 
losophique et  prêchant  l'universalisme.  Les  nationalistes,  comme 
leurs  adversaires,  aspiraient  à  assurer  à  leur  doctrine  la  conquête 
du  monde.  Les  uns  étaient  fermement  convaincus  que  la  religion 
universelle  de  l'avenir  serait  la  religion  nationale  juive,  avec  le 
temple  et  le  culte  des  sacrifices,  tandis  que  les  autres  n'espéraient 
convertir  l'humanité  qu'en  abolissant  le  culte  national,  trop  assu- 
jettissant, et  la  loi  cérémonielle,  qui  paralyse  tout  libre  mou- 
vement, afin  de  dégager  l'esprit  de  la  doctrine  mosaïque.  Lequel 
de  ces  deux  partis  avait  les  vues  les  plus  claires  et  la  notion  la 
plus  juste  des  besoins  de  l'époque?  Nous  le  savons  aujourd'hui 
par  le  christianisme  paulinien. 

Philon  n'eût  pas  signalé  d'une  manière  aussi  précise  l'exis- 
tence de  ces  deux  partis  religieux  de  la  Diaspora  antérieurement 
au  christianisme,  qu'on  le  devinerait  de  reste.  En  effet,  une  mé- 
thode d'interprétation  de  la  loi  comme  celle  de  l'alexandrinisme 
juif,  «  qui  ne  voyait  dans  les  lois  écrites  que  le  symbole  de  doc- 
trines spirituelles  »,  devait  faire  naître  nécessairement  un  parti 
allant  jusqu'au  bout,  «  qui  rechercherait  avec  soin  tous  les  sym- 
boles, mais  rejetterait  complètement  les  lois  écrites  *  ». 

Lorsque  l'on  essaie,  comme  Philon  l'a  fait  lui-même,  de  donner 
à  la  loi  un  sens  philosophique,  en  allant  jusqu'à  faire  consister,  par 
exemple,  toute  la  sainteté  du  sabbat  dans  le  nombre  sept,  «  qui  nous 
enseigne  la  force  créatrice  de  l'incréé  et  l'inactivité  naturelle  de  ce 

1  De  migr.  Abr.,  I,  450. 
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qui  est  créé  » ,  on  arrive  facilement  à  cette  conclusion  qu'il  est  permis 
«  d'abolir  les  prescriptions  légales  du  sabbat  *  ».  A  quoi  bon  main- 

1  Ibid,  Ici  nous  voyons  clairement  comment  les  judéo-alexandrins  essayaient  d'in- 
troduire dans  le  mosaïsme  des  idées  étrangères,  empruntées  à  la  philosophie  grecque. 
Ce  travail,  qui  n'était  ni  facile  ni  rapide  à  exécuter,  n'a  pas  été  commencé  par  Phi- 
Ion,  comme  on  voudrait  le  faire  croire  aujourd'hui,  mais  il  fut  préparé  longtemps 
avant  Philon  par  de  savants  Alexandrins;  Philon  n'eut  plus  qu'à  cueillir  le  fruit  déjà 
mûr.  Déjà  Aristobule  (Eusèbe,  Praep.  evangel.,  XIII,  ch.  12)  interprétait  le  sabbat 
philosophiquement,  à  la  manière  de  Philon,  en  disant  :  «  Ce  jour  peut  être  appelé  la 
première  production  de  la  lumière,  qui  embrasse  toutes  choses.  •  Ailleurs  il  dit 
(ibidem)  :  •  En  outre,  Dieu  a  sanctifié  le  septième  jour  comme  le  symbole  de  la  raison 
p.oyov),  qui  occupe  la  septième  place  dans  notre  être  et  qui  nous  aide  à  distinguer 
les  choses  divines  et  les  choses  humaines.  C'est  dans  le  nombre  sept  que  se  meut  le 
monde  entier^  tout  ce  qui  vit  et  ce  qui  a  été  créé.  »  Cette  conception  du  sabbat  a 
donc  été  empruntée  par  Phiion  à  ses  prédécesseurs,  parce  qu'elle  lui  semblait  établie 
d'une  façon  inébranlable,  et  il  la  propageait  à  chaque  occasion  avec  un  véritable  en- 
thousiasme. Ainsi,  dans  De  Mundi  opif,  I,  21  :  «  Le  Créateur  conféra  au  septième 
jour  une  dignité  particulière  en  l'exaltant  et  en  le  sanctiûaut,  car  il  n'est  pas  seule- 
ment la  fête  d'une  ville  ou  d'une  contrée,  mais  la  fête  de  l'univers.  A  mon  avis,  per- 
sonne ne  peut  célébrer  suffisamment  le  nombre  sept,  car  sa  valeur  est  au-dessus  de 
toute  expression.  Mais,  par  cela  même  qu'il  est  supérieur  à  tout  ce  qui  en  a  été  dit, 
nous  ne  pouvons  pas  le  négliger,  mais  nous  devons  essayer  d'enseigner  ce  qui  en  est 
à  la  portée  de  notre  entendement,  quoiqu'il  nous  soit  impossible  d'en  comprendre 
toute  la  supériorité.  »  Et,  ib.,  23  :  «  Il  y  a  tant  de  sainteté  dans  la  nature  du  nombre 
sept,  que  celui-ci  a  une  signification  toute  spéciale  parmi  les  nombres  de  la  décade. 
En  effet,  parmi  ceux-ci,  les  uns  engendrent  sans  être  engendrés  ;  les  autres  sont 
engendrés  et  n'engendrent  pas;  d'autres,  enfin,  engendrent  et  sont  engendrés.  Seul 
le  nombre  sept  est  d'une  espèce  à  part  et  ne  rentre  dans  aucune  de  ces  catégories... 
C'est  pourquoi,  les  philosophes  comparent  ce  nombre  à  la  déesse  de  la  victoire,  la 
vierge  qui  n'a  pas  été  enfantée  et  qui,  selon  la  légende,  est  sortie  du  cerveau  de 
Jupiter.  Mais  les  Pythagoriciens  comparent  ce  nombre  à  la  cause  première.  ..  ;  ceux 
qui  sont  en  état  de  donner  un  sens  spirituel  aux  mots  usuels  appellent  ce  nombre  le 
nombre  qui  achève,  parce  que  par  lui  tout  est  achevé.  »  Et,  ibid,,  30  :  «  Le  nombre 
sept  est  honoré  par  les  plus  célèbres  des  Grecs  et  des  Barbares  qui  se  sont  occupés 
des  sciences  mathématiques,  mais  surtout  par  Moïse,  l'ami  de  la  vérité,  qui  en  a  si- 
gnalé la  beauté  à  la  postérité  en  l'inscrivant  dans  les  saintes  tables  de  la  Loi...  • 
Dans  le  Leg.  alleg.,  I,  46,  il  dit  :  t  Dieu  sanctifia  le  septième  jour  et  le  voua  à  la  raison, 
car  la  raison  et  la  sainteté  ont  entre  elles  beaucoup  d'alûuité. . .  Les  jours  précédents 
n'avaient  évidemment  rien  de  commun  avec  la  raison,  car  ce  qui  n'est  pas  saint  est 
contraire  à  la  raison,  et  seul  ce  qui  est  conforme  à  la  raison  est  saint. . .  Le  verset 
biblique  :  Ceci  est  le  livre  de  la  formation  dit  ciel  et  de  la  terre  lorsqu'ils  furent  créés, 
signifie  :  «  Ceci  est  la  raison  parfaite  (xéXeioç  Xoyoç],  déterminée  selon  les  rapports 
du  nombre  sept,  le  commencement  de  la  formation  de  l'esprit  et  du  monde  réel,  qu 
ont  été  créés  sur  le  type  des  idées.  »  De  même,  Vita  Alosis,  II,  167  :  «  Moïse  a  dé- 
signé comme  saint  le  septième  jour,  dont  sa  perspicacité  avait  reconnu  la  beauté  par- 
ticulière, telle  qu'elle  était  marquée  dans  le  ciel  et  dans  la  création  entière  et  pro- 
clamée par  la  nature  elle-même  ;  il  trouvait  que  ce  jour  n'avait  pas  eu  de  mère  et 
qu'il  n'avait  pas  été  enfanté,  que  le  Père  seul  l'avait  créé  et  qu'il  n'a  pas  été  conçu.  Il 
vit  qu'il  était,  non  seulement  splendide  et  sans  mère,  mais  virginal,  né  sans  mère,  et 
qu'il  n'est  pas  mère  lui-même,  ni  résultat  ni  cause  de  faiblesse.  Enfin,  il  reconnut, 
après  une  rétlexiou  attentive,  qu'il  était  l'anniversaire  de  la  création  du  monde...  » 
De  même,  dans  le  traité  De  Vita  contemplativa,  II,  481,  il  dit  que  les  Thérapeutes 
considéraient  le  sabbat  comme  sacré  à  cause  du  nombre  sept,  car  ils  savent  «  qu'il 
est  éternel  et  virginal  ».  Qu'on  compare  encore  De  Septenario,  II,  281,  et  passiin. 
Dans  tous  ces  passages  et  dans  les  passages  similaires  antérieurs  à  Philon,  comme 
nous  l'avons  constaté  chez  Aristobule,  qui  vivait  un  siècle  et  demi  avant  lui,  toute  la 
sainteté  du  sabbat  consiste  uniquement  dans  le  nombre  sept,  et  le  sabbat  est  toujours 


LA  SIBYLLE  JUIVE  ET  LES  PARTIS  RELIGIEUX  DE  LA  DISPERSION    185 

tenir  la  célébration  des  solennités  annuelles,  si  on  doit  les  consi- 
dérer «  comme  le  symbole  de  la  joie  spirituelle  *  »?  Quel  homme 
intelligent  pourra  encore  considérer  la  cérémonie  sanglante  de  la 
circoncision  comme  obligatoire,  si  celle-ci  n'est  que  le  symbole 
«  du  renoncement  à  tout  plaisir  et  de  la  suppression  de  toutes 
les  passions  2  »,  surtout  si  l'on  songe  que  cette  obligation  était 
le  principal  obstacle  à  la  conversion  des  païens,  qui  formait  la 
préoccupation  dominante  des  judéo-alexandrins? 

Le  développement  de  la  méthode  d'interprétation  allégorique, 
telle  qu'elle  était  pratiquée  par  le  judéo-alexandrinisme,  amenait 
forcément  la  disparition  de  la  Loi  et  des  cérémonies,  et  ce  n'était 
pas  Philon  qui  pouvait  empêcher  ce  résultat,  quand  il  exprimait 
ces  regrets  mélancoliques  :  «  Une  fois  qu'on  a  commencé  à  ébranler 
les  cérémonies  saintes  établies  par  des  hommes  supérieurs  à  ceux 
d'aujourd'hui,  pour  s'attacher  uniquement  à  leur  signification  in- 
time, on  finira  par  rejeter,  pour  la  même  raison,  le  culte  du 
Temple  et  beaucoup  d'autres  choses.  Cependant,  il  est  difficile 
de  blâmer  fortement  ceux  qui  renoncent  à  certaines  coutumes, 
sacrées  pour  la  masse  du  peuple,  parce  qu'ils  en  ont  reconnu  la 
signification  philosophique  3.  » 

Il  est  clair  que  cet  appel  au  sens  commun  ne  pouvait  avoir 
qu'une  faible  influence  sur  des  hommes  dont  le  zèle  pour  la  con- 
version des  gentils  était  beaucoup  plus  puissant  que  leur  at- 
tachement aux  formes  religieuses,  traditionnelles,  quoiqu'elles 
eussent  été  établies  par  les  hommes  les  plus  vénérés.  Nous  avons 
déjà  constaté  que  les  Thérapeutes  formaient  un  parti  radical  de  ce 

appelé  le  septième  jour.  D'après  ee  qui  précède,  il  est  difficile  de  comprendre  pour- 
quoi Lucius  [Die  Tkerapeuten)  prétend  conclure  du  l'ait  que  les  Thérapeutes  célé- 
braient le  sabbat  par  respect  pour  le  nombre  sept,  qu'ils  n'étaient  pas  des  Juifs.  En 
effet,  il  dit,  p.  27  ;  €  La  monotonie  de  la  vie  des  Thérapeutes,  qui  est  attestée  par  le 
fait  que  pendant  six  jours  les  solitaires  ne  dépassaient  pas  le  seuil  de  leurs  cellules, 
n'était  rompue  que  par  la  célébration  du  septième  jour,  li  est  vraisemblable  que,  par 
ce  septième  jour,  il  faut  entendre  le  sabbat  juif,  mais  cela  n'est  pas  certain,  car  les 
Thérapeutes  célébraient  ce  jour,  non  comme  sabbat,  car  ce  mot  ne  se  trouve  jamais 
dans  le  De  Vita  contemplative,  mais  comme  le  septième  jour,  c'est-à-dire  en  l'hon- 
neur du  nombre  sept.  •  Et,  ibid.,  p.  175  :  «  La  même  ambiguïté  voulue  qui  apparaît 
fréquemment  dans  l'argumentation  du  De  Vita  contemplativa  se  retrouve  aussi  dans 
ce  que  cet  ouvrage  dit  de  la  célébration  an  septième  jour  :  il  n'a  garde  de  présenter  ce 
jour  comme  étant  le  sabbat  juif  et  de  le  désigner  comme  tel;  or,  si  les  Thérapeutes 
avaient  été  des  Juifs  et  si  Philon  était  l'auteur  du  De  Vita  contemplativa,  ce  mot 
s'y  trouverait  sûrement. ..  Au  contraire,  le  septième  jour  est  caractérisé  comme  une 
fête  particulière  aux  Thérapeutes,  qui  la  célébraient  en  l'honneur  du  nombre  sept...  > 
Nous  avons  déjà  constaté  que  l'argumentation  de  Lucius  est  caduque,  puisque  le 
véritable  Philon  et  les  autres  judéo-alexandrins  ne  parlent,  eux  aussi,  que  du  sep- 
tième jour  et  de  sa  sainteté  spéciale. 
1  De  migr.  Abr.,  I.  cit. 

*  Ibid. 

*  Cf.  l'riedlânder,  Zur  Entstehungsgeschichte  des  Christenthums,  p.  95,  150  et  s. 
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genre,  qui  s'efforçait  de  remplacer  la  loi  mosaïque  par  l'allégorie 
et  passait  par-dessus  tous  les  usages  religieux  et  nationaux  pour 
«  arriver  à  la  vérité  toute  nue  ».  En  face  de  lui  se  dressait  un 
grand  parti  conservateur,  qui,  comme  Philon,  tout  en  abusant  de 
la  méthode  allégorique,  voulait  qu'on  respectât  les  coutumes  na- 
tionales et  religieuses.  La  Sibylle  juive  nous  présente,  avec  des 
contours  bien  nets,  ces  deux  partis  de  la  Diaspora  juive,  les  ra- 
dicaux et  les  conservateurs.  Examinons  de  plus  près  les  IV8 
et  V6  livres  des  Oracles  sibyllins,  composés  tous  deux  à  la  môme 
époque,  vers  l'an  80  après  J.-Ch,,  par  des  Juifs  hellénisants  de  la 
Diaspora  *,  et  nous  y  trouverons  la  trace  de  conceptions  religieuses 
foncièrement  différentes. 

L'auteur  du  IVe  livre  sibyllin  est  l'adversaire  de  tous  les 
temples  et  des  sacrifices  d'animaux.  Selon  lui,  «  Dieu  ne  choisit 
pas  comme  résidence  une  pierre  consacrée  du  temple,  qui,  étant 
muette  et  sourde,  est  une  honte  douloureuse  pour  l'humanité*.  » 

1  Voir  Ewald,  Entstehung,  Inh.  u.  Werth  der  Sibyll.  Bûcher,  p.  44  et  s.,  p.  51  et  s. 
L'auteur  du  IV'  livre  vivait  en  Syrie  0u  en  Asie-Mineure  ;  celui  du  Ve  était  un 
Alexandrin.  Quoique  le  IV"  livre  ne  contienne  pas  la  moindre  allusion  au  christia- 
nisme et  ne  trahisse  même  pas  la  connaissance  de  son  existence,  la  majorité  des  an- 
ciens critiques  considéraient  son  auteur  comme  un  chrétien,  sans  doute  uniquement 
parce  que,  contrairement  aux  autres  sibyllistes  juifs,  il  ne  préconise  pas  le  judaïsme 
national  et  rejette  le  culte  des  sacriûces.  Badt  (Urspr.  Inhall  u.  Text  des  IV.  B.  der 
Sibyll.  Orakel,  p.  15)  a  fait  remarquer,  avec  raisou,  que  beaucoup  d'idées  émises 
dans  ce  livre  sont  en  opposition  directe  avec  les  idées  chrétiennes  ;  chaque  fois  qu'il 
est  fait  mention  du  jugement  dernier,  on  fait  ressortir  que  c'est  Dieu  lui-même  qui  y 
présidera.  Ainsi,  au  v.  40  il  est  dit  :  «  Lorsque  viendra,  pour  le  monde  et  l'humanité, 
le  jugement  que  Dieu  lui-même  tiendra.  »  D'après  le  v.  180,  Dieu  lui-même  fera  re- 
vivre les  ossements  et  les  cendres  des  morts.  Au  v.  182,  l'auteur  répète  encore  une 
fois  que  Dieu  lui-même  occupera  le  siège  de  justice.  Il  est  évident  que  l'auteur 
ignore  la  théorie  chrétienne  du  retour  de  Jésus,  et  il  n'est  pas  nécessaire  d'admettre, 
avec  Badt,  qu'il  la  combat.  C'est  à  bon  droit  que  Bleck  {Theol.  Zeitsch.  de  Schleier- 
macher,  I,  Berlin,  1819,  p.  441),  Ewald  [l.  cit.),  Lùcke  (JEinl.  in  die  O/fcnb.  Jok., 
2e  éd.,  p.  253),  Hilgenfeld  {Zeitschr.  fur  wiss.  Theol.,  1871,  Die  jUdische  Sibylle  u. 
der  Essenismus)  ont  considéré  le  passage  :  t  Car  il  n'habite  pas  une  pierre  consacrée 
dans  un  temple  »,  comme  la  preuve  que  le  Dieu  de  notre  poète  ne  possède  pas  de 
temple  et  qu'il  est  un  ennemi  du  culte  des  sacrifices.  Par  contre,  Badt  et,  à  sa  suite, 
M.  Schûrer  prétendent  qu'ici  on  n'a  pas  voulu  parler  de  temple  juif,  mais  des 
temples  païens.  Cette  opinion  est  contredite  par  la  netteté  de  l'opposition  que  le 
poète  fait  aux  temples  en  général.  Il  proclame  heureux  «  ceux  qui  repoussent  tous 
les  temples  ».  Quant  à  la  figure  incompréhensible  des  pierres  muettes,  on  la  com- 
prend mieux  quand  on  se  rappelle  son  mépris  pour  les  temples  et  ses  paroles  :  «  Dieu 
ne  peut  être  perçu  ni  mesuré  par  des  yeux  terrestres  et  ne  peut,  par  conséquent, 
être  contenu  dans  des  espaces  bornés  »  (vers  8-17).  Mais,  même  pour  le  cinquième 
livre  sibyllin,  son  origine  juive  est  hors  de  doute.  Reuss  [Die  Gesch.  der  h.  Schr. 
A.  T.,  p.  662)  veut  admettre,  en  raison  des  vers  256  et  s.,  où  Josué  est  identifié 
avec  le  Christ,  que  l'auteur  était  chrétien.  Mais  ces  quelques  vers  sont  une  interpo- 
lation postérieure  due  à  une  main  chrétienne.  Le  caractère  juif  de  ce  livre  est  si  ma- 
nifeste que  Fraenkel  lui-même  [Monatsschrift,  1875,  p.  327)  est  obligé  de  lui  recon- 
naître une  origine  juive. 

*  IV,  8  et  s. 
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Pour  lui,  les  hommes  les  plus  heureux  sont  ceux  «  qui  aiment 
et  adorent  Dieu,  avant  de  boire  et  manger,  qui  sont  confiants 
dans  leur  piété,  mais  nient  tous  les  temples  et  les  autels,  formés 
de  pierres  insensibles  qu'on  asperge  du  sang  d'êtres  vivants  l  ». 
En.  dehors  de  ces  violentes  sorties  contre  le  temple  et  les  sacri- 
fices, tout  ce  livre  est  une  protestation  contre  les  limites  trop 
étroites  du  judaïsme  national.  Pour  lui,  les  justes  sont  ceux  qui 
rejettent  le  temple  et  les  autels,  qui  aiment  Dieu  et  ont  des 
sentiments  purs.  Cependant  Badt  essaie  de  prouver  que  le  pas- 
sage cité  plus  haut,  même  si  on  admet  qu'il  se  rapporte  aussi 
au  temple  juif,  exprime  des  idées  bien  pharisaïques ,  et  qu'il  n'est 
pas  nécessaire  de  penser,  comme  Ewald  et  Hilgenfeld,  à  un  auteur 
essénien.  Il  cite,  à  ce  propos,  une  parole  de  Yohanan  ben  Zaccaï. 
Celui-ci,  en  effet,  en  entendant  (d'après  Abot  di  R.  Nathan, 
ch.  iv)  son  disciple  Josué  se  lamenter  devant  le  temple  en  ruines 
et  s'écrier  :  «  Malheur  à  nous,  c'est  notre  lieu  expiatoire  qui  est 
détruit  !  »  lui  aurait  répondu  :  «  Tranquillise-toi,  il  nous  reste  un 
moyen  de  salut  qui  vaut  bien  les  sacrifices,  car  il  est  dit  (Osée,  vi,  6)  : 
c'est  de  l'amour  et  non  des  sacrifices  que  je  demande.  »  S'appuyant 
sur  ces  mots,  Badt  ajoute  que,  tout  en  n'admettant  pas  que  ces  vers 
parlent  seulement  de  temples  et  d'autels  païens,  on  peut  quand 
même  soutenir  qu'ils  reflétaient  à  cette  époque  les  sentiments  pha- 
risaïques. Or,  cela  n'est  pas  si  bien  établi  qu'il  le  croit.  Autre 
chose  est  de  chercher  l'auteur  et  les  justes  dont  il  parle  dans 
la  vaste  communauté  des  Esséniens,  qui,  effectivement,  avaient 
rompu  de  bonne  heure  avec  le  temple  et  le  culte  des  sacrifices, 
«  parce  qu'ils  croyaient  avoir  de  meilleurs  moyens  de  purification  », 
et  qui,  pour  cette  raison  aussi,  étaient  exclus  du  temple  de  Jéru- 
salem (Josèphe,  Antiq.y  xvm,  1,5);  autre  chose  est  d'admettre 
comme  auteur  un  Pharisien  pour  le  seul  motif  que  Yohanan 
ben  Zaccaï  aurait  laissé  tomber  de  sa  bouche  une  parole  de  con- 
solation inspirée  par  un  spectacle  douloureux.  —  Badt  paraît, 
du  reste,  ne  pas  avoir  remarqué  que  Yohanan,  quoique  le  dis- 
ciple le  plus  libéral  de  Hillel,  ne  pouvait  renoncer  au  culte  des 
sacrifices  aussi  facilement  que  le  laisserait  croire  ce  soupir  d'un 
moment.  En  effet,  d'après  une  source  plus  digne  de  foi,  le  même 
Yohanan  ben  Zaccaï  exprime  ses  vues  sur  l'importance  des  sa- 
crifices pour  Israël  en  ces  termes  :  «  La  charité  est  pour  les 
nations  ce  que  le  sacrifice  expiatoire  est  pour  Israël,  n^ara  dtaa 
û-nsn  b*  vrscan  npt£  ip  \>anw  hy  rhoaa  (Baba  Batra,  10  b).  »  De 
telles  conceptions  religieuses  correspondent  bien  à  la  singulière 

1  IV,  24  et  s. 
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indifférence  avec  laquelle  ce  livre  parle  de  la  destruction,  ré- 
cente alors,  de  Jérusalem  et  du  temple,  événement  dont  le  poète 
ne  se  montre  nullement  affecté  '.  Il  est  ensuite  question  du 
grand  châtiment  qui  sera  infligé  par  le  fait  de  l'éruption  du  Vé- 
suve. Toutefois,  cette  catastrophe  n'est  pas  présentée  comme  le 
châtiment  de  la  destruction  de  Jérusalem,  mais  «  parce  qu'ils  ont 
exterminé  la  race  des  hommes  pieux  ».  Le  passage  est  ainsi 
conçu  :  «  Quand  jaillira  un  jour  du  sol  crevassé  du  pays  italique 
un  feu  qui  s'élèvera  vers  le  vaste  ciel,  consumera  beaucoup  de 
cités  et  d'hommes  et  remplira  l'air  de  cendres  brûlantes. ..,  re- 
connaissez alors  la  colère  du  Dieu  du  Ciel,  parce  qu'on  a  exter- 
miné la  génération  des  hommes  pieux  2.  » 

La  génération  des  pieux  î  c'est  là  le  pivot  autour  duquel  tourne 
tout  le  poème.  Les  hommes  pieux  sont  proclamés  heureux  ;  ils 
continueront  à  séjourner  dans  une  contrée  fertile  «  quand  le  ju- 
gement viendra  sur  le  monde  ».  Pour  l'amour  d'eux,  s'ils  sont 
persécutés,  Dieu  exterminera  toute  la  race  humaine  :  «  Si  la 
piété,  la  fidélité  et  la  justice  n'ont  pas  disparu  parmi  les  hommes, 
si  on  vit  dans  l'impiété  et  l'orgueil  et  si  personne  ne  montre  de 
considération  pour  les  hommes  pieux,  si,  par  une  audace  crimi- 
nelle, on  les  extermine  et  si  on  souille  ainsi  ses  mains  de  sang, 
alors  vous  éprouverez  que  Dieu  n'est  plus  clément,  mais  que,  dans 
l'ardeur  de  sa  colère,  il  détruira  toute  la  race  des  hommes.  » 
Tout  le  quatrième  poème  sibyllin  —  cela  saute  aux  yeux  —  est 
consacré  à  la  louange  et  à  la  défense  des  «  hommes  pieux  ».  Mais 
qui  sont  ces  piétistes  juifs  ?  Où  faut-il  les  chercher  ?  Il  ne  peut  être 
question  ici  du  peuple  juif  en  général  ;  du  reste,  l'auteur  ne  mani- 
feste pour  celui-ci  aucun  intérêt.  En  effet,  il  se  borne  à  relater  que, 
lors  de  la  destruction  de  Jérusalem,  «  beaucoup  de  Juifs  furent 
tués 3  »,  tandis  que,  quelques  vers  plus  loin,  il  déplore  «  que  la  race 
des  hommes  pieux  ait  été  anéantie  en  cet  endroit 4  ».  En  outre,  il 
donne  de  ces  hommes  pieux  une  caractéristique  exacte  qui  permet 
de  les  reconnaître  facilement  :  «  Ils  louent  et  bénissent  Dieu  avant 
chaque  repas,  méprisent  le  temple  et  les  sacrifices  d'animaux, 


1  IV,  125  et  s.,  où  il  est  dit  :  «  Il  viendra  en  Syrie  un  général  romain  qui  brûlera 
le  temple,  tuera  beaucoup  d'babitants  et  dévastera  le  territoire  judéen  dans  toute  son 
étendue.  »  Quelques  vers  plus  haut,  au  vers  115,  il  est  dit  :  «  Une  violente  tem- 
pête de  guerre  se  déchaînera  sur  Jérusalem,  venant  d'Italie,  et  détruira  le  grand 
temple.  » 

*  IV,  130-136,  Eù(je(k'u>v  oti  cpvXov  àvaixiov  è^o>ixou<nv.  Badt  remarque  auc?i  à  ce 
sujet  (/.  cit.,  p.  15)  :  «  L'éruption  du  Vésuve  est  interprétée  comme  le  châtiment  des 
mauvais  traitements  infligés  aux  hommes  pieux.  » 

3  IV,  126,  £o)>vtxc*v  rcoXXoùç  ôopî  àvSpoçovYjaei. 

*  IV,  136. 
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qu'ils  remplacent  par  d'autres  purifications,  des  ablutions  et  des 
prières.  »  Tout  à  fait  à  la  manière  du  Baptiste,  il  appelle  les  pé- 
cheurs à  la  pénitence  et  à  la  conversion  :  «  Laissez  les  glaives,  les 
gémissements,  les  meurtres  et  l'orgueil,  et  lavez  tout  le  corps  dans 
l'eau  courante,  les  mains  levées  vers  le  ciel  et  demandant  pardon 
pour  les  fautes  du  passé,  et  effacez  votre  impiété  par  la  crainte  de 
Dieu  ;  alors  Dieu  vous  inspirera  des  sentiments  meilleurs  ! .  » 

Tout  autre  est  la  tendance  religieuse  que  représente  l'auteur 
alexandrin  du  cinquième  poème  sibyllin.  Il  appartient  au  parti 
conservateur  de  la  Diaspora  juive,  comme  l'auteur  du  troisième 
livre,  qui  lui  est  antérieur  de  plus  de  deux  siècles.  Un  vif  atta- 
chement pour  les  sanctuaires  nationaux  et  la  stricte  observance 
des  prescriptions  mosaïques,  dont  on  essayait  pourtant  de  pénétrer 
le  sens  spirituel,  voilà  ce  qui  caractérisait  ce  parti.  Notre  poète 
«  était  un  hellénisant  d'un  esprit  très  cultivé,  encore  tout  à  fait 
dans  le  genre  des  vieux  et  célèbres  hellénisants,  qui,  probable- 
ment, n'avait  jamais  vu  le  temple  quand  il  était  encore  debout, 
mais  qui  avait  pour  son  peuple  et  pour  ses  sanctuaires  un  amour 
ardent  *  ».  Le  cinquième  poème  sibyllin  est  écrit  dans  l'esprit  du 
troisième  et  montre  que  la  tendance  religieuse  représentée  par  ce 
dernier  s'était  maintenue  intacte  pendant  l'intervalle  de  deux 
siècles  qui  les  sépare.  Dieu,  le  Temple,  la  loi  mosaïque,  voilà 
l'objectif  de  la  religion  qu'il  prêche. 

Le  troisième  poème  sibyllin  loue  les  Juifs  de  pratiquer  la  Loi 
divine  3.  Cette  Loi,  c'est  Dieu  qui  l'a  donnée  au  Sinaï,  du  haut  du 
ciel,  et  il  a  inscrit  sur  deux  tables  tout  ce  qui  est  juste4.  Si  les 
Juifs  n'observent  pas  la  Loi  du  Dieu  immortel ,  le  sanctuaire 
s'écroulera3.  «  Mais  toi,  dit  le  poète,  reste  fermement  attaché 
aux  lois  saintes  du  grand  Dieu  6.. .  Alors  le  Temple  de  Dieu  sera 
reconstruit7. . .  Plus  tard  surgira  une  race  sacrée  d'hommes  crai- 
gnant Dieu,  qui,  selon  la  volonté  du  Très-Haut,  rempliront  le 
temple  de  libations  et  de  parfums  et  d'hécatombes  sacrées  com- 
posées d'offrandes  de  taureaux  gras...  Ils  seront  heureux  par 
leur  justice,  par  la  possession  des  lois  du  Très-Haut s,  et  posséde- 
ront des  cités  et  une  terre  fertile9...  Mais  les  Phéniciens,  les 


1  IV,  1 6 i  —167,  0«o;  8à  Sàxjst  [xexàvoiav. 
8  Ewald,  l.  cit.,  p.  57. 

3  III,  246. 

4  III,  256  et  s.,  tôv  vôjjlov  ovpàvoôsv  7rpooà>xe  6e6;. 

5  III,  274  et  s. 

6  III,  283  et  s.,  7U<tt£uwv  [/.eyàXoio  6eov  àOvotai  vo^otaiv. 

7  III,  290. 

8  III,  580,  v6[xou  û^tatov  Xa^ôvre;. 

9  III,  573  et  s. 
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Egyptiens,  les  Latins,  les  Grecs  et  beaucoup  d'autres  peuples,  les 
Perses  et  les  Galates  et  toute  l'Asie,  qui  transgressent  la  loi  sainte 
du  Dieu  immortel1,  seront  cause  que  Dieu  affligera  tous  les 
hommes  par  des  calamités,  par  la  faim,  par  des  souffrances  et  des 
plaies,  par  la  guerre,  la  peste,  par  des  douleurs  et  des  larmes  2.  » 
Aux  athées,  la  Sibylle  crie  de  se  convertir  au  Dieu  unique  et  de 
l'apaiser  par  des  hécatombes  de  taureaux,  des  premiers-nés  de 
boucs  et  d'agneaux ,  afin  qu'il  ait  compassion 3.  Aux  Juifs  la 
Sibylle  promet  un  avenir  splendide  ;  ils  vivront  en  sécurité  près 
du  temple  du  Grand  Dieu,  se  réjouissant  des  dons  du  Créateur, 
qui  les  entourera  de  sa  protection  comme  d'une  muraille.  Alors  les 
îles  et  toutes  les  cités  proclameront  la  prédilection  de  l'Eternel 
pour  ces  hommes.  Car  tout  concourt  à  les  protéger  et  les  sou- 
tenir :  le  ciel,  le  soleil  et  la  lune.  Et  en  ce  jour,  la  terre,  la  mère 
nourricière,  sautera  d'allégresse,  et  de  chaque  bouche  sortira, 
comme  un  cantique,  cette  parole  :  «  A  genoux  !  adorons  tous  le  roi 
immortel,  le  Dieu  grand  et  tout-puissant.  Envoyons  au  Temple, 
car  lui  seul  est  le  Maître.  Méditons  la  loi  du  Très-Haut,  car  elle 
est  la  plus  équitable  de  toutes  sur  terre  *.  » 

Enfin,  notre  Sibylle  s'élève  contre  «  la  misérable  Hellas  »  et,  de 
nouveau,  fait  allusion  à  l'époque  messianique,  où  le  Dieu  immortel 
gouvernera  les  hommes  de  toute  la  terre  d'après  une  loi  commune, 
car  lui-même  est  un  Dieu  unique  et  il  n'en  est  point  d'autre.  Alors 
il  établira  un  empire  éternel  pour  tous  les  hommes,  lorsqu'il  aura 
donné  sa  Loi  sainte  aux  hommes  pieux.  Et  de  toute  la  terre  on 
apportera  à  la  maison  du  Dieu  puissant  de  l'encens  et  des  présents. 
Et,  à  l'avenir,  il  n'y  aura  d'autre  maison  à  rechercher  parmi  les 
hommes  que  celle  que  Dieu  donnera  aux  croyants  5. 

Ainsi,  d'après  notre  Sibylle,  la  religion  universelle  du  règne 
messianique  comprendra  la  foi  en  un  Dieu  unique,  «  le  culte  des 
sacrifices  et  la  Loi  ».  Sans  doute,  ce  que  notre  auteur  conservateur 
alexandrin  comprend  par  a  la  Loi  »,  dont  il  annonce  qu'elle  servira 
de  guide  à  tous  les  mortels  6,  n'est  pas  comparable,  même  ap- 
proximativement, au  «  fardeau  de  la  loi  »  ainsi  que  le  com- 
prenaient les  Pharisiens.  S'ils  s'étaient  embarrassés  d'une  loi  de 
ce  genre,  nos  convertisseurs  alexandrins  n'auraient  guère  eu  plus 
de  succès  dans  leurs  tentatives  de  conversion  des  païens  que  les 

1  III,  600,  TtapapctvTSç  àôavdctoio  6êoû  àyvov  vojjiov. 

*  III,  597  et  s. 
3  III,  624  et  s. 

*  III,  702  et  s. 
5  III,  703-775. 

8  III,  195,  Oï  rtavTg'aai  Ppoxotai  piou  xa0o8y)Yoî  ëffovxat. 


LA  SIBYLLE  JUIVE  ET  LES  PARTIS  RELIGIEUX  DE  LA   DISPERSION     191 

docteurs  palestiniens.  Du  reste,  notre  Sibylle  indique  nettement  le 
contenu  de  sa  Loi.  Elle  ne  s'occupe  pas  de  la  loi  cérémonielle, 
mais  de  la  loi  morale  de  Moïse.  D'après  elle,  le  peuple  juif  se  dis- 
tingue des  autres  peuples  par  les  caractères  suivants  :  issu  de  la 
race  d'hommes  justes,  il  unit  les  bons  sentiments  aux  bonnes 
œuvres  *,  poursuivant  la  justice  et  la  vertu,  ennemi  de  la  cupidité, 
scrupuleux  pour  les  poids  et  mesures,  respectant  avec  un  soin 
religieux  le  bien  d'autrui,  n'essayant  jamais  de  reculer  les  bornes 
du  champ  voisin,  n'humiliant  pas  le  pauvre  et  n'affligeant  pas  la 
veuve,  mais  leur  prêtant  assistance  et  leur  laissant  une  part  de  la 
moisson  ;  «  il  obéit  ainsi  à  la  loi  de  Dieu  2.  »  Dans  un  autre 
passage,  il  est  dit  des  Juifs  :  «  C'est  une  race  sainte  d'hommes 
craignant  Dieu,  qui  apportent  au  temple  du  Seigneur  des  sacrifices, 
qui  vivent  dans  le  respect  de  la  justice  et  possèdent  la  Loi  du  Très- 
Haut.  A  eux  seuls  Dieu  a  mis  au  cœur  l'esprit  de  prudence,  de 
fidélité  et  de  bonté.  Ils  n'adorent  pas  d'idoles,  mais  élèvent  vers  le 
ciel  des  mains  pures,  se  lèvent  de  bon  matin,  font  leurs  ablutions, 
respectent,  après  Dieu,  leurs  parents  et  ont  des  mœurs  chastes  3.  » 
Tel  était  le  caractère  du  parti  conservateur  et  national  du  ju- 
daïsme alexandrin. 

L'auteur  du  cinquième  poème  sibyllin  est  un  juif  nationaliste  du 
même  genre,  qui  ne  peut  concevoir  la  religion  universelle  elle- 
même  sans  temple  et  sans  sacrifices.  Contrairement  au  poète  du 
quatrième  livre  sibyllin,  son  collègue  et  contemporain,  qui  est  in- 
différent à  la  destruction  du  sanctuaire  et  rejette  le  temple  et 
les  sacrifices,  il  professe  un  enthousiasme  très  vif  pour  ce  culte  et 
un  amour  brûlant  pour  le  peuple  juif,  la  terre  de  Judée  et  la  ville 
de  Jérusalem.  Il  célèbre  le  temple  comme  la  «  maison  toujours 
florissante,  la  demeure  de  Dieu  4  que  les  saints  ont  construite  et 
dont  on  espérait  du  fond  du  cœur  qu'elle  subsisterait  toujours. 
Dieu  y  était  honoré  par  des  sacrifices  et  des  hécatombes 
saintes  \  »  A  l'époque  messianique,  où  toutes  les  cités  périront, 
«  la  ville  préférée  de  Dieu  brillera  d'un  éclat  plus  radieux  que  les 
étoiles,  le  soleil  et  la  lune;  elle  sera  ornée  d'un  temple  saint, 
visible  matériellement,  beau  et  splendide. ..,  d'une  étendue  im- 
mense, s'élevant  jusque  dans  les  nues,  de  sorte  que  tous  les  justes 
pourront  contempler  la  gloire  de  Dieu.  Du  levant  et  du  couchant, 

»  III,  218  et  s. 
III,  234-247. 

*  III,  573-595. 

4  V,  400  :  Oixov  àsi  ÔàXXovxa,  6ôo0  Tr]?r|fjt.ova  vaov.  Le  quatrième  livre  Sibyllin 
enseigne,  au  contraire,  que  «  Dieu  n'habite  pas  de  maison  et  ne  peut  être  vu  par 
l'œil  d'un  mortel,  ni  limité  par  lui  »  (IV,  8  et  s.). 

s  V,  400  et  s. 
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on  célèbre  la  splendeur  du  Tout-Puissant. . .  Alors  est  venu  le 
temps  des  saints,  où  Dieu,  le  fondateur  du  temple  puissant, 
réalisera  tout  cela1.  »  Dans  l'avenir,  cet  appel  retentira  de  la 
bouche  des  prêtres  :  «  Allons,  et  construisons  un  beau  et  véritable 
temple  à  Dieu2  1  »  Non  seulement  en  Judée,  mais  aussi  «  en 
Egypte  il  y  aura  un  temple  grand  et  saint,  où  le  peuple  choisi  de 
Dieu  offrira  des  sacrifices  et  auquel  Dieu  donnera  une  vie  éter- 
nelle 3  ». 

Notre  Sibylle  témoigne  le  même  enthousiasme  pour  le  peuple 
juif,  la  Terre-Sainte  et  Jérusalem.  Jérusalem  est,  pour  elle,  «  la 
ville  des  bienheureux4  »,  «  la  ville  puissante  5  »,  «la  cité  que 
Dieu  aime  6  ».  «  La  mer  s'embrasera  dans  ses  profondeurs,  Baby- 
lone  elle-même  et  la  terre  italique  périront,  parce  que  beau- 
coup de  saints  hébreux  et  le  vrai  temple  périront  par  elles  7.  » 
Memphis,  la  cité  autrefois  puissante,  éprouvera  de  grands 
malheurs,  parce  qu'elle  a  sévi  contre  «  les  oints  du  Seigneur  »  et 
causé  du  dommage  aux  «  murailles  bénies  8  ».  «  Le  châtiment 
frappera  les  Bretons  et  les  Gaulois,  car  ils  ont  commis  des  ini- 
quités envers  les  enfants  de  Dieu  9. . .  Tous  les  hommes  sont  me- 
nacés de  mort  et  de  terreur,  à  cause  de  la  grande  cité  et  de  la 
nation  juste  10,  qui,  placée  sous  l'égide  de  la  Providence,  a  toujours 
été  sauvée...  Lorsqu'un  jour  le  royaume  persan  sera  délivré  de 
la  guerre,  des  souffrances  et  de  la  peste,  la  race  divine  des  Juifs 
bienheureux,  qui  habitent  au  milieu  du  pays,  à  Tentour  de  la  cité 
sainte,  s'élèvera... ll  ».  Notre  Sibylle  arrive  au  comble  de  l'enthou- 
siasme pour  le  peuple  juif  et  la  Judée  quand  elle  leur  adresse  ces 
paroles  de  consolation  :  «  Ne  te  tourmente  plus  le  cœur,  ne  tourne 
plus  l'épée  contre  ta  poitrine,  rejeton  divin,  fleur  magnifique  et 
uniquement  aimée,  lumière  bienfaisante,  ô  chère  Judée,  et  toi,  cité 
resplendissante,  célébrée  par  des  hymnes.  Tu  ne  verras  plus  les 
Hellènes  fouler  de  leurs  pas  ton  sol,  sanctifié  par  l'esprit  de  lois 

»  V,  420-434. 

»  V,  493.  Cf.  ibid.,  61  :  xai  vaôç  àtoiÔfo 

3  V,  501  ;  ibid.,  vers  506,  la  Sibylle  prédit  le  châtiment  encouru  à  cause  de  la 
destruction  du  temple  d'Egypte  :  «  Alors  commencera  l'iniquité,  afin  que  tout  s'ac- 
complisse, car  ils  détruisirent  le  grand  temple  d'Egypte.  Mais  Dieu  enverra  contre 
eux  une  colère  terrible,  afin  que  tous  les  pervers  et  les  méchants  disparaissent  ;  il 
n'y  aura  plus  de  ménagement  dans  cette  contrée. ..   » 

♦  V,  107. 
5  V,  154. 
«  V,  420. 
7  V,  161. 

*  V,  168,  7raTôaç,  (dtoy^iaxov;. ..  àvôpàci  toîç  àyaOoîatv.  Cf.  ibid.,  483. 

•  V,  202,  6eoû  Téxvoiç, 

'•  V,  225  et  s.,  eïvexa  tr^  7t6)v£u>;  \Ltydlr\s  te  >aou  te  Sixatovi. 
11  V,  247  et  s. 
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équitables  ;  mais  de  zélés  serviteurs  te  rendront  honneur,  et,  avec 
de  saintes  hymnes,  ils  dresseront  pour  toi  la  table,  multipliant  les 
victimes  et  les  prières. . .  Seule  la  Terre  Sainte  des  Hébreux  pro- 
duira tout  cela,  des  rochers  découlant  du  miel  et  du  lait  en  abon- 
dance pour  tous  les  justes,  car,  pieux  et  confiants,  ils  ont  eu  foi  en 
Dieu,  l'unique  Créateur  de  toutes  choses  *.  »  Cet  enthousiasme  se 
manifeste  aussi  dans  cette  prière  de  notre  Sibylle  :  «  0  Père  céleste, 
veille  sur  la  grande  et  fertile  Judée,  afin  que  nous  observions  tes 
commandements,  car,  dans  ta  grâce,  tu  as  distingué,  ô  Seigneur, 
ce  pays  entre  tous  et  tu  as  voulu  qu'il  apparaisse  à  tous  comme 
l'objet  de  tes  faveurs  et  de  ta  prédilection  2.  » 

Un  amour  passionné  pour  le  peuple  juif,  appelé  par  Dieu  à  de 
hautes  destinées,  et  pour  ses  institutions  nationales  et  religieuses 
créées  pour  durer  éternellement,  voilà  ce  qui  éclate  ici  en  termes 
éloquents.  Si  la  «  Loi  »  en  elle-même  n'est  pas  autant  célébrée 
que  dans  le  troisième  livre,  du  moins  en  est-il  fait  souvent  men- 
tion, tandis  que  l'auteur  du  quatrième  livre  sibyllin  néglige  d'en 
parler.  Cela  est  tout  naturel,  car  celui-ci  a  renoncé  complètement 
au  judaïsme  national  et  à  la  loi  cérémonielle,  a  proclamé  indignes 
de  Dieu  le  temple  et  les  sacrifices,  et,  à  leur  place,  préconise 
«  d'autres  purifications  ».  Les  Judéens  lui  sont  indifférents  3,  et  il 
se  considère  comme  étranger  au  peuple  juif.  On  peut  difficilement 
s'imaginer  un  plus  grand  contraste  entre  l'enthousiasme  du  cin- 
quième livre  sibyllin  et  la  froideur  glaciale  du  quatrième  pour  tout 
ce  qui  est  judéo-national.  Et  pourtant  tous  les  deux  sont  l'œuvre 
de  poètes  juifs,  contemporains  et  fils  de  la  Diaspora  ! 

Mais,  si  le  judaïsme,  en  tant  que  nation,  est  indifférent  à  l'au- 
teur du  quatrième  poème  sibyllin,  quels  sont  donc  ces  hommes 
pieux  qui  lui  inspirent  tant  d'enthousiasme  et  en  l'honneur 
desquels  il  semble  avoir  composé  son  œuvre?  La  véritable  so- 
lution de  cette  question  a  été  donnée  par  Ewald.  «  Nous  pouvons, 
dit-il,  affirmer  avec  beaucoup  de  certitude  que  l'auteur  appar- 
tenait à  une  sorte  de  secte  essénienne  qui  s'était  amalgamée  avec 
les  nouveaux  adeptes  du  baptême  pour  former  une  classe  de 
schismatiques,  qu'on  peut  désigner  aujourd'hui  du  nom  ancien  de 
Hémêrobaptistes.  L'aversion  pour  les  sacrifices  sanglants  ainsi 
que  l'insistance  avec  laquelle  il  est  prescrit  de  prier  avant  tout 
boire  et  tout  manger  sont  des  idées  bien  esséniennes.  Le  même 
indice  nous  est  fourni  par  le  nom  de  «  pieux  »  que  se  donnaient 
ces  croyants  célébrés  par  le  poète,   ainsi  que  par  le  terme  de 

»  V,  260-285. 
*  V,  328  et  s. 
3  Ewald,  l.  cit.,  p.  46. 

T.  XXIX,  N°  58.  13 
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«  piété  »  sous  lequel  ils  désignaient  eux-mêmes  leur  genre  de  vie. 
Cependant,  ces  personnages  n'étaient  pas  de  purs  Esséniens,  ils 
n'exigeaient  aucune  sorte  d'isolement  de  la  société,  ni  même  le 
célibat.  La  pénitence,  dans  toute  son  austère  signification,  les 
bains  fréquents  dans  l'eau  courante  et  la  crainte  de  l'arrivée 
prochaine  du  jugement  dernier,  tels  étaient  pour  eux  les  principes 
fondamentaux  de  la  piété.  Or,  ce  sont  les  mêmes  points  que  le 
Baptiste  prescrivait  à  tous,  sans  distinction,  comme  ayant  une 
importance  capitale.  Nous  pouvons  donc  soutenir  à  bon  droit  que 
notre  poète  a  appartenu  à  une  secte  qui  s'inspirait,  dans  son  genre 
de  vie,  des  principes  esséniens  et  des  principes  des  baptistes  *.  » 

Assurément,  les  «  hommes  pieux  »  dont  il  est  question  ici 
n'étaient  pas  «  de  purs  Esséniens  »,  s'il  faut  entendre  par  là  des 
membres  de  l'ordre  des  Esséniens,  tel  que  le  représente  Josèphe, 
mais  ils  étaient  sans  doute  des  adeptes  de  la  doctrine  essénienne, 
sans  aller  jusqu'à  s'isoler  de  la  société  et  à  s'imposer  le  célibat. 
Du  reste,  nous  savons  qu'il  existait  une  classe  d'Esséniens  qui  ne 
rejetaient  pas  le  mariage  et  qui  ne  renonçaient  pas  aux  relations 
sociales  2.  On  sait  que  le  juif  alexandrin  Apollos,  qui  devint  plus 
tard  le  zélé  collaborateur  de  l'apôtre  Paul,  alla  à  travers  la  Dias- 
pora juive,  bien  avant  d'avoir  eu  connaissance  de  l'apparition  de 
Jésus,  prêchant  l'abolition  des  lois,  selon  la  méthode  d'interpréta- 
tion alexandrine,  proclamant  la  doctrine  du  baptême,  au  point  que 
les  Chrétiens  paulinistes  qui  l'entendaient  reconnaissaient  dans  sa 
prédication  l'évangile  de  Jésus  et  disaient  qu'il  n'y  manquait  que 
l'annonce  de  l'arrivée  du  Messie,  apparu  en  la  personne  de  Jésus 3. 
Notre  Sibylle  aussi,  sans  avoir  encore  été  influencée  par  le  chris- 
tianisme, cherchait  à  faire  des  conversions  grâce  à  la  même  mé- 
thode d'interprétation  de  l'Ecriture  et  par  l'appel  au  baptême  et  à 
la  pénitence.  Mais  ce  qui,  naguère,  avait  été  enseigné  a  dans  les 
cellules  et  le  désert  »  et  pratiqué  dans  les  cercles  fermés  des  Es- 
séniens était  répandu,  depuis  l'apparition  du  Baptiste,  dans  les 
grandes  masses  populaires.  La  rupture  avec  le  temple  et  les 
sacrifices  sanglants  avait  été  consommée  par  les  Esséniens  long- 
temps avant  la  formation  du  christianisme,  et  ceux-ci  y  avaient 
substitué  d'autres  purifications,  telles  que  le  baptême  et  la  péni- 
tence. Le  christianisme  primitif  trouva  donc  ici  aussi  le  terrain 
déjà  préparé  dans  la  communauté  même  où  il  naquit 4. 

1  Ewald,  l.  cit.,  p.  46  et  s. 

5  Cf.  Friedlander,  Zur  Hntstehungsgesch.  des  Chrisûënth.,  p.  126  et  s. 

3  Actes,  xvm,  24-28. 

4  Ci'.  Clem.,  Êecognit.,  I,  39  :  Ut  autein  tempus  adesse  cœpit^  quo  id  quod  déesse 
Moysis  institutis  diximus  impleretur,  et  propheta  quem  precinuerat,  appareret,  qui 
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L'évangile  essénien  prêchant  «  l'amour  de  Dieu,  l'amour  du 
prochain  et  l'amour  de  la  vertu  »,  avec  le  baptême  pour  symbole, 
avait  formé  une  nombreuse  communauté  de  «  pieux  ».  Ses  mem- 
bres cherchèrent  à  réaliser  dans  le  cercle  étroit  d'un  ordre  l'idéal 
de  l'avenir  messianique.  Ils  se  disaient  les  «serviteurs  de  la  paix», 
et  ils  avaient  banni  de  leur  communauté  les  armes  de  guerre  et 
ceux  qui  les  fabriquent.  «  Ils  ignoraient  le  commerce,  la  profes- 
sion d'aubergiste  et  la  navigation,  parce  qu'ils  voulaient  éviter 
toute  occasion  de  cupidité1...  Chez  eux,  il  n'y  avait  pas  d'es- 
claves, tous  étaient  libres  et  se  rendaient  mutuellement  service. 
Ils  condamnaient  les  possesseurs  d'esclaves,  non  seulement  comme 
injustes  parce  qu'ils  violaient  l'égalité,  mais  aussi  comme  impies 
parce  qu'ils  supprimaient  la  loi  de  la  nature,  qui,  pareille  à  une 
mère,  a  engendré  et  élevé  tous  les  hommes  de  la  même  manière  et 
en  a  fait  de  véritables  frères,  non  pas  en  théorie,  mais  en  pra- 
tique. Mais  leur  union  a  été  détruite  par  la  cupidité,  la  ruse  et 
l'orgueil,  défauts  nés  de  la  prospérité,  qui  ont  transformé  leur 
affection  en  inimitié  et  leur  amour  en  haine. . .  Aucun  d'eux  n'a- 
vait de  maison  lui  appartenant  en  propre ,  mais  la  maison  de 
chacun  appartenait  à  tous. . .  Tous  avaient  la  même  provision  de 
vivres,  leurs  dépenses  étaient  communes  ainsi  que  les  vêtements 
et'les  aliments...  Leurs  repas  communs  et  surtout  le  commu- 
nisme qui  régnait  entre  eux  en  toute  chose  étaient  célébrés  comme 
les  signes  d'une  vie  parfaite,  très  heureuse 2.  » 

Une  pareille  existence,  telle  que  la  menaient  véritablement  les 
Esséniens,  voilà  ce  que  les  prédictions  messianiques  de  la  Sibylle 
promettaient  aux  justes  de  l'époque  messianique  :  «  Il  n'y  aura 
plus  sur  terre  ni  guerre,  ni  bruit  de  bataille,  ni  famine,  mais  une 
grande  paix  régnera  sur  toute  la  terre,  et  jusqu'à  la  fin  du  temps 
l'amitié  régnera  entre  les  rois  3.  »  L'auteur  du  deuxième  livre 
sibyllin  a  encore  retracé  en  traits  plus  accentués  l'idéal  essénien. 
Voici  comment  sont  conçues  ses  prédictions  messianiques  :  «  La 
terre  sera  égale  pour  tous 4  ;  il  n'y  aura  plus  de  murailles  et  de 
barrières  qui  sépareront  les  hommes,  la  vie  sera  commune  et  la 

eos  primo  per  misericordiam  dei  moneret  cessare  a  sacrificiis,  et  ne  forte  putaren 
cessantibus  hostiis  remissionem  sibi  non  fieri  peccatorum  baptismaeis  per  aquam  sta- 
tuit,  in  quo  ab  omnibus  peccatis  invocato  ejus  nomine  solverentur  et  de  reliquo  per- 
i'ectam  sequentis  in  immortalitate  durarent,  non  pecudum  sanguine  sed  sapientise  de 
puriûcatione  purgati. 

1  Comme  ici  Philon,  Josèphe,  B.  «/.,  II,  8,  2-14,  dit:  «  Ils  méprisent  la  richesse  et 
ont  établi  parmi  eux  un  communisme  admirable  pour  tous  les  biens.  » 

1  Philon,  Qui  omnis  prob.,  livre  II,  457-459. 

3  Or.  Sibyll.,  III,  750  et  s. 

*  r<x?a  8'Ï<7Y]  uàvxcûv. 
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richesse  sera  inutile  * . . .  Il  n'y  aura  plus  ni  pauvres,  ni  riches,  ni 
tyrans,  ni  esclaves,  ni  nobles,  ni  gens  de  basse  condition,  ni  rois, 
ni  maîtres,  mais  tous  seront  égaux2.  »  Ces  vers  sont  sûrement 
empruntés  à  une  Sibylle  anté-chrétienne,  qui  écrivait  à  une  époque 
où  fleurissait  encore  la  communauté  essénienne,  dont  elle  repro- 
duit les  idées. 

Cette  communauté  de  «  pieux  »  fut  exterminée  durant  la  guerre 
contre  Rome,  qui  se  termina  par  la  destruction  du  second  temple. 
Elle,  qui  jusque-là  détestait  la  guerre  et  prêchait  la  paix,  se  jeta 
avec  ardeur  dans  cette  lutte  contre  Rome,  qu'elle  saluait  comme 
le  signal  de  l'approche  du  jugement  dernier,  devant  être  suivi 
de  la  paix  éternelle  3.  Cette  guerre  lui  apparaissait  comme  une 
guerre  sainte  «  engendrée  par  les  étoiles  elles-mêmes  et  com- 
mandée par  Dieu4  ».  La  Sibylle  dépeint  la  lutte  suprême  qu'elle 
voit  approcher  en  esprit,  en  ces  termes  énergiques  : 

«  Dans  les  étoiles  je  vis  la  menace  du  radieux  soleil,  et  dans 
l'éclair  la  colère  terrible  de  la  lune  :  les  étoiles  enfantèrent  le 
combat,  Dieu  commanda  la  bataille  5.  » 

Dans  cette  lutte,  la  Communauté  des  hommes  pieux,  qui  s'était 
beaucoup  exposée,  fut  anéantie.  Et  c'est  pourquoi  «  la  colère  de 
Dieu  s'enflamme,  et  du  sol  crevassé  de  l'Italie  un  feu  s'élance  vers 
le  ciel,  qui  réduit  en  cendres  des  villes  nombreuses,  détruisant 
beaucoup  d'hommes  et  remplissant  l'air  de  cendres  brûlantes, 
parce  qu'ils  ont  exterminé  la  race  des  hommes  pieux  6  ». 

Vienne. 

M.  FRIEDLyENDER. 


1  Kotvot  x£  (3îou,  xoù  t:>oïïtoç  au-oipo;. 

s  Or.  Sibylle  II,  320-325.  Cf.  Or.  Sibyll.,  VIII.  209  et  s.  :  .  Sa  vie  et  sa  richesse 
seront  la  propriété  commune  de  tous,  la  terre  aussi  sera  commune  pour  tous,  sans 
mur  et  sans  barrière,  et  Don  pas  divisée  eu  parties,  et  produisant  des  fruits  en  abon- 
dance. » 

J  La  plus  ancienne  Sibylle  juive,  longtemps  avant  l'ère  chrétienne,  a  déjà  annoncé 
l'approche  de  ce  jugement  divin  qui  frappera  un  jour  les  hommes,  précédé  d'une 
guerre  terrible,  «  parce  qu'ils  ne  reconnurent  pas  la  loi  et  la  justice  de  Dieu  et  parce 
qu'ils  livrèrent  sottement  assaut  au  temple,  le  glaive  à  la  main,  c'est  pourquoi  Dieu 
jugera  tous  les  hommes  par  la  guerre,  le  glaive  et  le  feu  »  (III,  686  et  s.).  —  Ainsi, 
d'après  le  plus  ancien  oracle  juif,  Dieu  lui-même  inaugurera  le  jugement  dernier  par 
une  guerre  terrible,  et  cela  surtout  parce  que  les  hommes  n'observent  pas  la  loi  di- 
vine et,  dans  leur  perversité,  livrent  assaut  au  temple.  Et,  à  la  fin  du  même  livre 
sibyllin  (III,  795-807),  on  indique  le  signe  auquel  on  reconnaîtra  facilement  l'ap- 
proche du  jugement  divin  :  «  Dans  le  ciel  étoile,  on  verra,  pendant  la  nuit,  des 
glaives.. .,  on  apercevra  dans  les  nues  un  combat  furieux  de  fantassins  et  de  cava- 
liers, telle  est  la  fin  que  Dieu,  qui  habite  le  ciel,  prépare  pour  la  guerre.  » 

4  Or.  Sibyll.,  V,  514  :  "Aaxpx  u-à^v  wotve-  6io;  ôè  Itzét^^z  p-a/ecôai. 

5  V,  12  etsuiv. 

6  IV,  130-136:  EOaspéwv  ôti  çv),ov  àvaixiov  ££o)ixovmv. 
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Pierre  le  Vénérable,  bien  avant  Eisenmenger,  s'était  proposé  de 
dévoiler  les  absurdités,  mensonges  et  blasphèmes  dont  fourmille 
le  Talmud,  à  ce  qu'il  paraît.  Le  célèbre  abbé  de  Cluny  (né  vers 
1093  et  mort  en  1156)  n'avait  pas  seulement  le  goût  des  voyages, 
il  était  curieux  des  religions  hétérodoxes  et  n'épargnait  aucun 
soin  pour  les  connaître,  afin  de  mieux  les  pourfendre.  Son  hu- 
meur batailleuse  lui  inspira  l'idée,  remarquable  pour  le  temps,  de 
faire  traduire  le  Coran,  et  lors  d'un  voyage  en  Espagne,  en  1141, 
il  mit  à  exécution  son  projet.  Gomment  a-t-il  eu  vent  de  ces  pré- 
tendues horreurs  imputées  au  Talmud?  Une  fois,  on  croirait  qu'il 
va  nous  révéler  le  secret  de  sa  science,  mais  il  se  tire  d'affaire  par 
une  feinte  spirituelle  et  garde  pour  lui  le  mot  du  mystère  :  «  Tu 
te  demandes  avec  étonnement,  ô  Judée,  d'où  moi,  qui  ne  suis  pas 
Juif,  j'ai  pu  apprendre  le  nom  du  Talmud,  d'où  il  est  venu  à 
mes  oreilles,  qui  m'a  dévoilé  les  secrets  des  Juifs  et  découvert 
vos  choses  les  plus  cachées?  C'est,  répondrai-je,  ce  Christ,  oui,  ce 
Christ  que  tu  nies  ;  c'est  la  vérité  qui  a  mis  à  nu  ta  fausseté,  qui 
a  étalé  ton  ignominie,  elle  qui  dit  :  Rien  de  fermé  qui  ne  sera 
révélé,  rien  de  secret  qui  ne  sera  su  »  (Matthieu,  x,  26). 

Ce  n'est  pas,  comme  on  le  fera  au  siècle  suivant,  pour  appeler 
les  foudres  du  pouvoir  ou  de  l'Église  sur  ce  livre  satanique,  qu'il 
a  composé  son  factum,  c'est,  il  nous  le  dit  lui-même,  pour  essayer 
d'amener  les  Juifs  à  la  vérité,  ou,  tout  au  moins,  retenir  dans  le 
christianisme  les  néophytes  qui  ont  embrassé  cette  religion.  Il  ne 
se  dissimule  pas,  d'ailleurs,  le  peu  de  succès  que  rencontreront 
ses  polémiques  :  ils  sont  si  rares  ceux  que  la  grâce  divine  sépare 
du  troupeau  voué  à  la  perdition  I  Dans  ce  but,  il  ramasse  tout  ce 
qui,  dans  le  Talmud,  lui  paraît  blasphématoire,  monstrueux,  fou, 
pour  faire  toucher  du  doigt  aux  Juifs  la  stupidité  de  leur  entête- 
ment. Le  tout  assaisonné  d'injures  grossières,  d'invectives  d'un 
goût  douteux  :  animal,  brute,  jument,  âne,  sont  les  aménités  qu'il 
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décoche  couramment  à  son  adversaire  fictif.  Ces  épithètes  d'un 
si  haut  ragoût  ne  sont  pas  une  règle  du  genre,  elles  tendent  à 
déconsidérer  et  à  bafouer  le  juif  aux  yeux  du  chrétien  ou  du 
néo-chrétien. 

Parmi  les  insanités  relevées  par  Pierre  le  Vénérable,  il  en  est 
une  qui  excite  à  juste  titre  son  indignation  et  qu'il  a  honte  de  re- 
produire. Il  reconnaît  que  cette  fable  ne  se  trouve  pas  dans  le 
Talmud,  mais,  dit-il,  elle  se  lit  dans  un  ouvrage  qui  n'a  pas  moins 
d'autorité  chez  les  Juifs. 

Dans  des  termes  que  nous  ne  croyons  pas  utile  de  reproduire, 
l'abbé  de  Cluny  rapporte  qu'au  dire  de  cet  ouvrage,  la  fille  de 
Jérémie,  étant  entrée  dans  l'eau  où  son  père  avait  séjourné, 
devint  mère  (ex  spermate  patris  quod  diu  in  aqua  mansisset). 
Puis  : 

Venit  tempus  pariendi,  et  peperit,  et  vocavit  nomen  ejus  Bencera. 
Hic  mox  ut  uatus  est,  loqui  exorsus,  panem  calidum  et  carnem  pin- 
guissimam,  butyrum  et  mel  petiit.  Quod  cum  mater  miraretur:  Gur, 
inquit,  talia  petis,  cum  lac  deberes  accipere  ?  Magis,  inqùit,  taies  cibi 
mihi  placent  quam  lac  tuum.  Hoc  sapientissimis  hominibus  cum 
mater  ejus  ostenderet,  et  ad  puerum  videndum  vocaret  plurimos 
conflictus  disputationis  inter  se  habentes,  omnes  devincebat  puer. 
Quod  mater  ejus  magis  stupens,  ait  :  Quid  est,  fili,  quod  agis?  Unde 
tibi  tanta  sapientia?  Unde  tibi  tôt  modi  disputationis,  cum  litteras 
non  didiceris?  Filius  sum,  inquit,  Jeremiee.  Quod  qualiter  accident, 
narravit. 

Un  peu  plus  loin  il  ajoute  :  «  . .  .adhuc  istud  unum  ad  eamdem 
fabulam  pertinens  adjungo  : 

Audiens  Nabuchodonosor  hujus  preedicti  pueri  tanlam  famam, 
misit  ad  eum  mille  viros  armatos,  quorum  unusquisque  militem 
unum  deferebat  super  unguem  digiti  sui,  voleus  cognoscere  utrum 
verum  esset  quod  de  eo  ferebatur,  et  ut  ad  se  veniret  mandavit. 
Qui  venire  renuit,  sed  leporem  ad  eum  misit,  et  quœcumque  ab  eo 
queerere  volebat,  vel  interrogare  in  fronte  leporis  scripsit.  Quod 
videns  Nabuchodonosor,  hune  esse  omnibus  sapientiorem  cogno- 
vit.  » 

Il  termine  par  ces  mots  : 

Hsec  fabula  licetnon  de  Talmut,  non  tamen  de  minoris  auctoritatis 
libro,  quam  est  Talmut  apud  Judeos,  excerpta  est  '. 


1  Tractatus    advenus    Judœorum    inveteratam    durit/em,    Migne,    Patrol.    lat., 
t.  CLXXXIX,  col.  645  et  648. 
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Pierre  le  Vénérable  cherche  à  nous  en  imposer  :  le  livre  dont  il 
avait  détaché  cette  étrange  invention  n'était  pas  revêtu,  aux 
yeux  des  Juifs  de  son  temps,  de  l'autorité  qu'il  veut  bien  dire. 
Par  sa  nature  même,,  il  se  classait  dans  la  série  des  ouvrages  de 
fantaisie  destinés  seulement  à  amuser.  Il  était  consulté  au  même 
titre  que,  chez  les  Chrétiens,  par  exemple,  les  Dits  de  Salomon 
et  de  Marculfe,  ou  la  Vie  de  Merlin,  avec  lesquels,  d'ailleurs, 
il  offre  plus  d'une  ressemblance.  L'opuscule  visé  par  l'abbé  de 
Gluny,  nous  le  connaissons,  c'est  Y  Alphabet  de  Ben  Sira1. 

On  sait  qu'il  existe  deux  ouvrages  de  ce  nom.  Le  premier  en 
date,  d'après  Zunz2,  est  une  liste  alphabétique  de  vingt-deux 
sentences  rédigées  en  araméen.  Chaque  pensée  y  est  commentée 
par  des  considérations  et  surtout  des  historiettes  écrites  en  hé- 
breu. L'autre  devrait,  à  proprement  parler,  s'appeler  le  Roman 
de  Ben  Sira.  C'est  l'histoire  du  fils  de  Jérémie  et  de  sa  fille,  qui, 
prophète  comme  son  père,  parle  dès  sa  naissance,  étonne  immé- 
diatement, par  sa  science  universelle,  ses  maîtres,  qui  veulent  lui 
apprendre  l'alphabet;  qui,  sur  le  bruit  de  ses  prodiges,  est  con- 
duit à  Nabuchodonosor,  triomphe  des  épreuves  auxquelles  celui-ci 
le  soumet,  déjoue  les  complots  de  ses  adversaires  et  finalement 
confond  le  roi  par  les  réponses  qu'il  donne  aux  vingt-deux  ques- 
tions de  celui-ci  de  omni  re  scibili  et  qaibusdam  aliis  3„  A  pre- 


1  M.  Steinschneider  en  a  publié  une  édition  critique  en  1858  :  Alphabetum  Siraci- 
dis  utrumque  cum  expositione  antiqua,  Berlin.  Cette  édition,  faite  d'après  un  ms.  de 
Leyde,  est  entièrement  conforme  à  un  imprimé  dont  je  possède  des  fragments  et  qui 
n'est  pas  signalé  dans  le  Catal.  Bodl.  11  diffère  des  autres  éditions  par  la  présence 
du  Midrasch  Petirat  Mosché,  qui  se  trouve  à  la  fin.  C'est  ce  texte  imprimé  qu'a  suivi 
Israël  ben  Abraham  Cohen  (entre  1627  et  1830  à  Ferrare),  copiste  du  ms.  H.  3507, 
de  la  Bibliothèque  de  Y  Alliance  israélite  universelle.  Schorr  était  propriétaire  d'un 
autre  ms.  qui  offre  beaucoup  de  variantes  avec  le  texte  de  M.  Steinschneider  et  sur- 
tout de  nombreuses  additions  aux  questions  posées  par  Nabuchodonosor  à  Ben  Sira. 
Une  autre  copie,  enrichie  d'additions  nombreuses,  a  été  décrite  par  M.  N.  Brûll  dans 
ses  Jahrbûcher  fur  jild.  Geschichte  u.  Litteratur ,  IX,  p.  13. 

*  Grottesd.  Vortrâge,  2e  éd.,  p.  111. 

3  C'est  un  pêle-mêle  extravagant  de  devinettes  curieuses  formant,  pour  la  plus 
grande  part,  une  sorte  de  faune  populaire.  En  voici  quelques-unes  :  Comment  le 
lièvre  se  rase-t-il  ?  combien  y  a-t-il  d'espèces  fruitières?  qui  les  a  plantées?  com- 
ment guérir  l'éternuement?  pourquoi  réternuement  ?  pourquoi  sur  le  corps  les  pores 
sont-ils  garnis  de  deux  poiis  et  sur  la  tête  d'un  seulement  ?  pourquoi  les  mouches 
ont-elles  été  créées,  pourquoi  les  guêpes  et  les  araignées?  pourquoi  le  bœuf  n'a-t-il 
pas  de  poil  sur  le  museau?  pourquoi  le  chat  se  nourrit-il  de  préférence  de  souris? 
pourquoi  l'âne  urine-t-il  à  l'endroit  où  un  autre  l'a  devancé  et  pourquoi  tlaire-t-il  ses 
excréments?  quelle  est  la  cause  de  la  haine  entre  le  chien  et  le  chat?  pourquoi  le 
chien  reconnaît-il  son  maître  et  pourquoi  pas  le  chat  ?  pourquoi  la  souris  a-t-elle 
une  couture  à  la  bouche  ?  pourquoi  le  corbeau  marche-t-il  en  sautant  ?  pourquoi 
lance-t-il  sa  semence  par  le  bec?  pourquoi  chaque  animal  terrestre  a-t-il  son  repré- 
sentant dans  la  mer  à  l'exception  du  renard  ?  pourquoi  l'ange  de  la  mort  n'a-t-il  pas 
pouvoir  sur  l'oiseau  appelé  MHham  ?  pourquoi  l'aigle  s'élève-t-il  le  plus  haut  vers  le 
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mière  vue,  il  semblerait  que  cet  opuscule  est  la  juxtaposition  de 
deux  livres  analogues,  se  distinguant  l'un  par  une  liste  des  vingt- 
deux  aphorismes  cités  par  Ben  Sira  à  son  maître  à  propos  de  l'al- 
phabet, l'autre  par  la  solution  des  vingt-deux  problèmes  divers 
posés  par  Nabuchodonosor.  Mais  ces  sortes  de  doublets  étaient 
très  fréquents  dans  les  productions  naïves  du  temps  ;  en  outre, 
la  seconde  partie  suppose  nécessairement  la  première  et  est  déjà 
citée  sous  le  nom  de  Ben  Sira  par  l'auteur  de  Y  Arouhh  au  xi° 
siècle.  C'est  à  ce  deuxième  Alphabet  qu'est  empruntée  l'histoire 
contée  par  Pierre  le  Vénérable  '. 

On  est  malheureusement  à  court  de  renseignements  sur  l'ori- 
gine de  cet  opuscule.  Sa  patrie  nous  est  jusqu'à  présent  inconnue; 
de  son  âge,  nous  ne  savons  qu'une  chose,  c'est  qu'il  doit  se  placer 
entre  le  vine  et  le  xie  siècle,  l'ouvrage  étant  cité  par  Y  Arouhh  2. 
Le  texte  de  Pierre  le  Vénérable  est  même,  après  Y  Arouhh,  le  pre- 
mier témoignage  de  la  diffusion  de  ce  roman  :  il  nous  en  atteste 
l'existence  en  France  au  xn°  siècle,  vers  1140.  C'est,  d'ailleurs,  à 
la  même  date  qu'un  auteur  caraïtede  Palestine,  JudaHadassi,  cite 
un  autre  passage  de  ce  petit  livre  3. 

Les  lecteurs  ordinaires  du  Talmud  seront  autant  choqués  que 
l'abbé  de  Cluny  de  l'indécence  et  de  l'étrangeté  de  cette  fiction  qui 
répugnent  au  génie  juif:  on  citerait  difficilement  un  autre  exemple 
d'une  fable  aussi  obscène.  Cette  circonstance  seule  éveillerait  déjà 
quelque  doute  sur  l'origine  purement  juive  de  ce  récit.  Voyons  si 
Pierre  le  Vénérable,  par  ignorance,  n'a  pas  attribué  aux  Juifs  la 
paternité  d'une  production  qu'ils  se  sont  bornés  à  remanier. 

Un  fait  surprenant,  qui  a  déjà  frappé  M.  Steinschneider,  est  la 


ciel  ?  On  reconnaîtra  sans  peine  dans  le  cadre  de  notre  Ben  Sira  celui  du  fameux. 
Sidrach  (La  fontaine  de  toutes  les  sciences  du  philosophe  Sidrach),  qui  a  été  si  po- 
pulaire au  moyen  âge  et  qui,  d'après  M.  G.  Paris,  aurait  été  composé  à  Lyon  au 
xme  siècle.  Sidrach,  comme  Ben  Sira,  a  reçu  de  Dieu  le  don  de  toute  science  et  il 
répond  au  roi  mécréant  Boctus,  comme  Ben  Sira  à  Nabuchodonosor,  sur  une  série  de 
questions.  M.  Paris  s'avance  donc  trop,  à  notre  avis,  en  affirmant  que  «  des  Juifs 
purent  fournir  des  matériaux  à  notre  compilation,  mais  il  n'y  a  jamais  eu,  à  ce  qu'i 
semble,  de  Sidrach  hébreu.  Le  cadre  et  les  questions  paraissent  avoir  été  composés 
en  même  temps  par  un  clerc  chrétien  »  (Hist.  littéraire  de  la  Francs,  t.  XXXI, 
p.  313).  La  citation  de  Pierre  le  Vénérable  prouve  que  notre  livre  hébreu  était  connu 
de  quelques  chrétiens  au  moins,  et  cela  en  France  dès  le  milieu  du  xne  siècle.  Si  le 
clerc  chrétien  a  remplacé  Sira  par  Sidrach,  c'est  par  cette  fausse  science  qui  veut  cor- 
riger un  nom  peu  connu  par  un  autre  plus  célèbre. 

1  Si  le  texte  de  l'abbé  de  Cluny  n'est  pas  un  résumé,  hypothèse  très  vraisemblable, 
il  diffère  de  la  version  hébraïque  en  beaucoup  de  détails,  de  peu  d'importance,  il  est 
vrai. 

*  S.  v.  ^ID.  C'est  en  s'appuyant  sur  cette  citation,  sans  doute,  que  M.  Imma- 
nuel Loew  dit  que  notre  ouvrage  est  du  xie  siècle  [Aram.  Pflamennamen,  p.  2). 

3  Steinschneider,  Catal.  Bodl.,  col.  203. 
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ressemblance  du  récit  de  la  Nativité  de  Ben  Sira  avec  celui  de  la 
Nativité  de  Jésus  d'après  les  Evangiles  de  l'Enfance  ' .  Ben  Sira  joue 
le  même  rôle  que  le  fils  de  Marie.  Comme  lui,  il  est  conduit  à  un 
maître  qui  veut  lui  enseigner  Y  alphabet,  et  il  le  confond  par  sa 
science.  La  ressemblance  est  plus  frappante  encore  quand  on 
compare  le  texte  hébreu  avec  les  traditions  arabes  qui  s'inspirent 
des  Evangiles  de  l'Enfance.  Dans  ces  derniers  écrits,  Jésus,  pour 
convaincre  d'ignorance  son  maître  Zachée,  lui  demande  ce  que 
signifie  chaque  lettre,  puis  il  lui  expose  les  raisons  mystiques  de 
leur  configuration.  Dans  les  traditionnistes  musulmans,  comme 
Al-Kissaï,  l'élève,  à  propos  de  chaque  caractère,  cite  un  principe 
théologique  commençant  par  cette  lettre.  C'est  la  méthode  que 
suit  l'Alphabet,  en  remplaçant  seulement  les  articles  de  foi  par 
des  sentences  de  morale,  généralement  ironiques. 

Autre  rencontre  avec  les  traditions  musulmanes  :  Ben  Sira,  qui 
est  prophète,  comme  Jésus  2,  du  sein  de  sa  mère,  proteste  de  l'in- 
nocence de  celle-ci,  accusée  faussement  d'adultère,  et,  comme  lui, 
il  parle  dès  sa  naissance3. 

Or,  l'auteur  de  Ben  Sira  connaissait  l'arabe,  il  le  révèle  lui- 
même  en  citant  la  traduction  arabe  d'un  certain  nombre  de  mots 
hébreux,  et  cela  en  copiant  presque  textuellement  une  classifica- 
tion des  plantes  qui  se  lit  dans  les  auteurs  musulmans.  Ben  Sira, 
en  effet,  pour  convaincre  Nabuchodonosor  de  son  don  de  divina- 
tion, lui  révèle  les  trente  sortes  de  fruits  qui  sont  dans  son  jardin  : 
il  y  en  a  dix  dont  l'extérieur  seul  se  mange,  dix  autres  dont  l'in- 
térieur et  l'extérieur  sont  comestibles,  dix  autres,  enfin,  qui  sont 
impropres  à  la  consommation.  Les  arbres  qui  portent  ces  fruits 
proviennent  du  Paradis.  Cette  classification  des  arbres,  comme  l'a 
remarqué  Schorr,  se  lit,  il  est  vrai,  déjà  dans  le  Bundehesch. 
Mais  ce  n'est  évidemment  pas  de  cet  ouvrage  pehlevi  que  notre 
auteur  l'a  prise,  car  lui-même  donne  les  noms  arabes  de  ces 
espèces.  Or,  précisément,  cette  classification  se  trouve  dans  la 
Chronique  de  Tabari  et  les  Prairies  d'or  de  Masoudi,  avec  ce  dé- 
tail caractéristique  que  ces  arbres  ont  été  apportés  à  Adam  du 
Paradis4. 

1  Gâtai.  Bodl.,  col.  203.  Voir,  sur  ces  EvaDgiles  apocryphes,  Hof'mann  (Rudolph), 
Das  Leben  Jesu  nach  den  Apocryphen,  Leipzig,  1851;  Michel  Nicolas,  Etudes  sur  les 
Evangiles  apocryphes,  Paris,  1866.  Certains  de  ces  Evangiles,  comme  celui  de  Thomas, 
étaient  déjà  connus  au  ne  siècle  (Michel  Nicolas,  p.  330). 

*  Coran,  xix,  28-30;  Tabari  (trad.  Zottemberg),  I,  p.  543. 

»  Ibid. 

4  Tabari,  I,  84,  il  est  vrai,  ne  reproduit  que  partiellement  cette  classification, 
mais  elle  se  lit  en  entier  dans  les  Prairies  d'or  de  Masoudi  (trad.  Barbier  de  Mey- 
nard),  I,  p.  60  et  suiv.  :   t  Adam,  chassé  de  son  premier  séjour,  emporta  une  provi- 
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Si  Ton  poursuit  les  recherches  dans  ce  sens,  on  reconnaît  faci- 
lement d'autres  emprunts  faits  par  notre  auteur  aux  traditions 
musulmanes.  Pour  lui,  c'est  Salomon  qui  est  l'inventeur  de  la 
pâte  épilatoire  à  base  d'arsenic  et  de  chaux  :  le  roi  d'Israël  se 
servit  de  cet  ingrédient  quand  il  eut  découvert  que  la  reine  de 
Saba  avait  des  jambes  velues.  Or,  et  pour  le  fond  et  pour  la 
forme,  notre  auteur  se  rencontre  ici  encore  une  fois  avec  Tabari1. 

Nous  pourrions  grossir  ce  chapitre  des  comparaisons  ;  les 
exemples  que  nous  avons  cités  sont  probants. 

Il  est  un  autre  ordre  de  rapprochements  qu'il  convient  de  si- 
gnaler. Schorr  a  déjà  appelé  l'attention  sur  l'analogie  frappante 
de  la  fable  du  renard  qui  a  oublié  son  cœur,  telle  qu'on  la  lit  dans 
Y  Alphabet,  avec  celle  du  singe  qui  a  oublié  son  cœur,  de  la  tra- 
duction arabe  du  Calila  et  Dimna2  ;  or,  l'on  sait  qu'au  témoignage 
de  Haï,  ce  livre  de  contes  et  de  fables  était  répandu  chez  les 
Juifs  des  pays  musulmans. 

Toutes  ces  coïncidences  curieuses  montrent  les  relations  étroites 
qui  unissent  Y  Alphabet  à  Tabari,  auteur  persan,  et  à*  l'athée  per- 
san, Ibn  Mokafa,  le  traducteur  de  Calila  et  Dimna.  Elles  per- 
mettent déjà  de  resserrer  le  cercle  où  a  dû  vivre  notre  auteur  : 
c'est  tout  vraisemblablement  la  Perse.  Cette  conclusion  est  con- 
firmée par  d'autres  indices  :  il  est  question  dans  notre  opuscule 
de  talismans  à  noms  cabbalistiques  ;  or,  la  patrie  classique  de  ces 
superstitions  est  précisément  la  Perse.  En  outre,  il  est  établi  que 
l'Evangile  de  l'Enfance  avait  pénétré  dans  ce  pays  3. 

Toutes  ces  données  se  lient  donc  sans  peine  et  forment  un  fais- 
ceau de  coïncidences  qu'on  n'attribuera  certainement  pas  au  ha- 
sard. On  sera  donc  autorisé  à  en  tirer  les  conclusions  suivantes  : 
Un  auteur  juif  de  Perse,  au  courant  des  traditions  musulmanes 
et,  en  particulier,  de  celles  qui  étaient  relatives  à  l'enfance  de 
Jésus,  a  transposé  une  de  ces  légendes  en  substituant  Ben  Sira 
au  fils  de  Marie. 


sion  de  froment  et  trente  rameaux  détachés  des  arbres  fruitiers  du  Paradis.  Dix  de 
ces  fruits  ont  une  écorce  :  la  noix,  l'amande,  l'aveline  ou  noisette,  la  pistache,  le  pa- 
vot, la  châtaigne,  la  grenade,  la  noix  d'Inde,  la  banane  et  la  noix  de  galle;  dix 
autres  sont  des  fruits  à  noyaux,  savoir  :  la  pêche,  l'abricot,  la  prune,  la  datte,  la 
sorbe,  le  fruit  du  lotus,  la  nèfle,  le  jujube,  le  fruit  du  doum  et  du  cerisier;  dix 
autres,  enfin,  dont  la  pulpe  n'est  recouverte  ni  d'une  écorce  ni  d'une  pelure  et  qui 
n'ont  pas  de  noyaux,  ce  sont  :  la  pomme,  le  coing,  le  raisin,  la  poire,  la  figue,  la 
mûre,  l'orange,  le  concombre,  la  courge  et  le  melon.  »  C'est  également  comme 
Masoudi  et  Tabari  que   l'Alphabet  dit  que  les  aromates  proviennent  du  Paradis. 

1  Tabari,  I.  442.  M.  Grûnbaum  renvoie,  de  son  côté,  à  Zamahdjari  et  à  Ibn  el- 
Atir,  Neue  Beitrâgc  zur  sentit ischen  Sagenkunde,  p.  219. 

*  Haluti,  VIII,  170. 

3  Voir  Michel  Nicolas,  Etudes  sur  les  Evangiles  apocryphes,  p.  350. 
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S'il  en  est  ainsi,  le  récit  de  la  naissance  de  Ben  Sira  s'expli- 
quera aisément  :  c'est  une  autre  transposition,  plus  ou  moins  élé- 
gante, celle  d'un  mythe  qui  a  pour  sujet  un  autre  Messie,  le 
Messie  persan,  Sosiosch.  Sosiosch  doit  naître,  lui  aussi,  d'une 
vierge,  de  la  semence  d'un  prophète  conservée  dans  Veau  d'un 
lac1.  Le  thème  de  ce  mythe,  évidemment,  revient  très  souvent, 
sous  des  formes  variées,  en  différents  pays.  M.  James  Darme- 
steter  l'a  signalé  dans  les  Indes2,  l'antiquité  grecque  l'a  choisi 
pour  expliquer  la  naissance  d'Aphrodite  3.  Mais  dans  aucune  de 
ces  versions  l'analogie  n'est  aussi  complète. 

Il  est  vrai  que  le  Talmud  semble  connaître  un  mythe  de  ce 
genre,  ou  plutôt  admet  la  possibilité  d'une  semblable  conception. 
Seulement  le  Talmud  n'en  parle  qu'à  un  point  de  vue  théorique, 
dans  une  question  de  jurisprudence,  et  il  est  absolument  certain 
que  notre  récit  n'en  dérive  pas4.  D'ailleurs,  l'auteur  du  récit  juif, 
tout  en  démarquant  soigneusement  son  emprunt,  a  livré  la  preuve 
de  son  procédé  de  composition.  Une  chose,  en  effet,  doit  sur- 
prendre, c'est  que  Jérémie,  après  avoir  paru  dans  la  première 
scène  de  l'histoire,  s'évanouisse  brusquement.  L'auteur  ne  s'est 
même  pas  donné  la  peine  d'expliquer  sa  disparition.  Or,  cette  in- 
cohérence se  comprend  vite  dès  qu'on  se  rappelle  le  mythe  de 
l'Avesta  :  c'est  après  un  millénaire  que  naît  Sosiosch.  Au  con- 
traire, dans  les  Evangiles  de  l'Enfance  et  les  traditions  qui  s'en 
inspirent,  c'est  devant  le  père  putatif  de  Jésus  que  Marie  est 
justifiée. 

Ce  n'est  assurément  pas  dans  l'Avesta  que  notre  auteur  juif  a 
lu  le  mythe  de  Sosiosch,  c'est  vraisemblablement  de  la  tradition 
orale  qu'il  la  tenait,  et,  effectivement,  on  sait  que  la  donnée  pri- 
mitive qui  mettait  en  scène  trois  Messies  successifs,  naissant  de  la 
même  façon,  a  fini  par  se  simplifier  et  ne  plus  garder  que  le  der- 
nier, Sosiosch  5.  Mais  peut-être  sera-t-on  plus  près  de  la  vérité 
encore  en  supposant  que  l'auteur  du  Ben  Sira  n'a  rien  emprunté 
aux  Parsis  restés  fidèles  à  l'ancienne  religion  vaincue  par  l'Islam, 
mais  qu'il  s'est  inspiré  des  écrivains  musulmans  qui  ont  traité 
des  dogmes  des  Mages.  Il  a  vraisemblablement  existé  des  traités 
de    polémique    anti-parsique    ou    même   des    sortes  de    Toldot 


1  James  Darmesteter,  introduction  à  la  traduction  du  Zend  Avesta,  t.  III,  p.  lxxix 
Annales  du  Musée  Guimet,  t.  XXIV)  ;  voir  aussi,  ibid.,  t.  II,  p.  521,  note  112. 

2  Naissance  de  Vasishtra,  d'Agestya,  Ormazd  et  Ahriman,  §  177. 

3  Preller,  Griech.  Mythologie,  3e  éd.,  I,   275.  Cf.  aussi  le  mythe  de  la   naissance 
d'Erichtonios. 

4  Haguiga,  14  b,  fin,  et  15  a. 

5  Voir  J.  Darmesteter,  Ormazd  et  Ahriman. 
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Yeschou  dans  lesquels  les  Musulmans  ridiculisaient  les  imagina- 
tions persanes.  Malheureusement,  à  ma  connaissance,  aucune 
œuvre  de  ce  genre  ne  s'est  conservée,  et  les  savants  que  j'ai  con- 
sultés sur  ce  point  n'ont  pu  satisfaire  ma  curiosité.  Peu  importe, 
d'ailleurs,  le  milieu  où  notre  auteur  a  rencontré  ce  mythe,  il 
nous  suffit,  pour  notre  thèse,  de  l'avoir  pris  en  flagrant  délit  de 
plagiat.  Un  détail,  au  reste,  confirme  notre  hypothèse,  c'est  le 
lien  qui  est  établi  ainsi,  d'une  façon  si  singulière,  entre  Zo- 
roastre  et  Jérémie.  A  première  vue,  le  prophète  d'Israël  et  le  pro- 
phète de  la  Perse  sont  aux  antipodes,  mais,  en  fait,  les  Chrétiens 
syriens  comme  les  Musulmans  les  avaient  rapprochés,  en  conver- 
tissant Zoroastre  en  un  disciple  de  Jérémie  *. 

Du  même  coup,  une  foule  de  points  obscurs  s'éclaircissent  dans 
cet  étrange  roman.  Si  ce  n'est  qu'un  amalgame  des  deux  tradi- 
tions arabes  sur  la  nativité  de  Jésus  et  la  naissance  de  Sosiosch, 
on  comprend  tout  le  mal  que  se  donne  l'auteur  juif  pour  rat- 
tacher Ben  Sira  à  Jérémie.  C'est  ainsi  qu'il  est  obligé  de  cher- 
cher, dans  la  valeur  numérique  des  lettres  du  nom  Me  Jérémie,  la 
preuve  de  la  parenté  du  prophète  avec  ce  pseudo-prophète  inconnu 
aux  Juifs  ;  d'expliquer  l'ordre  alphabétique  des  sentences  de  Ben 
Sira  par  l'exemple  des  Lamentations  de  Jérémie. 

Pourquoi,  maintenant,  avoir  pris  Ben  Sira  pour  le  héros  de  cette 
histoire,  quelle  raison  de  faire  un  tel  sort  à  un  moraliste  dont  la 
tradition  juive  n'a  conservé  que  quelques  sentences  et  qui  n'est 
jamais  entré  dans  le  monde  de  l'aggada  talmudique  ?  Il  ne 
faut  pas  chercher  trop  loin,  supposer,  par  exemple,  que  le 
nom  complet  de  ce  juif,  Jésus  ben  Sira,  s'était  conservé  par 
miracle.  C'est  le  nom  Ben  Sira  qui  a  engendré  le  roman  :  il 
faut,  sur  ce  point,  prendre  au  pied  de  la  lettre  l'assertion  de  l'au- 
teur. Le  mot  Ben  Sira  offrant  à  l'oreille  une  certaine  ressem- 
blance avec  Ben  Zèra  (fïlius  seminis),  il  n'en  fallait  pas  plus  pour 
donner  une  nouvelle  vie  à  ce  personnage  tombé  presque  dans 
l'oubli.  Sans  doute,  ce  calembour  fait  bon  marché  de  la  philologie, 
car  nto  et  ant  n'ont  qu'une  analogie  fortuite,  mais  un  jeu  de  mots 
n'a  pas  besoin  d'être  scientifique,  et  cette  étymologie  n'est  pas  plus 
malheureuse  que  celle  du  nom  du  rabbin  Zèra  NTT  (qui  vient  de 
mrwi,  le  petit)  par  la  même  racine,  et  que  l'auteur  prétend  avoir 
recueillie,  comme  celle  de  Sira  et  de  Papa,  des  traditions  des 
rabbins. 

1  Voir  Richard  Gottheil,  Références  to  Zoroaster  in  Syriac  and  Arabie  Literature 
extrait  de  Classical  studies  in  honour  of  Henry  Drisler),  p.  28,  qui  cite,  pour  les  au- 
teurs syriens,  Bar  Bahlul,  Ishodad  de  Hâdatha  (vers  852),  etc.  Tabari,  trad.  Zotteu- 
berg,  I,  p.  499. 
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Si  ces  conclusions  étaient  admises,  nous  aurions  ici  un  exem- 
ple de  syncrétisme  peu  commun  :  on  chercherait  vainement 
dans  la  littérature  juive  une  transposition  aussi  curieuse  de  deux 
légendes  chrétienne  et  persane  unies  par  un  seul  trait  commun  : 
la  naissance  miraculeuse  du  héros.  Notre  roman  serait  la  dernière 
étape  d'un  mythe  religieux  devenu  simple  conte  amusant,  sous  la 
plume  d'un  écrivain  éclectique  de  mauvais  goût.  Cette  dernière 
aventure  n'est  pas  rare  :  c'est  la  destinée  de  beaucoup  de  légendes 
sacrées. 

Israël  Lévi. 


NOTES  SUR  LES  JUIFS  DANS  L'ISLAM 


CONTRIBUTION   A  L  ETUDE   DES   SECTES   JUIVES   DU    TEMPS 
DES    GUEONIM. 


On  a  déjà  fait  remarquer  à  plusieurs  reprises  que  le  contact  du 
judaïsme  avec  d'autres  religions,  dans  les  premiers  siècles  de  l'is- 
lamisme, produisit  divers  phénomènes.  Tout  d'abord,  dans  l'Asie 
antérieure,  le  triomphe  de  l'islamisme  jeta  dans  les  esprits  un 
trouble  profond,  qui  se  manifesta  par  la  formation  de  nombreuses 
sectes  juives  et  musulmanes,  écloses  sous  l'action  d'un  mélange 
de  conceptions  religieuses  de  toute  provenance.  Ce  mouvement 
n'était  pas  seulement  dû  aux  événements  historiques  de  ce  temps, 
mais  aussi  à  d'autres  raisons,  comme  le  prouveront  les  observa- 
tions suivantes. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  l'ouvrage  manuscrit  Kitâb  al-farh  beyn 
al-firahl ,  d'Abd-al-Kâhir  al-Bagdâdi,  consacré  aux  diverses 
sectes  et  écoles  musulmanes  : 

Cette  opinion  *  ainsi  que  celle  de  Ka'bî,  qui  avait  prétendu  que 
tout  homme  ayant  confessé  la  foi  mahométane  était  musulman,  sont 
contredites  par  la  doctrine  des  isawîyya,  parmi  les  Juifs  d'Ispahan. 
Ceux-ci  admettent,  en  effet,  les  prophéties  de  notre  prophète  Maho- 
met et  reconnaissent  que  tout  ce  qu'il  a  proclamé  est  vrai,  mais  ils 
croient  qu'il  n'a  été  envoyé  que  chez  les  Arabes,  et  non  pas  chez  les 
enfants  d'Israël.  Ils  disent  aussi  que  Mahomet  est  l'envoyé  de  Dieu, 
et  pourtant  ils  ne  sont  pas  comptés  parmi  les  sectes  musulmanes. 

1  Ms.  de  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin,  Ahlwardt,  n°  2800. 

1  II  est  question,  dans  ce  qui  précède,  de  l'opinion  de  ceux  qui  admettaient  que 
les  infidèles  qui,  du  temps  de  Mahomet,  avaient  seulement  embrassé  l'islamisme  en 
apparence  devaient  également  être  considérés  comme  musulmans. 
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D'autres,  qui  appartiennent  à  la  secte  juive  des  schàrakâniyya,  rap- 
portent que  leur  chef,  nommé  Schârakân,  aurait  dit  que  Dieu  a  en- 
voyé Mahomet  auprès  des  Arabes  et  des  autres  hommes,  à  l'excep- 
tion des  Juifs.  Il  aurait  aussi  affirmé  que  le  Coran  est  vrai  et  qu'il 
faut  considérer  comme  obligations  religieuses  l'appel  à  la  prière,  la 
prière,  les  cinq  époques  de  la  prière,  le  jeûne  du  mois  de  Ramadhân 
et  le  pèlerinage  à  la  Kacba,  mais  que  ces  pratiques  ne  sont  pres- 
crites qu'aux  musulmans,  et  non  aux  Juifs,  quoique  plus  d'un 
des  schàrakâniyya  les  observe  volontairement.  Ainsi  les  isawiyya, 
parmi  les  Juifs,  et  une  partie  des  schàrakâniyya  reconnaissent  qu'il 
n'y  a  pas  de  Dieu  hormis  Allah,  que  Mahomet  est  son  envoyé  et  que 
sa  religion  est  vraie,  et,  malgré  tout,  ils  n'appartiennent  pas  à  la 
communauté  musulmane,  parce  qu'ils  croient  qu'ils  ne  sont  pas  liés 
par  les  prescriptions  de  l'islamisme. 

On  a  déjà  souvent  parlé  de  la  secte  des  isawiyya  mentionnée 
dans  le  passage  précité.  Quant  à  la  secte  des  schàrakâniyya  — 
c'est  ainsi  que  ce  nom  est  ponctué  dans  le  ms.  — ,  elle  est  certai- 
nement identique  avec  les  ïraamaœ  mentionnés  par  Yéfet  ben  Ali  ■ 
dans  son  commentaire  sur  le  Pentateuque.  En  ajoutant  les  rensei- 
gnements fournis  par  le  passage  que  nous  venons  de  citer  aux  re- 
marques de  Yéfet,  nous  voyons  que,  sous  la  pression  des  circons- 
tances ,  la  secte  des  schàrakâniyya ,  non  seulement  acceptait 
Mahomet  comme  prophète  et  déniait  aux  pratiques  juives  tout 
caractère  obligatoire  en  dehors  de  la  Palestine,  mais  observait 
aussi,  en  partie,  plusieurs  usages  musulmans. 

On  trouve  aussi  quelques  renseignements  sur  les  sectes  juives 
et,  en  général,  sur  les  Juifs,  dans  l'ouvrage  de  polémique  écrit 
par  Abou-1-Fadhl  al-Mâlikî  al-Su'udî  contre  le  christianisme2. 
Nous  ne  relèverons  que  les  détails  suivants  relatifs  aux  sectes 
juives;  les  autres  informations  sont  déjà  connues. 

«  Parmi  les  Juifs,  dit  Abou-1-Fadhl,  on  trouve  une  secte  appe- 
lée al-Binjaminiyya.  Ce  sont  les  partisans  de  Binjamîn,  qui 
admettent  l'unité  de  Dieu,  mais  croient  que,  parmi  ses  créatures, 
Dieu  a  un  adversaire  qui  travaille  contre  lui  et  est  l'auteur  du 
mal  ;  ce  n'est  donc  pas  Dieu  qui  crée  le  mal.  Il  existe  aussi  une 
secte  juive  appelée  Malahiyya,  qui  croit  que  le  monde  n'a  pas  été 
créé  par  Dieu,  mais  par  un  ange  qui  avait  reçu  de  Dieu  le  pou- 
voir de  mener  à  bien  la  création;  d'après  cette  secte,  c'est  cet 
ange  qui  parla  à  Moïse  et  divisa  la  mer  Rouge.  Le  fondateur  est 
Malik  al-Sejdulânî,  de  la  ville  de  Ramla.  » 

1  Voir  Pinsker,  Likkoutè  Kadmoniyyot,  p.  26. 

*  Disputatio  pro  reliyione  Muhammedanomm  adversus  christianos,  éd.  E.  J.  van 
den  Ham,  Leyde,  1890.  ■ 
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Les  Binjaminiyya  sont  les  partisans  de  Benjamin  al-Nehâ- 
wendi,  en  supposant  qu'il  en  ait  réellement  eu.  Les  écrivains  ma" 
hométans  ont,  en  effet,  l'habitude  de  parler  souvent  des  idées  d'un 
seul  individu  comme  si  elles  avaient  appartenu  à  une  secte  en- 
tière, afin  qu'ils  retrouvent  ainsi,  pour  le  nombre  de  sectes,  le 
chiffre  indiqué  par  la  tradition.  En  tout  cas,  il  ressort  des  obser- 
vations d'Abou-1-Fadhl  que,  malgré  son  aversion  pour  les  anthro- 
morphismes,  Benjamin  al-Nehâwendî  n'était  pas  un  penseur  du 
genre  des  Motazales,  mais  un  esprit  extravagant  formé  par  l'in- 
fluence perse.  Les  conceptions  de  Malik  l  dénotent  aussi  une  in- 
fluence gnostique. 

Abd-al-Kâhîral-Bagdâdî,  dans  son  ouvrage  précité,  montre  que 
d'autres  influences  étrangères  ont  encore  agi  sur  les  esprits  juifs. 
Nous  savons  déjà  par  le  gaon  Saadia2  que  la  doctrine  de  la  mé- 
tempsycose avait  des  partisans  parmi  les  Juifs  de  son  temps 3.  Al- 
Bagdâdî 4  nous  apprend  qu'il  y  avait  des  Juifs  qui  essayaient  de 
prouver  la  métempsycose  par  les  passages  de  Daniel  relatifs  à 
Nabuchodonosor  (Daniel,  iv). 

II 

LE   DROIT  DE   SUCCESSION   JUIF   DANS    LES   PAYS    MUSULMANS. 


Pour  se  rendre  un  compte  exact  de  la  situation  des  Juifs  et  du 
judaïsme  dans  les  pays  de  l'Islam,  il  importe  de  savoir  dans  quelle 
mesure  les  souverains  musulmans  prenaient  en  considération 
les  institutions  judiciaires  purement  juives.  C'est  pourquoi,  il  nous 
paraît  intéressant  de  donner  ici  quelques  indications  sur  le  droit 
successoral  juif  dans  ces  régions. 

Une  tradition  rapportée  par  Al-Buchâri 5  est  ainsi  conçue  :  «  Le 
Prophète  dit  :  le  musulman  ne  peut  pas  hériter  de  l'infidèle,  ni 
l'infidèle  du  musulman.  »  Cette  prescription  s'explique  certaine- 
ment par  ce  fait  que,  d'après  la  conception  musulmane,  des  rap- 
ports assez  étroits  pour  justifier  le  droit  de  succession  ne  peuvent 
exister  qu'entre  sectateurs  de  la  même  religion.  C'est  cette  même 

1  Ce  personnage  est  certainement  identique  avec  Malik  Armalî  mentionné  dans 
Graelz,  Gesch.  d.  Juden,  V,  506. 

*  Amânât,  éd.  Landauer,  207. 

3  Voir  W.  Bâcher,  Die  Bibelexegese  der  jiid.  Religionsphilosophen,  p.  41,  note  4. 

*  Voir  Appendice  I. 

5  Mawârîth,  n»  25;  Al-Tirmidhî,  II,  p.  13. 
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conception  qui  a  fait  décréter  qu'un  zindîh,  qui,  d'après  la  re- 
marque d'al-Kastalânî,  n'appartient  à  aucun  culte,  ne  peut  ni 
hériter  ni  avoir  d'héritier.  La  même  loi  est  applicable  à  un 
Juif  converti  au  christianisme,  parce  qu'il  a  renoncé  à  une  reli- 
gion qui  lui  assurait  certains  droits  reconnus  pour  en  embrasser 
une  autre  à  laquelle  l'islamisme  ne  reconnaît  pas  les  mêmes 
droits.  Un  musulman  se  convertit-il,  les  biens  qu'il  a  acquis  après 
sa  conversion  deviennent  la  propriété  du  fisc.  Quant  à  la  fortune 
qu'il  possédait  déjà  quand  il  était  encore  musulman,  les  juriscon- 
sultes sont  en  désaccord  sur  ce  qu'elle  devient.  D'après  Schafiî,  le 
fisc  se  l'approprie  également,  tandis  qu'Abou  Hanîfa  l'attribue 
aux  parents  musulmans  *.. 

Mais  s'il  est  vrai  que  mainte  disposition  judiciaire  a  été  inspirée 
par  cette  conception  que  le  droit  d'héritage  dépend  des  croyances 
religieuses,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  plus  d'un  pieux  musul- 
man ne  renonçait  parfois  qu'avec  regret  à  l'héritage  d'un  infidèle. 
Aussi  la  tradition  relative  au  droit  de  succession,  qui  naquit  à 
une  époque  où  l'action  de  la  religion  était  prépondérante,  ren- 
contra-t-elle  peu  à  peu  des  contradicteurs.  Sans  doute,  beaucoup 
continuèrent  à  s'en  tenir  à  l'ancienne  loi,  s'appuyant  encore  sur 
une  autre  tradition  qui  défendait  aux  adeptes  de  deux  religions 
différentes  d'hériter  les  uns  des  autres 2  ;  mais  les  novateurs 
avaient  également  une  tradition  en  leur  faveur,  à  savoir  que  l'isla- 
misme pouvait  être  développé,  mais  non  amoindri 3.  Ils  appli- 
quaient cette  sentence  à  la  fortune  des  musulmans  et  en  concluaient 
qu'il  leur  était  permis  d'hériter  d'un  infidèle.  Mouawiya  engageait 
les  kâdis  à  se  conformer  à  cette  dernière  manière  de  voir. 

Il  va  sans  dire  que  le  fisc  ne  se  désintéressait  pas  non  plus  de  la 
fortune  des  Juifs,  et  que  sa  conduite  à  leur  égard,  inspirée  par  les 
fetwas  des  savants,  variait  souvent.  Il  est  question  de  ces  varia- 
tions dans  l'important  et  gros  ouvrage  Al-tabakât  al-kubra*,  de 
Tâg  al-Dîn  al-Subkî.  Celui-ci  rapporte  que  les  Juifs  demandèrent  à 
Saladin  qu'on  prît  en  considération,  dans  toutes  les  affaires  qui 
les  concernaient,  leur  droit  coutumier  5  qu'appliqueraient  leurs 
chefs  religieux.  C'étaient,  en  effet,  ces  derniers  qui  jugeaient  habi- 

1  Al-KastalâDÎ,  au  paragraphe  Fachr  al-Dîn  al-Bâzî,  dans  Mafâtîh  al-geyb,  éd. 
Boulacq,  III,  p.  229. 

«  Dans  Al-Tirmidhî,  II,  p.  14:  "pnbtt  bîlN  fnNim  &6. 

3  11  est  possible  que  ce  principe  soit  une  modification  de  cette  idée  que  la  foi  peut 
être  fortifiée,  mais  non  affaiblie  :  Vp^i  ttbl  "PF  ^NE^bN  (îman,  n*  34);  Abou-1- 
Leyth  al-Samarkandî,  Bustân  al-Arifin,  éd.  du  Caire,  1303,  p.  187. 

4  Voir  Appendice  II. 

5  n^N^«  Voir,  pour  ce  terme,  Goldzieher,  Bit  Zahiriten,  206. 

T.  XXIX,  n°  58.  14 
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tuellement  leurs  différends,  et  les  droits  de  succession  étaient  ré- 
glés chez  eux  par  leurs  propres  lois,  sans  que  nul  étranger  inter- 
vînt. Se  trouvait-il  parmi  les  héritiers  un  mineur  ou  une  personne 
disparue,  la  part  qui  leur  revenait  était  sauvegardée  par  les  admi- 
nistrateurs juifs.  Ils  prièrent  donc  le  sultan  de  les  autoriser  à  con- 
server ces  coutumes.  Saladin  invita  alors  les  imâm  à  lui  exposer, 
dans  un  rapport,  quelle  suite  pouvait  être  donnée  à  cette  demande 
d'après  l'école  de  Mâlik  et  celle  de  Schafiî.  Le  mâlikite  Abou-1-Tâ- 
hir  ben  Auf  al-Iskandarî  et  le  schafiite  Abou-1-Tâhir  al-Salafî  ré- 
pondirent tous  deux  que  les  procès  des  Juifs  et  des  chrétiens  de- 
vaient être  réglés  par  leurs  propres  juges  chaque  fois  que  les  deux 
parties  sont  d'accord  à  ce  sujet.  Le  juge  musulman  n'avait  à  en 
connaître  que  dans  le  cas  où  les  parties  se  présenteraient  devant 
lui,  et  alors  il  jugerait  conformément  aux  prescriptions  du  Coran  *. 
De  même,  pour  la  part  d'héritage  revenant  au  mineur  ou  à  la  per- 
sonne disparue,  ce  sont  les  chefs  religieux  des  intéressés  qui  en 
prendraient  soin,  et  nullement  les  juges  musulmans.  Telle  fut 
l'avis  des  contemporains  de  Saladin.  D'après  Ibn  al-Subki,  Moha- 
met  al-Isbahânî  n'admit  pas  cette  manière  de  voir.  Gomme  le  rap- 
porte son  fils,  il  traita  la  question  dans  son  livre  Kaschf  al- 
Ghoumma  an  mïrâth  ahl  al-dhimma,  où  il  dénie,  en  général,  à 
Abou-1-Tâhir  al-Salafî  l'autorité  nécessaire  pour  émettre  un  fetwa, 
et  déclare  que  la  consultation  précitée  est  absolument  erronée.  Il 
composa  son  livre  sur  les  droits  d'héritage  des  Ahl  al-dhimma  à 
l'occasion  du  fait  suivant.  Un  Juif  mourut,  laissant  une  veuve  et 
trois  filles.  On  demanda  alors  à  Mohamet  al-Isbahàni  si  le  fisc 
pouvait  s'approprier  l'héritage,  à  l'exception  du  huitième,  destiné 
à  la  veuve,  et  des  deux  tiers,  destinés  aux  trois  filles.  En  effet 
d'après  le  Coran2,  deux  tiers  de  la  succession  reviennent  aux 
filles,  s'il  y  en  a  plus  de  deux,  et  un  huitième  à  la  veuve,  le  reste 
appartient  aux  parents  mâles  du  défunt.  En  l'absence  de  parents 
mâles,  le  fisc  paraît  avoir  réclamé  ce  reste.  Il  semble  que  ceux  qui 
adressèrent  cette  consultation  à  al-Isbahânî  demandèrent  s'il  fal- 
lait étendre  cette  prescription  aux  Ahl  al-dhimma.  Celui-ci  répon- 
dit affirmativement  et  écrivit  alors  l'ouvrage  en  question. 

Ce  livre  rapporte  aussi  un  fetwa  dlzz  al-Dîn  al-Kinânî,  qui  dé- 
fend également  au  Trésor  de  se  mêler  des  affaires  de  succession 
des  Ahl  al-dhimma,  dans  le  cas  où  les  héritiers  veulent  se  confor- 
mer, pour  le  partage  de  la  succession,  à  leurs  propres  coutumes. 
Al-Isbahânî  n'est  pas  de  cet  avis.  On  ne  peut  même  pas  prétendre, 

1  Soura  v,  46. 

2  Soura  îv,  versets  10-11.  En  expliquant  ce  passage,  Mafàtîh,  III,  224,  rapporte 
un  récit  qui  est  imité  du  passage  de  Nombres,  xxvn,  1-11. 
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dit-il,  qu'Al-Kînânî  en  décida  ainsi  parce  qu'il  s'agissait  du  cas 
particulier  d'un  renégat,  qui,  d'après  quelques  jurisconsultes,  ne 
peut  pas  avoir  des  musulmans  pour  héritiers,  ou  parce  que  la  suc- 
cession ne  devait  revenir  qu'aux  parents  très  proches,  car  il  n'é- 
tait nullement  question  de  tout  cela  dans  la  demande  adressée  à 
Saladin.  Il  s'agissait  simplement  de  savoir  s'il  fallait  accepter  la 
prétention,  émise  par  les  héritiers,  de  régler  la  succession  d'après 
leurs  lois  particulières.  Al-Kinânî  répondit  affirmativement,  mais 
al-Isbahânî  déclare  son  opinion  fausse. 

On  voit  que  s'il  y  avait  des  jurisconsultes  qui  étaient  d'avis 
de  laisser  les  rabbins  se  prononcer  d'après  leurs  lois  dans  les 
affaires  de  succession  des  Juifs,  d'autres  prétendaient  que  les  Juifs 
devaient  être  soumis  aux  règles  du  droit  successpral  musulman  et 
déclaraient  licite,  dans  certains  cas,  le  prélèvement  d'une  part  im- 
portante de  l'héritage  au  bénéfice  du  Trésor. 

Martin  Schreiner. 
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Al-Bagdâdi. 

F°  4  a. 

Sipa  y-pnr  taabDMba  Son  Toen  ^  inyaba  bip  m  bipbs  firim 
•jNm  taV'^bx  ittrw  »Ab  Blasa  f-np^  dî-tiND  ïNmxa  yiït  "je  frnovba 
■«sa  ^b«  N*b  a^ba  ib«  tnyï  i-ia«  jsnft:n  tajïrsabi  pn  î~ra  r<j  s^ft  Sa 
P*id  id  ï'mwa  fcaï"i  nei  i-ïbba:  Sion  ^i^anw  t*<k*»N  ?>nbNpi  S^ano» 
tpiyttbia  tarw^T  ir  t^nan  TiîrbK  Jrpa&aniwû  "je  tanpi  tasboabN 
owbN  t«o  ^bai  a^b»  ^ba  ï-ibba  Sno^i  teh»  "jn  5ap  !h:n  iNanwaa 
ïnttapNbfin  iN^NbN  ^biâi  pn  fanpbN  fat  Ssp  rrsNi  Tirpba  î^ba  s^tt 
n-i2N  *ro  pn  ^bi  ba  ïïayaba  im  ïs'atzn  ^iSTO  dnw  o^âbN  frnaobxbin 
ft^NanwabN  y-ra  ^bh  Srs  t^am  Tiî-pba  yn  ■pjobonbK  ^v  j-nra 
"ip  ProKanwDba  p  iris^a  ?a  mï-pba  )k  irmovb»  ï*<bitts  r*onan 
î-ibb»  Sion  t^ttn»  fan  ï-rbba  s^bs  ï-rba  ï^b  in  irriNS-nûa  r**npN 
•jaa  taîibipb  taNboNba*  rpaa  i»  ^bi  2e  tan  r^ïïi  pn  Wi  i&a  t^-npao 

.tarraïbn  ab  dNboabN  rk'niû 
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Ibidem,  f»  103  b. 
IN  TSN^&Tï  aNna  *t  lâl  M5N  toJTI  ^OWnbNa    WbN    1*23    S^pT 

yaaoaw  taa-wmbis  "niât  V3  'il*  ^o  nB  ^^  F"ôa  *pft  -bxyn  i-ibba 
,  t*nm»  Nï-nàa  ^b  nnra  an  t^nba  kïtb  naîan 


II 
Extrait  du  Tabakàt  al-Kiîbrâ  de  7%  al-Dîn  Ibn  al-Subkî. 

Mb.  de  Leydet  II,  f°  151. 

mn  N33  i^n  .  mriNîa  ras  BBNnbat  "jnïïî  ^b  3>pn  t-^nanaa  ma1! 
n«bs  *jN-jbobN  -ba  rnsp  j^ira-i  !-ibba  tzarinap  mrpbs  la  r-^naba 
■>ba>  taïm»»  bmi  bn  taiimN*  in  n^^d  r^in^N  inbbK  i-iTarn  'pnb» 
non  ^ba»  "pniNin-n  i-nb«  "pTaaNnn-"  tarsa  fcarrnmiB  ta^a  i-r&rp  ***£ 
TOS  rrrmbK  ib  ï«a  ini  y"ina»7a  '■jbï  ^d  tonanna"  •;«  -pa  \a  taiiamo 
■»by  ^-ijaaba  b7an  fcaaîibanoi  tzarpa^pTa  am^ata  ba>  :aanrt?abN  fso  a-wi» 
ï-ibbN  nnpDT  ï^na^ba  rriNDba  "-Dmb  frisa  NTa  ^Mobôb»  anaa  rn«a>bN 
13N  anas  r^Tarray  rrbba  ^sn  iJswabNi  ^b^tt  arri?a  ^ba>  tarnay  t**» 
idn  ÔD«nb«  anai  riawarn  isbanba  iTiaaoNbN  spa»  pN  mnNiabN 
^n  taarraaNn  ^ba  !™ibN  bïiN  ^a  tsonb»  :  ï-isa  nïï  -«Bboba  n!roa 
■»b  mûaba  ip7abo7aba  taaisnb  D-'bi  tanba  tara»  p^an^a  **wia  "jnb 

}nb  ^manba  ifi  f<7aa  -pâfc  k'ïn  "im  l^p-nabN  r-ianN  Nia  i*<bN  *fh 
Tmja  irra  bs:ab&o  a-^abN  baro  wa&n  anaa>  y-i^N  in  d!-î^a  aariNa  -pw 
■ftraa  s-rrrti  na»a  NbN  mâa  ma  ïrabottba  fcaaNnb  o^bi  fcarrafion  ■*?« 
nbp  ^aanasab»  *77an?a  la  isana  anai  .  ï-jbb«ai  rhiisà  rraaran  rrt» 
•TOOTaba  ïiaNna  ib  t^nsb»  s-rth  ïTÎ  ^bNiba  aaNTaabN  "praba  "nan  Tpi 
^-lain  tanba  lri5>N7aâbN  ^i^à  "om  Fna^b»  bnN  pn-i^  13>  riTaabx  Bjttîa 
^TNp  ^a^TabN  c^irr  ^d  ï-i^nano^b  iirt^bN  ya'a  rjb  trninN  rrb^  t]pi  h:n 
tan  !-pba>  aban^a  Nb^i  n^Tnb»  ^b  lip^ns  ana  rtrnî  Nn2Na  "jnd  ibanba 
■»sbobN  N7aNi  bNpa  ^sbob»  ^b«  ->nn2N  "jn  ^bx  "rn^T  ^nsn  ûsba  ^ba»  aban 
t^Ta-i  i-nn  n^a  ^na  nb  n^n  ntdt  ^nabbt  nb  n»i  n^aa  ôwwn  b^bâ... 
■»b  aaaNnbN  T^ona  ïnbipi  «bwn  b»a»  bab  i^a  ana^  •;«  ïib  -aar  "j^a 
D^bi  ri^^aaa^bNa  t^^ab  rrbyb-i  ^^BNffib»  ->aip  ^n^  in  taria^a  caanb» 
npn^N  mpBn  hn  b^bp  inpsbN  ^b  mtâsi  ^bN7a  arri»  Nb«  ^N'in»  b^ïtb 
riVBNiïîbN  ^Da»  fprntbïw  rpabwobBO  n^ânba  rT»^B««b«  "12^  rûnb»i« 
ïibipi  i-rbb«  ^tdn  N7a?a  aanra  taan«  ini  "«bN^n  nbipb  taanbwN  anâi 
i^abattbN  17a  î-ibsp  l?aa  p  *jam  T^bpn  l-Tba»b  Sssabsi  a^sab»  b»a  ^a 
tariiTa  'rns  J-ra  Sp->  tabs  tananNS7aa  3^173:173  j*ib«  ftyowDb»  nton 
■'b  t^i^na  nib^  mm  rsa^  awNnabx  r<Sn  rin  nbwïb»  tj^astn  aaai  .  "»nna« 
Van  1*  ^pa  t»*i?aa  ^3>m  "jn  n^a  b^aib  brs  n«3a  rwbrn  h^it  *ja»  nfi«a  ■noi 
■«iNpbN  toan-»T  i^boab»  Swab»  n^ab  tsï7a-»D  n^aabN  inbm  ftâiîb» 
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■jn  ï-pd  —ô^n  ^YO'toba  aarobN  î-na  tp:n  ^  ï-ib  "jn  arûa  ■jWa 
ffl  ^dn  frns  ^  -^NarabN  pN  pibK  T3>  ^raba  ^bN  *sn  r^ncnoKbN 
in-ind  taï-tn^'nttî  ■'knptt  ^  rtifirpn  ■paanno'»  Hrm  tjbân  tnNtt  "W 
S-na  b-»mb  o^b  ^fiwobN  pN  anas  tattb  ynrnbN  SawsbN  t-pa  S^ap 
wio»  "jio  ]nd  t»wNbK  "paba  bap  .srîn  ribamban  "pJnbN  hxfthm 

^NYObN  ifi   !-lb  ^5T  t=b  1Ï1D  t3WTl»bfit  ^Yl  H^Tin  IN  TïbN  ï3ttP3bN 

ITT1  finaw  *jn  t^t  fcsiirtf'mB  ^irnpE  ^b?  r^ibap  b«a  PrrmbN  ir^n 
•jan  toïifrmn  d*ij>  ^b*  iiaboîabN  ya^  ^12  fcarjaÉunnû&n  Sfm  tn'nnn 
*nb«  ^d  *jVi  ï**YbNp  kesn  ïTTÔanyabaa  baaba  r-pa  ^ndd  î-nanoE  "jNa 
Smd  inb^iD  ï^Nob»  pbaa  ba  ^hi  p  Snd*1  ûb  Tm  Dsrn»bN  *rh 
qbo  rib  o^ba  laîrwntB  ^inptt  "»b*  taïTYnpn  trUnSa  "j^a  ïan  ïtw]  ^b^ 
^Np  yns*>  ^-PTpn  ba  w  B**ab  ïiaanàa  b«p  tta  bip*1  rTOBWûb»  ï» 
■*knptt  ""b^  b£ib»a  ï^fcwobN  )iz  r^aat*  mub  r-tf-pb?  ntb  ^b«  tnn&m 
aNiitbN  i-nin  V3  ^  ^  s-ibîan  p?r  t**b  psbuN  im  Sap  taîiirnanTa 
taNbDNbN  rwniû  "2:np7oa  •paanno»  inrm  qbà  ^n  t<*p  "j^a  t^bN 
*jbn  pabam  laprittop  ^a  taîrb»  ynypp  t^sbc  t<nbN  t^ik&nnp  tabi 
.  Sr-ùb^a  n-i^ni  b^irwm  Naâ  ïnssfcbbK  rhisba  îtiîi  Sianfcn  "nanabN 
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(EN  DURAN  DE  LUNEL) 


Tout  le  monde  connaît  l'histoire  de  la  lutte  qui  s'éleva,  au  com- 
mencement du  xive  siècle,  dans  les  communautés  juives  du  midi 
de  la  France,  entre  les  partisans  et  les  adversaires  des  études  phi- 
losophiques. A  l'instigation  d'Abba  Mari,  de  Lunel,  Salomon  ben 
Adret,  de  Barcelone,  la  plus  haute  autorité  rabbinlque  du  temps, 
intervint  dans  le  débat,  en  se  prononçant,  après  de  longues  ter- 
giversations, contre  ces  études  :  l'excommunication  fut  lancée 
contre  ceux  qui  étudieraient  les  sciences  avant  l'âge  de  vingt-cinq 
ans.  Cette  mesure  provoqua  une  contre-manifestation;  à  Montpel- 
lier, l'excommunication  fut  lancée  contre  ceux  qui  s'opposeraient 
à  ces  études.  On  n'ignore  pas  que  c'est  Abba  Mari,  dans  son 
Mlnhat  Kenaot,  qui  nous  a  conservé  les  pièces  de  la  première 
partie  du  débat,  les  lettres  et  pamphlets  qui  ont  provoqué  et  suivi 
l'excommunication  de  Barcelone.  Mais  je  ne  puis  renoncer  à 
l'espoir  qu'on  ne  finisse  par  découvrir  la  collection  manuscrite 
des  lettres  et  pamphlets  relatifs  à  la  contre-excommunication  de 
Montpellier.  Ces  documents  jetteraient  une  vive  lumière  sur 
l'histoire  de  la  littérature  et  de  la  culture  intellectuelle  des  Juifs 
du  midi  de  la  France,  comme  Ta  fait  le  Miiihat  Kenaot.  Nous 
savons  qu'Abba  Mari  avait  formé  lui-même  le  projet  de  réunir 
dans  une  seconde  collection  l'histoire  du  mouvement  déterminé 
parla  contre-excommunication  de  Montpellier  *.  Il  n'a  sans  doute 
pas  été  le  seul  à  concevoir  ce  projet  littéraire,  car  il  est  avéré  que 
sa  collection  des  écrits  concernant  l'excommunication  de  Barcelone 
n'a  pas  été  unique  non  plus.  Il  semble,  au  contraire,  que  dans  les 

1  Minhat  Kenaot,  éd.  Bisliches,  170  :  &*>    inK  TDm    "nanb    JÛ'TOTO  "WB 

Tan  ifcr[:]D-)D  y-iN  "hm)2  yj-ôn  wn  n»«  •po-nsipm  tparoïi  in© 
Fwtpa  îrrwœsi  '"labr?  ^a  b^b  rrrabn  m&tb  rrnnb  *vd  arb^onB 
n^a  aroa  taitpi  jwîi  fwiibi  ban  nanb   Sirmw  ï-r"wa  ï-m» 

-1303  anaïi. 


DEUX  LETTRES  DE  SIMÉON  BEN  JOSEPH  215 

deux  principaux  foyers  de  ce  mouvement,  à  Montpellier  comme  à 
Barcelone,  on  ait  formé  divers  recueils  contenant  tous  les  docu- 
ments relatifs  à  cette  lutte.  Nous  savons  même  qu'à  Perpignan, 
Joseph  ben  Pinhas  Hallévi,  probablement  fils  du  poète  Don  Vidal 
Profet,  avait  pris  à  tâche,  bien  avant  Abba  Mari,  de  réunir  tous 
ces  écrits1.  Salomon  ben  Adret  lui-même2  prit  soin  de  recueil- 
lir dans  ses  archives  la  collection  à  peu  près  complète  des  docu- 
ments de  ce  différend.  De  même,  son  disciple,  Simson  b.  Méïr  de 
Tolède  3,  jeune  homme  de  caractère  énergique  et  ardent,  qui  avait 
prêté  un  appui  efficace  à  un  petit-fils  de  Maïmonide  (peut-être  Da- 
vid b.  Abraham 4),  en  Castille  et  dans  la  Navarre,  avait  entrepris  de 
rassembler  tous  les  documents  intéressant  la  lutte  où  son  maître 
était  engagé. 

Une  telle  collection  des  écrits  de  polémique  qui  ont  précédé  et 
suivi  la  contre-excommunication  de  Montpellier -nous  eût  montré 
au  premier  plan  de  l'action  une  personnalité  qui  est  restée  trop 
dans  l'ombre  par  suite  de  la  perte  de  ces  documents,  je  veux  par- 
ler de  Siméon  ben  Joseph  En  Duran  de  Lunel.  En  effet,  dans  la  se- 
conde partie  de  ces  événements  dramatiques,  c'est  Siméon  ben 
Joseph,  bien  plus  qu'Abba  Mari,  qui  joue  le  principal  rôle.  L'exis- 
tence d'une  collection  de  ce  genre,  où  on  rendait  justice  à  l'œuvre 
d'En  Duran,  est  attestée  par  le  remarquable  fragment  du  ms. 
d'Oxford  2218,  2°  (Pococke,  2803),  où  nous  trouvons  trois  écrits 
composés  par  Siméon  à  l'occasion  de  cette  lutte,  si  féconde  en 
incidents,  et  qui  semblent  empruntés  à  une  collection  manus- 
crite encore  inconnue  5. 

Ce  fut  le  grand  mérite  de  Siméon  ben  Joseph  d'avoir  osé  réfu- 
ter, dans  un  écrit  de  polémique  qui,  du  coup,  illustra  son  nom,  le 
grand  talmudiste  de  Perpignan,  la  plus  haute  autorité  parmi  les 
Juifs  du  midi  de  la  France,  Menahem  Méïri  ou  Don  Vidal  Salo- 
mon. De  même  que  Yedaya  Penini  entreprit  de  rompre  lui-même 
une  lance  en  faveur  de  la  science  et  surtout  de  la  philosophie,  en 
adressant  sa  fameuse  lettre  à  Salomon  ben  Adret,  ici  c'est  un  tal- 
mudiste, armé  de  son  érudition  et  paré  de  l'éclat  de  sa  célébrité, 
qui  défend  le  Talmud  contre  le  parti  qui,  à  Montpellier,  opposa 
une  contre-excommunication  à  l'édit  anti-scientifique  de  Barce- 


1  lbid.,    n°   19,  p.    59.    Cf.    Renan-Neubauer ,   Les  Rabbins  français,    662,   724 
et  suiv. 
s  Ibid.,  n"  66,  fin,  p.  138  et  140. 
»  Ibid.,  n«*  67  et  69,  p.  138  et  140. 

4  Cf.  H.  Brody,  ûnnOtt    "^BOtt,  p.  8,  dans  T   b^    V^lp,  IX. 

5  Voir  la    lin    de    ce    fragment    :  ODTJ"l    tD^HÏ!    D1*731p     fcTpTOn    SHÎBÎHDa 


216  REVUE  DES  ETUDES  JUIVES 

lone.  Il  s'agissait  d'affaiblir  l'appui  moral  qui  venait  ainsi  renfor- 
cer des  adversaires.  Abba  Mari  lui-même  confia  ce  soin  à  son 
lieutenant  Siméon  b.  Joseph,  qui,  dans  sa  réplique1,  intitulée 
«  Pectoral  »,  sut  combattre  pied  à  pied  l'argumentation  de  Méïri 
et  présenter  la  mesure  prise  par  Ben  Adret  comme  une  œuvre  de 
salut  nécessaire. 

La  seconde  lettre  de  Siméon,  que  je  publie  ici  pour  la  première 
fois  avec  sa  troisième  lettre,  montre  aussi  de  quelle  importance  fut 
son  intervention  dans  la  question  de  la  contre-excommunication  de 
Montpellier.  C'est  seulement  par  cette  lettre,  adressée  à  Ben  Adret, 
que  nous  apprenons  que  ce  fut  Siméon  b.  Joseph  qui  détermina  Ben 
Adret  et  les  co-signataires  de  son  excommunication  à  se  pronon- 
cer ouvertement  et  décidément  contre  les  auteurs  de  l'excommu- 
nication de  Montpellier  et  qui  provoqua  l'échange  de  ces  nombreux 
écrits  de  polémique  avec  les  auteurs  de  ce  dernier  édit.  Il  comprit 
qu'il  fallait  avant  tout  que  Ben  Adret  affirmât  catégoriquement 
son  respect  pour  Maïmonide  pour  mettre  à  néant  les  malentendus 
réels  ou  intentionnels  et  les  calomnies  de  ses  adversaires.  De 
même  qu'au  début  de  la  controverse,  les  assertions  injurieuses  de 
Ben  Adret  sur  Jacob  b.  Abba  Mari  Anatoli  et  son  Malmad*  avaient 
provoqué  la  colère  des  Tibbonides,  ses  parents,  et  de  Jacob  ben 
Makhir,  de  même  on  suscita  des  adversaires  à  l'excommunication 
de  Barcelone  en  répandant  le  bruit  qu'il  était  question  de  lutter 
contre  Maïmonide  et  ses  écrits 3.  Rien  ne  montre  mieux  la  célébrité 
croissante  du  nom  de  Maïmonide  dans  le  siècle  qui  suivit  sa  mort 
que  ce  simple  fait,  à  savoir  que  la  seule  nouvelle  d'une  attaque  pos- 
sible contre  Maïmonide  suffit  pour  faire  partir  en  guerre  contre 
l'excommunication  de  Barcelone.  En  tête  de  la  formule  d'excom- 
munication4 qui  de  Montpellier  fut  opposée  à  celle  de  Barcelone,  il 
fut  dit,  en  conséquence,  que  tous  ceux  qui  parleraient  en  termes 
irrévérencieux  de  Maïmonide  et  de  ses  écrits  encourraient  l'ana- 

1  aûttJTO  l^n,  édité  par  nous  dans  la  Jubelschrift  de  Zunz,  ïl^tiJ  mNSD, 
p.  142-174.  Le  fait  que  la  lettre  de  Méïri  ne  se  trouve  pas  dans  le  ms.  du  riTOTa 
m&Op  de  l'Ospicio  dei  Neophiti  de  Rome,  comme  l'établit  M.  Neubauer  dans  Jewish 
Quarterly  Revieto,  IV,  698  et  suiv.,.  a  déjà  été  mentionné  par  nous  dans  Jubel- 
schrift, p.  149,  note  29;  j'ai  publié  moi-môme  des  corrections  de  mon  édition  dans  les 
Gôttinger  gelehrte  Anzeigen,  1885,  n°  11 ,  p.  457  et  suiv. 

*  Cf.  Jubelschrift,  p.  148,  note  27, 

3  Ben  Adret,  dans  sa  réponse  à  En  Duran,  mfcMp  nri3)3,  n'  89,  p.  166,  dit  lui- 
même  :  pn   Nttobn   tnïîNti   pn   natab  D^im  îrb*  wdhïi  -isjni 

4  Dans  la  lettre  des  six  co-sijrnataires  de  Pex  communication  de  Montpellier,  ibid.% 
n°  78,  p.  150,  nous  trouvons  les  mêmes  termes  que  chez  Siméon  ben  Joseph  :  fine 

b-nan  easnn  p*  mn»  mn  ^bs  rrtr  nm  ba  :  ftnïiïi  n-im  *nm 

b"T    Û"373-|. 
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thème.  De  même,  la  troisième  disposition1  de  la  formule  d'ex- 
communication semblait  porter  qu'on  excommunierait  tous  ceux 
qui  n'auraient  pas  permis  à  leurs  enfants  d'étudier  la  physique  et 
la  métaphysique  avant  leur  25e  année.  Vainement  on  avait  fait  une 
exception  à  Barcelone  en  faveur  de  Galien  ou,  comme  on  disait 
chez  les  Juifs  de  ces  contrées,  de  Gamaliel 2,  c'est-à-dire  en  faveur 
de  la  médecine.  Le  gouverneur  de  Montpellier  voulait  que  l'étude 
des  sciences  continuât  à  favoriser,  comme  il  le  croyait,  la  conver- 
sion des  Juifs  au  christianisme  3.  Jamais  on  n'avait  envisagé  au- 
paravant à  Montpellier  la  possibilité  d'une  excommunication.  Du 
reste,  il  n'était  permis  d'excommunier  qu'avec  l'autorisation  du 
roi*.  Préalablement,  il  fallait  aussi,  selon  le  statut  de  la. commu- 
nauté, que  l'unanimité  des  membres  de  l'Administration  se  fût 
prononcée  à  ce  sujet;  une  seule  voix  protestataire  suffisait  pour 
annihiler  l'excommunication  5.  Mais  après  l'excommunication  de 
Barcelone,  on  ne  tint  pas  compte  du  statut  de  la  communauté,  et, 
à  la  pensée  qu'il  s'agissait  de  lutter  en  faveur  de  Maïmonide,  on  fit 
violence  aux  représentants  de  la  communauté.  On  s'était  assuré 
l'autorisation  des  autorités  en  insinuant  secrètement  au  gou- 
verneur royal  qu'il  était  dans  l'intérêt  bien  entendu  du  christia- 
nisme de  s'opposer  à  ces  attaques  du  fanatisme  judéo-hispanique6- 
Trois  mois  auparavant,  les  amis  de  la  philosophie  et  de  l'allégorie 
s'étaient  déjà  réunis  à  Montpellier  pour  faire,  en  trois  congrès  phi- 
losophiques, des  conférences  publiques  sur  des  écrits  de  métaphy- 
sique anciens  et  nouveaux  7  ;  c'était  là  une  sorte  de  protestation 
contre  leurs  adversaires.  Siméon  ben  Joseph  et  son  parti  avaient 

»  Je  conclus  cela  du  n°  73,  p.  142  :  ùniN    Snttnïl    Nb    YIIÛ^   a  Via    TnNÎTl 

•^bian  tnnn  i»  n"d  . 

'  Voir  Kaufmann,  Die  Sinne,  p.  7,  note  12,  et  Jubelschrift,  p.  147,  note  26. 

3  Minhat  Kenaot,  n°  73,   p.  142  :  abttî    nb^I    nb"^3T    5"i30    ÏTiTP    ÎITtB    "^SE 

mïT  ûvz>  d"nm5!-i  nnb  awv 

*  un.,  n«>  50,  P.  106,  1. 14  :  [i.  mpbnbi]  mbpiibi  nvrtb  mûi  nab  \r\ï  abi 
^b^n   13^1^   munn   p-i. 

5  ibid.,  n°  73,  p.  142  :  tairnan  "ib^DN  a  in  naa  *vr  ïrosott  isb  ot 
tabia  n^aonn  dk  ^a  -na  a  va  ivwbi  û"nnnbi  miab  o^arai   d:\s 

3311    &Ô.   De  même,    Siméon  beti  Joseph  écrit  à  Ben  Adret   ;  ni£73     13"lt>  'DNl 

Hï^n  bab  ■jiis  tarattswn  ba   n^aon  ->nba  aïs    ûva   a-nnnb  .   Dans 

n°  73  du  Minhat  Kenaot,  1.  2,  je  corrige  y*r*  j<bl  en  l^l"1  ttbl  ;  I.  4,  b^ES"1  1125N 
133  HN  en  133  nK  b^SF  11DN  ;  1.  9,  D'Hinan  311  en  dmian  311  ;  1.  12, 
1731S3TI31Z5  en  13?3£3>n3U:.  Dans  le  Letterbode,  IV,  160,  M.  Neubauer  n'a  indiqué 
aucune  de  ces  rectifications. 

6  C'est  ainsi  que  je  comprends  les  paroles  de  Siméon  ben  Joseph  :  Ù1131  Ifà^ttïl 

"P3TK  nsb^n  tomid  ba  anavs  isna  Nb. 

7  Cf.  dans  la  lettre  des  Six,  p.  150    :    btt    ma    ["l](ïl)bj^    înaiûa    PSIÛ    1*7)31 

■pttiim  avi  dvi  ipn  123  mbas3i   miposa  po^nnb  .    Voir  Jubei- 

schrift,  p.  148,  n°  '27. 
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cru  devoir  s'abstenir  de  protester.  Mais  maintenant  que  ses  adver- 
saires procédaient  à  des  mesures  aussi  illégales  que  dangereuses, 
il  ne  pouvait  plus  garder  le  silence,  sous  peine  d'être  accusé  de 
mollesse.  Ben  Adret  ne  pouvait  s'en  tenir  à  l'excommunication 
qu'il  avait  prononcée;  il  devait  proclamer  Téditde  Montpellier  nul 
et  sans  effet  et  s'associer  à  la  contre-excommunication  signée  par 
environ  70  personnages  influents  de  Montpellier,  ayant  à  leur  tête 
Abba  Mari  et  Siméon  ben  Joseph.  Une  déclaration  aussi  nette  de 
Ben  Adret  déterminerait  beaucoup  d'hésitants  à  adhérer  à  la 
contre-excommunication  et  à  se  ranger  ouvertement  du  côté  de 
Ben  Adret  et  de  ses  amis.  Dans  un  appendice,  Siméon  résume  en- 
core une  fois  les  arguments  propres  à  enlever  à  l'excommunica- 
tion de  Montpellier  la  moindre  apparence  de  droit  et  de  valeur. 

De  même  que,  seul  avec  ses  cinq  co-signatairesl,  Siméon  ben 
Joseph  avait  entrepris  de  soulever  toutes  les  communautés,  jusqu'à 
Barcelone,  contre  l'édit  de  Montpellier,  de  même  il  entra  seul  en 
lice  pour  amener  Ben  Adret  et  les  gens  de  Barcelone  à  se  pronon- 
cer contre  leurs  adversaires.  Son  appel  ne  resta  pas  sans  écho. 
Ben  Adret  déclara,  en  effet,  qu'il  n'avait  pas  eu  la  moindre  inten- 
tion hostile  contre  Maïmonide  et  ses  écrits,  qu'il  tenait  en  haute 
vénération  2,  et  il  combattit  l'excommunication  de  Montpellier  en 
reproduisant  en  partie  les  arguments  de  Siméon  3.  Outre  cette  dé- 
claration, directement  adressée  à  la  communauté  de  Montpellier, 
comme  Siméon  l'avait  désiré,  il  parvint  encore  de  Barcelone  d'au- 
tres lettres,  conçues  dans  le  même  sens.  Ainsi,  le  beau-frère  du 
prince  Calonymos  b.  Todros  de  Narbonne,  qui  s'appelait  Es  Capat 
Malit  ou  Moïse  ben  Isaac  Hallévi4,  écrivit  en  même  temps  à  Abba 
Mari  et  à  Siméon  5  et   ensuite  à  Siméon  tout  seul6;    Salomon 


1  Renan-Neubauer,  p.  686,  se  trompe  quand  il  dit  :  «  Les  trois  derniers  sont 
probablement  des  rabbins  espagnols.  »  Il  faut  en  excepter  Ben  Adret;  voir  ibid. 
Salomon  ben  Nehémia  Avignon  apparaît  déjà  avec  les  trois  premiers  signataires  et 
les  vingt-cinq  de  Montpellier. 

*  Minhat  Kenaot,  n°  82,  et  Isr.  Letterbode,  V,  53  et  suiv. 

3  M.  Neubauer,  dans  Rabbins  français,  p.  686,  et  Letterbode,  V,  79,  considère 
cette  assertion  de  Ben  Adret  comme  inédite,  lorsqu'en  réalité  dans  Minhat  Kenaot, 
n°  83,  p.  436,  elle  se  trouve  imprimée  à  partir  de  la  ligne  14  ÛlD'^tt  102  l'Oit  bs>, 
jusqu'à  la  fin  de  la  page. 

4  Renan-Neubauer,  Rabbins  français,  p.  726  et  suiv.;  cf.  Letterbode,  IV,  160. 

5  Dans  Minhat  Kenaot,  n°  84,  p.  160,  au  lieu  de  bfcOtolïî  'l,  il  faut,  lire  "pyM  "l  ; 
cf.  Renan-Neubauer,  p.  687.  Ici,  les  mots  '"\  fnb)  Ï152DÎ1  ,^",,^"'!-I  "I12D  p 
-pb"£53172  V't  flûT  nous  apprennent  que  Joseph,  père  de  Siméon,  était  déjà 
mort  à  cette  époque. 

6  Ibid.,  n»  85,  où  le  dernier  mot  de  dT^IT  ''"ibîl  ÏTŒ573  '"I  n'est  qu'une 
répétition  erronée  du  premier  mot  <Ju  début  de  la  lettre  ÏTIj^ÏT  ÏD^bOTP-  On 
s'adresse  à    Siméon   eu    ces   termes    :    'p[tal]3N    173115     fTItt    blIS     "irwn     byi 
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Gracian  écrivit  à  En  Duran,  alias  Siméon  ben  Joseph  \  et  à  En 
Astruc,  alias  Abba  Mari,  et  Ben  Adret  lui-même  écrivit  à  Siméon, 
à  qui  il  s'adresse  avec  une  respectueuse  déférence 2. 

Pendant  cet  échange  de  lettres,  la  communauté  de  Montpellier 
était  devenue,  presque  sans  s'en  douter,  la  victime  de  l'édit  de  pros  • 
cription  préparé  de  longue  main  par  Philippe-le-Bel.  Dès  1293,  par 
suite  de  la  renonciation  de  Bérenger  de  Frédol,  évêque  de  Mague- 
lone,  elle  était  passée  au  pouvoir  de  la  France,  du  moins  pour  la 
partie  des  habitants  juifs  établis  dans  le  quartier  de  Montpellieret3. 
Jayme  de  Majorque  et  Philippe-le-Bel  y  comptaient  le  même  nombre 
de  sujets.  La  protestation  de  Jayme 4  n'eut  d'autre  effet  que  de  re- 
tarder de  trois  mois  l'expulsion  des  Juifs  de  Montpellier.  Les  deux 
souverains,  l'oncle  et  le  neveu,  s'étaient  entendus  rapidement,  du 
moment  qu'il  s'agissait  de  partager  les  dépouilles  des  Juifs5.  A  l'é- 
poque où  le  sort  des  Juifs  de  Montpellier  était-encore  indécis,  il 
semble  que  Siméon  b.  Joseph  émigra  à  Aix  6.  Peut-être  Siméon 
ben  Joseph  se  décida-t-il  à  se  fixer  à  Aix  parce  qu'il  professait  les 
mêmes  idées  que  le  rabbin  de  cette  ville,  Abraham  ben  Joseph  ben 
Abraham  Barukh  ibn  Neriya  \  qui  avait  aussi  engagé  Ben  Adret 
à  lancer  son  excommunication  s.  Mais,  en  quittant  Montpellier,  il 
ne  fit  que  devancer  les  autres  habitants  juifs,  qui  durent  tous 
prendre  le  chemin  de  l'exil.  Les  plaintes  des  fugitifs  parvinrent 
jusqu'à  lui.  Ayant  appris  qu'une  grande  partie  de  la  communauté 
avait  obtenu  de  la  bienveillance  de  leur  ancien  seigneur,  le  roi  de 
Majorque,  le  droit  de  s'établir  à  Perpignan,  qui  faisait  partie  de  ses 
domaines,  il  ne  put  se  résigner  plus  longtemps  à  rester  dans  sa 
retraite.  La  communauté  de  Montpellier,  son  génie,  sa  Muse  ou, 
selon  l'expression  du  poète  juif,  la  colombe  de  Montpellier,  lui  ap- 
parut pour  lui  reprocher  son  infidélité  avec  des  accents  plaintifs. 

1  Ibid.,  n°  87.  Salomon  Gracian  est  le  "{fi  Î1T2573  "D  ïlfabttJ  du  n°  83.  Il  s'adresse 
à  Siméon  en  ces   termes  :  N1?l    nbWÏI   9WT\    "ndSïl    ddnn    pmïl    «"Wft 

*  ibid.,  n°  90  :  rrbjsrt  ywn  d-wp  œ-npi  ù-nanb  iinsn  trunn  dan 
bai-;  iïtwi  -p5ïZ5D3,itt  b^ibi  lônnaN  biiatti  ra  nsa»  bvwîm. 

3  Voir  Kahn,  Revue,  XIX.  264,  note  1,  et  Saige,  Les  Juifs  du  Languedoc, 
p.   102. 

*  Ibid.,  92,  note  2. 

8  Voir  le  contrat  de  partage,  ibid.,  312-14. 

8  MinhatKenaot,  n°  44,  au  lieu  de  12^6*  N"lp5ïl  d"W  "Wtt,  il  faut  lire  T^j 
©y^K    ÈTipSÏI    b'Wï. 

7  ibid.,  p.  iio  :  -smp  Qiasb  dUJ  ^a  oa"«a  !WD»ti  d^»n  'wa  ©ann 
b"na  dan  niin  dv  ca'Wp   ûtîi  aj  d^qmi  d^b*m  Epqtwtti  yna 

tt5a"i"»N1    ûmaN    'n   N33TI   fcCnfc   p"»m.  cf.  Neubauer,  Revue  d.  Et.  juiv.,  XII, 
87  et  91. 

»  Ibid.,  n»  4^. 
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Le  souvenir  des  divisions  intestines  de  la  communauté  l'engagait 
Lien  à  parler  des  causes  de  cette  catastrophe,  mais  il  n'osait  pro- 
férer aucune  parole  de  blâme  quand  il  songeait  aux  terribles 
épreuves  auxquelles  étaient  exposés  les  malheureux  exilés  de 
cette  communauté,  naguère  si  florissante.  La  pitié  qu'il  ressent 
pour  eux  est  d'autant  plus  grande  qu'il  n'y  a  aucune  espérance 
de  salut.  Toutes  les  communautés  dont  on  aurait  pu  naguère  solli- 
citer l'appui  étaient  frappées  du  même  coup.  Lunel,  autrefois 
l'oracle  de  tous  ceux  qui  étudiaient  la  Loi,  le  refuge  de  tous  les 
persécutés,  n'existait  plus  comme  communauté.  La  populeuse 
communauté  de  Béziers,  si  renommée  pour  son  érudition  et  sa 
bienfaisance,  avait  disparu  dans  la  catastrophe  générale.  Nar- 
bonne,  cette  ville  qui  fut  naguère  l'orgueil  du  judaïsme  et  le  foyer 
de  la  science  juive,  avait  péri  avec  la  maison  de  ses  princes  et 
était  vide  de  ses  habitants.  Alors  le  poète  voit,  comme  dans  un 
tableau  vivant,  les  exilés  errant  sans  secours,  mourant  de  faim  sur 
les  chemins,  jeunes  et  vieux,  riches  et  pauvres.  Troublé,  éperdu, 
il  abaisse  ses  regards  vers  la  terre,  l'esprit  tourmenté  par  mille 
questions  qu'il  voudrait  adresser  au  Destin.  C'est  encore  la  voix 
de  la  colombe  qui  lui  rend  le  sang-froid  et  le  calme  :  «  Il  ne  faut 
pas  essayer  de  pénétrer  le  secret  des  arrêts  de  la  Providence  : 
sûrement  c'est  une  faute  qui  a  dû  être  expiée  ;  seule  une  prière 
fervente  doit  jaillir  de  tous  les  cœurs  oppressés,  pour  que  les 
malheureux  fugitifs  soient  de  nouveau  réunis  et  reviennent  aux 
sentiments  de  piété  et  aux  mœurs  pures  de  leurs  pères,  à  l'étude 
de  la  Loi,  afin  que  leurs  fautes  leurs  soient  pardonnées  et  qu'ils 
puissent  rentrer  dans  leur  patrie.  »  Pour  rejoindre  à  Perpi- 
gnan ses  anciens  frères  d'armes,  maintenant  ses  compagnons 
d'infortune,  Siméon  ben  Joseph  est  heureux  de  quitter  sa  nou- 
velle résidence  d'Aix.  Ceux-ci,  espère-t-il,  pourront  facilement 
lui  assurer  l'accès  de  cette  ville,  où  naguère  son  père  put  se 
croire  en  sûreté  sous  la  protection  du  roi  de  Majorque1.  Comme 
une  plainte  sourde  et  comme  un  sanglot  comprimé,  résonne  dans 
sa  missive  le  souvenir  de  l'émotion  produite  en  lui  par  la  lutte 
engendrée  par  l'excommunication  de  Barcelone  et  celle  de 
Montpellier.  Nous  ne  savons  s'il  rejoignit  à  Perpignan  Abba  Mari, 
mais  il  est  peut-être  permis  d'émettre  l'hypothèse  que  dans  le 
procès  en  divorce  d'un  fils  de  Siméon  ben  Joseph,  Bondia  Duran8, 
Abba  Mari  figura  comme  président  du  tribunal  rabbinique  d1  Arles. 

1  La  traduction  dans  Les  Rabbins  français,  p.  700  :  «  Où  son  père  a  enfin  trouvé 
un  pouce  de  terre  pour  le  lieu  de  son  repos,  •  provient  de  ce  que  cet  ouvrage  a  mal 
compris  la  fin  de  la  lettre  de  Siméon. 

*  Voir  Neubauer,  dans  Revue,  XII,  88-89. 
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La  lettre  d'En  Duran  à  Menahem  Méïri  a  été  publiée  par  moi 
pour  la  première  fois  dans  la  Jubelschrift,  composée  en  l'honneur 
du  90e  anniversaire  de  Léopold  Zunz.  Je  suis  heureux  de  pouvoir 
publier  le  reste  des  productions  littéraires  de  Siméon  ben  Joseph 
en  cette  année,  qui,  au  10  août,  a  marqué  le  centenaire  de  cet 
écrivain. 

David  Kaufmann. 


!-j»b©  'n   ttbnatt  m«»  bYMtt  a*nb  b^ibn  i&nTT  \*n  nbtt  ana  aaia 
/tdh  "pajn  hy  r»"nbî  rma*  p 

tanna  Wtt  "pa©  bip  ,ibip  trp  inai:?»»  ims  br  aa©  m» 
taip  "pïiba  ba  ^np  ^nfciN  bip  .ibys  nn  iirnn^  ïrnaa  p^na 
Hp'nrt  ^m  VjD  t*mp  Sip  .ibia;a  ^3?  S*a©"<  y-w  'pi  *p 
npiab  i-i^T  s-Pïin  «b  .  ib  ïuna  yai  talion  "jbiïi  <yV7a  bnaaT: 
^ba  faiam  t**b  -«a  TnTTiaa  aa^-p  nbpaai  Sk©i  i£a>a  ^ij>  ^asb 
n^b^-iu:  n-i73"iNi  maarp  bip  na  ,  ib^n  ^aab  ibip  ïna  tavifi  Tiaan 
*m©p  Tiaa  "jay  ï-in-p  'n  nna  r-nb^b  ioiït  aa^barra  fcpaop 
.i©ana  omby  ©ram  p  nna  r-nb^  ■n»©'*  *m  nbw  bN  ,ï©ana 
lab  1*672  ^i  in^pa  3>iaai  n©:b  s^Tn  ab  ■*»  *\bm  -nriK  Na^  ^ 
Tïibaai  iabaa  ï|»pnm  Nian  n©N  ^  ,  i©aa  û©a  û"1^  abi  mwb 
Mba^  s^bn  vmo,nna  naa*1  £2^01*972  in  ,  i©na  ï-raan  Nb  rasai 
.iasb72  kiïi  ï-hin  zi72H  ,  i©i«anb  y-iarj  a©ii  m*a  inan^i  i©aa 
.  iaatn«a  ynvn  baba  'n  t-iawp  tarn©  aa  am  ^Taan  bip  ban©"1  '■jbn 
^nNap  ©k  .naïai*  i[a]("i)N©a  aa^n  arribN  i-m  iiTsn  ^nn  bipb 
lars  Sa>  nnÊCP  nb'ii  n;b72  Mai»  .rm^nD  m?a  ta^bbina 
T»b  i-ïns©a  ianb  nai>  iaij>a  riaisa  ^i»in  iaa©a  .rmat  ban  aian 
mn?  ia72ip73a  p  s-i©an  Sab  nawan  Tb  ibapi  1729  .  ï-rraa 
Sj>  '"«aina  an  f^bn  iana  n©a  tzna-i  pi  .ï-rvvaan  iasb  ïrrwifcïi 
ta  ia^nss  ,!-ira  ann  sn72in  by  î-raaa  t-iek  laana  ^©in  nso 
ias-n  'n  nsa  ,t**abi  r-i&rcb  ^ri73nbti  ta^uî  n»nbnb  t-inr  iana 
iffn  .i2anp73  ta^2N  in^  dd7ûnh  ."îan^  T»b^  ^bttji  127:73  ©\n  ba 
tanj>na  ,*iiny  i7op  imi  ^bTon  '-nan  yw^nb  ,nan^  ^aw  t— in 
.■nn^ni  taa-^b^b  yn^n  uy  ^tn  ab  n^onb  taïr^Da  insi  tan^naai 
r*,ann  ^a  mawNa  .^^nnw^  ta^attî^an  p  sn^p  naa'c  Ni«n  ^bana 
n^-^-in  in»N  >*anb  id^oi^  rin^i  .  ^naoa  ^Tabiaîi  S^a  nansi 
,S"t  ca"a7D-i  taan-  s^aam  r<2i73  bman  anrr  n;:a  t-rnaass  yn« 
rn^.wN .  ir  •naaa  172a  ^a  iaTa-«  taaraba  nbba  ^anatrm  i^iddi 
.bp3?73i  m?»  ta©  s^iT723  mîiaNn  p^at  aa©7a  fan  bnaan  i^  Tia^b 
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y'ihh  aa  ,a^aia3:-;  itiib  naa  toi  a*rp  ann  "nasa  nsznn  ^praaiafc 
a*aam  ninban  riTaan  naaa  i-rnaa  towa  r-rba  aa  .bbpn  ^73 

13\N3ia     13^n«  11?3N    .tZ3^n    Nb    ï-ï^^fitm    12^2    ?33>  ^?2lï5i    ab    .  taïasna 

T 

.."03  tt^  aa  aiû  ûa  .lama  *pna  lïmilb  aaia  aon  *h  "irisa 
fwwaa  lab-n  .  mea  înVra  msnîib  ib  n^  .  îa*^  ttifâfcE  *paa  ^ai 
û^brian  a^aann  nyi  naaa  .  aamN  aaa^pa  wia-n  .  aaab  nvmtaa 
ïnse  ïTi2  aa<a  aa^in*P73  te^ann  fiatp  abn  ^bnp  ^3a  -maa  an 
babiaîa  aa73in  s-ma  ^^  i-iban  .  taawa  atan  "iiaN  "jiy  baïib 
nai73  ^3N  or  lama  iy»  nbia  135  aarmai  "1373^  *j3>73bi  ,  taaannrnai 
^aasa  ib^n  ba  bïmai  fins  .maoi  »"i  "n  miBîaa  "nasb  taaiàiû'Prt 
i-ran  t^oan»  bai  .imam  inb?»  ^Dba  aana-j  irsa*1  nm  na^bnp 
^aan  Tittbtt   13a  yaiE  San  ,  TnriN  na73a   ^-ido  ^narija    aiia  Sa> 

T 

♦mriN  nbnp  ^asa  i-m  ma  air:  *n73n73  t-nfc'iNn  n^am  i-nîibwn 
banaa  fcaa  .t-mw  sn^Nï-t  îrprtri  "ja  i-ï"a  *ja73  [rnns]  s^isn  '->ea 
ip^Tnn  .  la^ba  i-mm  Sa  anpn  tanaan  .  133-jk  ^nanttiab  'pas 
labiaTaa  ï-tt  ,  Jr-ia^a  naia  via  'pEfta  tcmb  tarva-ina  ia^aanm 
tamiaN-in  tamsoa  aa^-np  rrb^bn  i-ivinn  r-nna  'a  .  tzwm 
■naaa  *im  aa>  13^3^3  .swia  a:ma:?7373  "îaan  .aa-wft  aa>  ta^arai 
.amumb  "jtn  "i3^an  ab  w-inm  wy  !-rba  .  ta^nna  bnprt  am 
a*ra  innaa  ibiK  en  ,  iaamœsaa  aa^ann  wr  ta3^373b  wvn  «bn 
taanna  la-n&r  13731b  i-rbNa  nabb  nna3  ab  ^-pjrr  taaan  -^nbab 
a^3  1311523  .^n-»naa  isnpia  Nb  aannrr  nai  br  taïttN  .tamno  13? 
ta^a^b  -1331-13  ma  .^nbnp  rtttinpîi  rrr^n  *naabi  ynxb  i3aaa 
iarr  i^initi  na  a^  .toaisai  aam^a  aa^-n?3b  is^nbi  .aa3iiab  caTOSi 
fTTi3»n3i  i3?3p  ûrpiU3>73tt  "i3^n3^  !it  "jT^byb  ïto*n  ûti^D  anna  ^ai^n 
172^0^  bnprj  ">u53s?a  ta^am  i3anna  bsipr:  "laas  311  aa^b^^m 
•  wns  m73iab  n?i3  a-iïi  mapra  nis^b  .inmnbi  i"3^bNb  N3pb  13733* 
n^ia  nart  ^d  ,aa:-r3îwNa  i3-ia-i  aan73^  aa^aasan  b^-nnsa  iwa 
aai-inrs  ^nbab  ana  aannsn  anaa  i3bnp  "3aa  m^aai^rî  rnib^rr 
taan&wiaa  Nbn  Snpï-î  ^nnas  ba  njaaorra  Nb  dn  mpbrtbi  irmab 
CaiiïJ  aa^nnb  s-natTa  na-ib  'dni  ia"»m»30rt  ^a-r  aan^a  7n  nai72 
«iio  aaip73  i"aN3>  .  -îa'i-»  bab  ^n  aa->372N3ï-î  ba  îriTaaon  Tiba  an^ 
niaN  ûmynn  ,i3an-i73  niai^n  a-viaa  bi-j^r?  ann  bibm  tattîi  bibn 
■iin'b  rja*T7N  ,aan73,inr;  annrr  bbaa  labbab  aaanr-ia  dnt  .tan^ttîs 
13N  ^n  :aanbbp  i3niw\  'p-ia  t^jbia  a»  ^n^m  rrbbpa  tstnaroa 
aaiûttbi  ^nb  'n  ïiini  i  aabiD73  bma  nsbia  ,  aanbbp  ab  by  aa^73ia 
r-ibisn  b:>  J-r^nn  i73biaa  i3^3^a  itae»^  )ttb  aaan  ba  ^3ab  ïnanp3 
isnnsaa  ï^bn  laTivNi  ^73bN  aa^73bN73  13H3N  J-i3m  ,  n^naiûïi  hyi 
*-nai  ^na-i  ^sta^alio  mbnpa  "-iizjn  i^i  m  ^3-1^  Sa  ^asb 
■nbab  isaab^a  aaanab  Sa3  Nb  tan^ab  naujan  la^n'Daist^  i3^na>ioa 
T^aaon  ^73   rnnm  ♦  aan^3^a  nnr  aina    'nsn  nba^n    bi3^  a^îi 

1  Baba  Mecia.  84  a. 
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îrm  ftaîr^WDa  ^rmrn  "pac»»  ttf  .  toïminanab  a^paa^a  naa>"> 
^naïab  'innrr  '-in»  "fbin  San  .  taïEa>n  Sab  "nba  >pDO  nwa 
Tpw  ^b  iNa  dTTttï  dN  153HN  ï-rna>  .  tawip»  ^p-iTawan  imann 
dn^a»  iam  .  tmm  ^nby»  ua  larrjn  ab  iaba>a  ab  ' — iTaNb  ana^a 
^p-na  ynsn  mia-na  *piaa  ^^  nnsab  rrrroa  Tim  "na*  in  in 
m^a  îna  *nbnnn  1-11272  n7anb7a  tanbn  Nia    .  tzrma    aa^  ib«a 

T  • 

t-iNîd  t-ia>b    tza«   .'— n?a\a     ï-nbbn  tza^ama   t»»   i-nina    'n    s-i&m 

np-n  173U5T   ,w»rp   tsb    p    na^jb  ^ab  'na  'piaisan  .  id^inn  tannn 

lavivna  titdi  ,^i2in   p  riD-1  ï-Tpvnan  nab   ï-imm  .  u^a">  tima 

■nai  ban   ï-rnn  bu;    i-ri**   ba>  ->aan  p  n»^  ba  .  mann  p  nnv 

i-iba    nban   Sa   Pimw    .««a**    ">a   Psin    Siasa    tza^ana»   tarro 

anb  ^nban    .tarwaiDïn  ta"Hn7an  laaa   za?ann73   "nn   .en  r-iTnTaa 

tnaanan  naa  "pa   ^a  na^aa   î-inM   i-ian   ,  zawab   taa->n^n  îap^na 

tza^iDia*  lan    za-p    bas    ,  a->£73    i-rttî-npn  larmn    r-uain    n^ab   "p 

d^iûTn   ab   baa  nsa   "narrai   aiaioiban  "neoa  ^a   •ûiafcjnb   za^aia 

iNbsai    inaa   ^a   p^    s-nnbam   a>aûan  p    za-na>an  ana?ab  tzp-pnîTa 

d^aa  ibbn  inaian  wtam   ^bia  .daia^  abi    zan-nna  za">an  an?a 

t^bi   îar^n   ^a    anwmi  ï-nav  zaaabn  .  ann   fczrpa   s-raa?-»i  ta^rns 

a^m  ûnN   TTan  za^iaaa    tanantom   .  yman  nntab   taawpi  ,na>aDa 

zaa*w    ib«    t-n^an  -o   ^rpav    Y'tzn    pi    Y'aona    '"nuiai  '"H^a» 

ptt   î-rabi   .tzananb   ann   n^i  Ptd'oon   ■— laai    ,zana»ab    r-im&n 

.  naab  ma»n  -nab  ^bTan  ba>  >ib   .  aana>a  y-kN   taanna^an   tanaitpn 

Suî   p^«7a   aan^  a>in  -«nnai    .  taaiaiDir7a    3HT»n  ûujh  b^   dn  ">a 

«bi  anb  na^nb  ,  taaaipa   'j-t  ia^n  ta^Tab  na^  na^aabi  iab   tmbaan 

ca^p^Tn»  srnntaa  taan-»  lia»   .i^ipn  N'a  ^Niiai  'nnp  n^i   .n^^nbN 

Vpoiy  1DN-1  nyiai   rraïaa  nn^tas'1  piwbnpi  #inia^na   n^ana  ta^ma-ia 

nianan  u:na  b«  nta^ani   dmaTsa  naa^N  ^nai   ^a  Na->  i-ina»i  yp"i7aaa 

itt'tûi  .lan^n^   taartb  aaabn  ncannn^  dïr^fifân  ba»   ^biNi   ♦taaïr>mapa>a 

Sa   i^Ti   iTdi   .'pa-n    t^in  aaui^ana  ï-inn   ib  iam    naa   'ïib 

nu  "»*itaa  n^p   Sy  "ia^aa-«    s-^bua   ^na    ,  mr-n  ^naia    Eabi^  ^«a 

«bn  naiana   pnsr  rniTa  ann  uaa  ab  ^a  maT»  n?a  dnin    •ïmmtt 

n^ann  mnbNm  ya^n  n?aana  )v  ^nsa  laaa  pn  ,mu  visa  uaa 

d^i  nnvo  ba^T  na-nTa  ba»  rrai   ^^n?a  btt  taabtt  t^^inb   .n^iNni 

lainab  ">na  t-pb^an  yiwxri  ^7aan  ^asb  'ibatariîib  ^"i^  u^uî   naa^T» 

mb\a  mcaabi  ta^nb»n  bipb  ^a«n  yinaian  ^bi  nj>n  ib  *]\suj  ^?a 

pttb  s-nm   ^m^Ta  m«a   tnann    ^maa»   p7abi  ïr^aïaii   bab  nnaa 

dna>na>7ab  "pa  ,avna   i-j7aiprs  ^»m  .  ûvit  T^aaiab  ^tt  liatan-' 

N->rs  nTaamaTan  ïrnba  [n^i^a  1.]  ï-r^ina  Irrain  n^NTa   pn  ï-td  "jinna 

rjuj^n^  ïa-rK  nn?a^  .ta^ba-n   aa^"»    'jiwNiTa^  «b   naan   moan   .ta^a^b 

ifin^  ,im«m  nsn  aa^aa  -inaan  inaa    nna  npn   bnpn  bN  .inw^ïa 

''-zrrp-    anaa  ^a^Nb  nn^  b^n  .  iiaab^    Pi?a^aa   r-ra^Tai   .naa^i  r^aw 

1  Sabbat,  110  a. 
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yim  l^ïïb  ,  ta^T'ittjn  b»  mna  i-TNniï  im»a  n-naan  m&n  irroana 
ans  T»b«  y»ana  ^n  n»m  bai  .  omrr  b©ai  a->an  boa  amp  ba 
i«nn  ban  a^an  pi  a"»fcb©  iana  n©»  na  ,  r»nin  iam  fca^aannn 
namwn  .aaain  mnaa»  iit  ainp  in  wm  "«bilan  ©sa  'a»o  .T»n3H3«b 
rv».»n  *pbi  -i3ni7a  ^nanb  ittison  .ans  i©«  n72n72  nn^i  .annai  ansa 
b©i»n  ^m  liai©&nb  ©ia»  o^aanjart  ma  la^arni  "«bibi  .tonanb 
»T»aob  annan  lo^aon  n"m  ^b»n  iaaT7«  ï-in»  rrai72^ain  bilan  n©n 
tamn  "«a  .T»aïN  s-rabsn  w»©  Sa  ,anaib  îana  »b  tanan  wwan 
Srisia  ian«  ians©  .taan»  n©N»  inri  -irm  ia72a>  tz^maa?2n  ia*i 
n©a>  rw  wi  .i©Nia  w  m  ba  ^avn  s-raba*a  »b  i©T»sn  marn 
bwrt  nao  tsm  p-bnTab  ^b&<  i©a»  fcaibs  bimn  ia^i  rmai  ann 
anm  'tt"»»nn  i-imnn  bn»  mn72  ©"«e1»  £*^b  ira  niïii  .  wnaa  nab 
w  ma7272  inaa  Ï-J27272  ,  ina"»ai  in72an  k*ji  ^a  in72anb  fc-ramp 
a^aon©  mai»  ia»n  .mmo1»  ©np  min  iria»73i  *jt2N2  aip72a  nanpn 
ïwnnna  »bi  min  rwmna  »b  ,  inibraan  tPDiaiban  "«ai  ,iït»w 
mna*  "pa  ta*»©'*  mm  .,h-na  n:a  miai  an-  nn  c-*siT7û  mrpa  nabn 
rmban  'TDn  rmTaann  ">a  127272  bina  b&mz^a  15b  ^72  ,nm>  pai 
ib  r-mnb  t^rjnn  n«m  anb  tripi©  nabai  »ynnan  'i72b©n 
nnas  y»»i  .  a^^m  ©»n  m»  nan  aa  nsn  ^a«  .  fnxabi  nmnb 
a"»aam  -pua  ^72  iap©n  ^mrya  îana*»  ,  tav»m©  12»  mm722  mbiT 
rm2©i  aw  ^piai  La'TOnsa  tït»  ^aaa  ta"n*M  fc-naam  tenopbt) 
a^asapn  -«ana  ^awa  mia»  ©sai  "pa©  »]©M3  nb  idiot»  fcaib©i  a^n 
Nb72b  .inpittïn  mo«  .inans  ^nbin  wtna  :  inmnbi  inb3>72b  c^Dp72 
mio  inbab    vnnm   mabb    Tsn:    ama    b«i«i  ©mi    mnb  nib»©a 

îb"*»aibi  iNnn      .imatttn 

,anab   "13^72  nn  ' 

nan  D'iNn  ^aa  nm  ,iy»n?iba  hw  mai  laa^iN  niNimi  ^av 
mil  b2>  nab  rn72r\a  t^^n  mna-  r<-m  12722»  ^aaTa  m^apn  ma  sb 
1^  !-raa©a  iaba-1  ^a  mTaiN  #irb»  pibn  ïamaauj  ï-inmiNm  n-inn 
miaN72  tons  i«»  cai  ^a  mn  &,»n,hn73rt  by  masb  wa  na 
am  n^T  ia  i72^aa-  1-172»  ann-  bain  "pna  «ba  ^a  C]wXi  ian« 
;bLû3  marniNm  ann-  bn  naa  j^ia  «b©  t"13  T^2  ra  bnpn  1^272 
'dn  r-i-in»  ma»i  ,ï-rblaoa  ea^ann  i:mwS  *o  t=-72£3  ia"»mai©m 
n^aa  ibwN  i^a-i  iirr  ab  ûws  ann  nns  i^abm  ia^72  p*»h  taammnb 
tab^cana  bnpn  m-iaa  an  an  -i"n  abi  bnpn  rwn  maa  naai  ib« 
imaa-«  'a»i  ^ia  s^b©  n©3»a  ^inn  annn  ^a  ,pnns  mn  ,annn 
/an727  'jinn  ^a  a^mma  i©a>a  a^ri72n  a^pbin  1^1^721  bnpn  ain  12 
"i^n  na  ©^©  12^72  ana^ai  ama  tni©a»b  ^a  s-wia  m«mnb  aa72» 
aannn   mam  ta^2i272  !n"-i  bj>  maa»b  t^b©   \*vs  t^b©  m©a»b  ^"2 

1  Psaumes,  lxvi,  12. 

2  Houllin,  110  a. 
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15*11731    ÏMTK  PTPN1    rtaaiïiS    P1731P   fhcbl     Jn"1     11p»b    ï~ Tl^^i    Ï-Ttïl 

ûibte  ^ai  rtn«i    ptop  ba  ^\n  w»  ncr  ^pan  N3   t^n^  133*11 

aap-    bran    ann  naidE   'n  uinpb    ,i-T72Tin    #tnbe    "jb   n©N  bai 

fcabia»   ^10^  p"ns  ^pd  Y'ar  nabia    'n  Nîam  ^2173  cro^n  bbian 

srrïra  p  r-t"nbT  dnpaN  p"n  aann  î-rbyan 

,ïww  inrrta  ï"o  sn3Œ  na-j  îa^na  5 "a    'tsp:  nbysn  aapb  ma? 
vanpb  i^"rs-iD  inbo  yin  mbim  p^a  nnbua  irnbia  pa»  wooa 
Tonn  ^ban    nnsttaa  ûia  i&oini   "VbffiBoaitt    p"  ya    "nama   tok 

.  t^pnra   ■jpTn 

,  r-raTO   '7an37a   a'^btfn    p"n   anin    PP73  nanti"1  bip  na   ^n»7aia 
mitt«b  11:3731   'n^a;a  î»  no^   ira  rrm»3  b»a  mil  b»  rppDiPTa 

P1DP3     .  Ï-T3^3N1    batfl    PmiSl    yiD     ma    ÏTOm    bfinïJi     P^3    P33    .Ï-Ï33 

.înotac  nv  rai  app  lasa  vain  ï-ianbai  fiiDp  13073  nraa  qspa 
mrpn73  .rai73-j  pis  inama  r-rmaNi  yiab  ï-pmidk  ppo  i»k 
pn  ara  Nb  dP3P  ïraara  Ir-naa  br  Praa73  S-mato  ra«i  173173  13B  b» 
t-iba-ri  rnanan  imfittsn  ptibyi  pi£73i  pe  .  irap73  tnvrù  !-i?3ip73 
.  M3173P  ni7:T  ya  i-rw  ia:b  ï-ïnpt3  "pan  Nbi  ^aam  ,  Niin^i 
ib  "n»  .  sraiabyb  Pib  ^in  r-HEn&n  nnaTa  ï-rbip  pp  nn3ia>5a:a 
t**ppn  aipii73P  im  "»aa  wan  ,  iranbia  b»73  iba©  amb  in  aab 
"jbm  rinOT  ba  inap»  "pp  ,  snaa"  r-naabi  d^snb  Pipanbi  iDD7ab 
'mtapa  aipn  Pi73rà  PiwNa  **r*m  rinob  s-nmp  .  P3pp  pia»m 
'in&n  .  ï-pb»  imsasi  ^PiTa  pn  "^  •  tiainsi  i-rb  rnbsanaa  vnttm 
ipdDi  nanpa  ^t  î-noy»  ^b-»  vnena  .PiîiTawX  a»bin  ^by  '^ppp  a»»» 
Tia^ba  yina  pdn  Pi7^b  na^  bto  d^^n  *>b  PiTab  ,  '2173^  ^^J3N  ^37a7a 
bN  \-iana  riNiN  bN  ^nTa  vtîB  aica  .  îia^iabi  bttttb  PiTa7a3i  dTas 
mbN  pTaiwNi  bip  naa  vimen  .  ï-raibttîa  nwa  ^&ab  bidus  y^N 
"an  ^73^'^  ba*7a  naNTm  "ji^^p:  "id  piTan  ^ibn  "î^d  nspiasn  n«  ^b 
©«nb  nn^n  ^nss  las  n^a^nb  ^^nn  nn*1  ^7a  bip  Win  ^a  ba>  *N3 
t-ia^nn  y^  .  p;2ay  rnipdb  ^nwan  n^wonb  ip  nca3  ^7a  in  .  i-i3D 
ïnmn»  a^tin  aon  cjn  .na^Ta-1  p;a*^3  p'dtî  rnTaNn  r-iDdi  ^ia3  mpa»b 
■vt'èti  bansp  ^333  .nsibnn  P73i  ^a  na^ap  PiTab  ib«  'py^n  n7a  i*»b 
^iiah  nn  ,ï-T3satt5b  rrai»'1  b^  Ta»  pta  r-ioa^p  yiws  pt«ii-i»^ 
i7an  ppp;  ;antb  dipTa  Pii^ban7a  PsTaa  laatin  i^dN7a  ^"b^Dtasia 
.nannsm  pTir-  P7ain  Cjpia  .riDa  inatûb  yd7j  ib  biar  rr^a  d^nbx 
Sa»  Pi»n^  ûïJ  .ï-raiïîb  b»  ^idn  nmp  d-'niaa  n^»  ritbn  iitn 
dnan  -ipt»  vmsaiDîa  b»  .nnp  mmamia  ni7adn  tp",Dnb  n^i-i 
d^T  ini3^  d\di  ,n3tt373i  Ti7abp  tomaa  tamm^ia  ns  d^id»^  a^an 
m™  ,  r;33»"i  don»  q&  T^nn»  y«i  "jm^b-»  lirai"»  n^rrp  i»"!"1  iTasi 
ib»^  ri72n  .PI3P3  iid^  a»  T^a  '^aiarn  r-naTa  iittïna^  ns^p  iab 
.ribai  tp  npoi    2*<b  .nsmnnn   naiTTan  nnoa   s-itii^  i*»r»m  nna 

1  Pesahim,  112  a. 

T.  XXIX,  N°  58.  15 
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û-nï-î  anpaa  rnbpbpj  ïrnrn»  ^bn  .ro-rom  rtsl«  ■fh»?i  b?  aarft 

•>*bsnn  aîNa  -p"1?  nai  .'«jw»  ^a?ja«bi  ffvfctin*  Jnwun 
■*«wa  npib  th»  nmn  dm  ,  ■nav  hy  aatan  anara  "nôM  d^n  iran 
■*lNn  "«a  mbi  .'îTSWa  rr=ï«  yb-in  °"^  3ttB«  ^  "W  t2'r>  rm.Nsn 
m:s  psana  cnna  ïl>«  brn  ."nsap*  vuaaa  dDNa  a^ana  a-nm 
V"in  Hlbtai  ma  in-ibi»  -pafiw  .  î-nn  ia  t<an  uni  ïnx  û*nb 
aan  r-na-oa  vnaai  "éa  i^nan  "mm  .îirss  ■,-a:bi  a-^a  ûrawa 
";in  îiyata  'Jdd  fru  anbb  a-n-a  aamab  trba-iN-n  .m^sa  jwtùm 
ttqn  Nb  '«ta  nyb  aa  "an  a  a  a  na-ûi  tû  bbn  "«ma a  b:»  ,ïisai»aa 
T»  nn1  irn»  D-na^n  ^b^a  Kb-n  ^t^a  ^aba  l-iby  »bi  -oaa 
r-iwN  naanan  rtban  in&ip  ^aa  ^nban  axns  ftrômn  pay  b»  inn 
•-paN  "n  "ja  •■ma  n»  pan  -r^aa  invvnti  abn  ^p^m  ^t  -wa 
maa  na-tf  ï-pb:>  *jb  pN  i-.abna  biaj  r-obra-n  ^n-nn  -v-imn  r-wvu 
"pa^b  -pN-  ia  Mb**»  lan  r;a  -t^  s-npnu:  si-pin»  it  r-ia  .  ssuan 
^bin  ^nn  ba  wn  rsab  naan  >*b  nab  ttnsm9  t»a&rt  na-'pa 
nanrsaii  n>»  b--a  nb  œ-nna  b-na  a-p-  ^rn*"?)  •wwm  irwa  mab 
^nnan  JiWi  "p  ^n-iT^  pN  ûnh  ♦  Jnsariïi  -rap  mata  naws  -pN 
mai  ttnon  ribbir-aïi  nan  rr-iis  dm  ,syua  s— inn5  '■jnwn  n^Ni 
î-iaw  ï-pk  ,  ra-naT  r-iara  hnwas-n  snb^r;  nns  -pi:bna  ruiaiTtfi 
Tïi  r-pa  nm  .raab  -p  swi  "^paia  a-na  na  ww  -panayi  ^j^aan 
ï— ï3?np  .nsn  ao  na^os  r-pnpT  ib^ia-i  ryn»  b»R&  *pna  ^aba 
ta^n  "j^nwX  naw  s^3  b»«î  ,  nnp  ^wS  nna  »na  rrbra  nmabaa 
aa^^n  a^i^n  rs^n  5^  ^b  ,  ï-r^au:  un  mua  nTnn  n^na  yiM  dn 
ï-tDwX  "jab-i  ^ir  ,r-i^a  v^«  ^pason  Twpi  "MX*  sma  n^\ab  dîo 
t=\s^iD  ^b  pab  narr  ^nna  na  ^w  ^sjiîq  ^391  tpttaitin  nabn 
■ipyi)»^  «^b*  niawS  D^asn  rsnart  ^b  nan  tj'vm  *m  ,tn^-  ^aab 
'nrîaT  ^a^ip  ^ba  û«  /^ba  baa  ^aan  .^''ro  aa  iws  ûr  ^T»"ia 
■^bai  r-na  ^ba  û^atam  D^pan  .  r-a^nan  pra  ana  na^am  n&n 
mb^an  ^«3  la^a  a^m\aar:  ^twpaa  mapy  .n^anb  n^p  pwN  rtb.15 
aa^T^a  >iujn  nn^Ni  ,>w^ji  "i-a  naba  r^b  aam  rnnoD  wu  Mb 
uj-jpn  riN  rbaa  tm^nb  bain  na^N  .n^pi  naxi  nawsn  ^m  rî^rr 
nri  .n^ba  ma  ininn»  rrnvnbi  n-nnb  mn^ipan  ï*xn  ba  inai 
nrnn  nn^i  .nsw  i^b^  pw  Toau)  xa  ^anpaa  pnsa  na^n 
aiDn  ^a  b?  »twy»xn  l^aaa  ^n^a  n^ar;  'n  ittkm  nam  *TO3a 
rnypab  un  .rrna  ^n^i  p^  In  *pab  tùm  ^abi  YDn  ^:N1  trias* 
■,?2'ia  (.sspBMa  rmp  -nnui  'n  n^  bNicb  'i^-nn  ■nnat'1  a^a^  b":ib 
irjyr;  rnN  .nai^a  mpn  p^a:  ïiamia  a'^bN  a-^ia  nnaip  anp 
naa  ûi-t^i.  iay  rn"1  oac  .^3^3  -^a:  x-offin  'nanaa  nnpa^n  nar 
bab  \aa3  -paN-ii  îx^rî  lyzii  t^bn  .nsabn-  marri  r;?:nn  noia  in: 
ï-inr-N-j  r^i-5  as  •r'iywa  y-iNb  Tiirr  rpb^a  mpiy  b^:nn  pri  rr^n 
♦ï-aibaai  anaa  nanaa  mniîi  rr^n-nan  ns  nn^n  "ini  by  t]a  npsia 

1  Sota,  8  i . 

3  Sanhédrin,  15 a. 
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ma»  itapa^  Simm  n*i  'n  uapasa  ba  ia"iia  m*h  «an  iài»K  un 
nsipb  11a  maip  manba  .[piK^Ja^n  maan  mp?a  *aia  [bns  m.]  ■pja 
Kfei   ttîatt    .ïiavb*^  laïai   p     '■'Kivh    '"^ttîtt   ïrwa    ib*   S49332 

a*b  j-iôte  'mb*tt  'main  lapn  ;nB*?a  bnanïîa  *ma  abmi  ban 
amp  rm  manat*  t-vowri  maia  t^nr  **hiï  .miftîi  am  ww 
.  maaa  bm^  "pa  maïaa  mmbi*  pa  ùib  "lasïra  ïrrnn»  ,  '3;aaa 
*|b«  n?:^n  Kap  .wwi  mnab  rro*tt  hiw  mi*  snb  isa  d^to 
bimam  uni  m*  mab  'i^oa  natt*  ttow  Fobntttt  m*7a  nn«  ba*  ^b 
mrra  Kbai  spa  s*<ba  ">nbafcn  ww»n  ba«  a*m  m  mm  .  n"aiaia 
m-itt*  msratti  m:aan  t-oran  h](T)^T»  n*aiaN  ,  mm  p*nin  *12P  ab 
'n  n»n  am  ma*n  mb*  d^  .ws«  tte  mma  as*n«  abm 
aa\a  ,baa  *ia  mbai  "pa  ppin?ûi  ûara  ftaipa  pa  ïthidi  mab?a 
nnaranm  ttnbmn  iaïa3  ,  mma  *smï  aiai  ipbm  laibrai  npbn 
rnra»  pbpa  imi  1»  îpnan  .m^sa  nbpbnpte'i  mmtan  ia«  nb*i:a 
ann  mm  rnaia  ttfieti  isaa  .rmam  ib>ar:  -rba  na  aba  nab'n 
lirai  îib"m  ip3>î  p*ï&n  bm^  bipa  p*ï&n  bm^  bipa  r>npNi  ^nms 
,  S-T3733  amiam  a*  mabi  *n*n>aa  ■O'tta  miao  .  rmaa  ib*  mai  ia 
©ma  b\N  p&*  laaa  -^mmi  .  mma  *ra  Tiaan  laaa  m*  rmbm 
ta^a  mma  .mian  ï^bi  m*i  f<b  mipa  p«  mi  ba  min  mnia 
wn  i-nian  ^3a  b*  teruD'ttaa  vi'nn  fcaimasjn  imbn  aami  mam 
nmn  mas  b*  nmi53  aim  a«a^  ">br  "ntûai  .m*o  «N  d'WMMhî 
■'îin  nnN  ittian  ba«n  ^b*  ^sai  n^i^x  ^a  ^nna  a"r  ,  ï-raiai  npb 
"î-iTaï-irr  \u^ibi  nnb:-  i*stb  *paN  ^  y*ix  t<bi  û^a  iiaa^  ^nbN 
T5  ^^•y  \sm  TiDin  ns  ^^biN  naN  •'rianannm  mabiin  airr 
in  ^"«sab  yiNi  ba  ï-^art  i^Nb  ïiaoa  imias^  .-ïiawa  npN  ûi^ 
m?:  nb*  ûs'jo  a^i^aa  a^  dit  11a  tsiT  mnpbn?:  idni  'iria?û 
mivNa  iap^  ntin  mmap  a*na  isna  "wenrib  'n  yas  .  mibna 
ïn^isttt  ana  u^y  ^a^a  .  n3Nn  mnn  b*o  "jea  mnn  bN  a^nnaïi 
abn  û"»bn  û^abiM  dnb  10m  ^baa  -p^nn  ia7:n  dïr>r  a^ai^  na*b 
m:uî^n  n«b»  br  miauîi^  t-n^ayani  a^iaa  .tis^a  n«n  î^bn  aab  aa\a 
maaia  '^dn  inaaia  v&  mt:ab  ïinnnom  in^b^  riar?  ï-nnsm 
o^->n  aia  .ïiasn  aib  a^apa?û  ra  ïiman  ^n'^  tiaN^  'pai  .  i^b 
lano11  mm  traîna  ama  .nsia  pa  t^anb  m^a  ^a^i  "jpn  1*3 
im  173  ^a  t^uîN  ^i«i  ,r;3i  wiri  «^  bawi  a^np  nNi73  o&n 
naia  ia"i72  ^sn  n*  ,  îT3i*  a^n  nwn  iuiwN  am^r;  'pa  a^absi»  ■•b 
naDi\i3  nmra  ïimia  mdu5  mma  aman  bip  nnx  ynwm  bn^mz^ 
na  ias3  am^bn  a^v  mbab  ^bi  ^b  n>3  ^Maren  anian  .miffli 
taian  twnfi^sn  a©r  i^n»  an*  nw\uj  a«  .2î^3iT73n  tia  ^nb  jwana 
pawb  na^na  n>3  .naam  tnanmn  'r<\ai  nba  mti  ma  mn  n3D 
i-«b*  ib  «5"»  î^ïïia  1^3  n«  mnpb  ^a  ïitasî-î  i3^n«can»  a«i3  ïi^Nibn 
1*i!a  tiN  13m*  pmiT3i  -,3^*7ûa    u:D\t5D3    na^an  n^ana   .m^  mb>3 

1  Houllin,  57*. 
*  ifo^  iT^aii,  28  a. 
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j^b  'n  Vn  tt3itt53i  .©an  înana  ,'Jnû^T  ï**b3  «^i  îY'ap  "nay  j^bi 
Ttw*  -P3-»3>3  anom  .s-nnnïn  iibann  ya  trttrnfi  V3  ittiat*  a»3?aa 
■nai  mn  nmb  nnairi  *a  wi  .'rsMarrn  ^œaa  ■nna  n^b  ya  i3N 
.i-nwn  ya»b  wroai  ^ns?  '^ki  ^ya  ^rm  hN  n-ama  rrb« 
nna  nn  Epin  t**b  ^3  ns  y-iN  *rwa  fr<va  ab  abia?a  Bissai  t^a 
la^nN  3n^n  e^mpn  rpT-p  ^a  .  ïia»«i  mp'a  inruaai  î-nttit  lab 
aarn  -ny  .napî  r-»*bi  lawiina  wa  'n  dn  nsnb  na-ns  naba 
ann  labaio  ara  labbttî  îpbm  a^am  a-nta  ùîttoï  f-ik  aa^nat?: 
ïamoNb  b^apa  t-naianrs  b"j  icnan  na^aœ  ï]n  .riaiti  rnp  nb^bai 
'-iD'n  îri»*»»  la^ana^  t**im  i33ï-p  'ybiaa  'n  bs>  .na^aa  larrnnab 
t-iKt  bj>  .ttsvim  rias  s-naba  btë  ï-ï&ni»  m>a  m^N  la^bara 
npD"^  ab  y-iabi  iaa  tp^  ia>b  bt«i  ïibs  bx  sinan  van  ba  bbsm 
naa  Taa  brra  ï-ibriNï-ï  ïi^a^  rima  ïwinbi  î-mnb  Nap^  .naia*  sns 
r^ab  fprnDBïi  "jm  &tbi  barrai  ^aaa  spa  frw  ?<bi  .naiiaana  ûïî 
mbauîTa  yiam  .  snai^am  îisinbn  snvtttt  mab^ar;  n^n  ms  b&t 
rrabixni  t-natoan  œianb  ,!-ï3iiîi  ïijibb  n^a^-«  rtb  nba*1  'm  t^ain 
[■«nsjîaa  m.]  vot*  visans  s^nt  ^nm  .naa  bv  ttaroîTi  yap^  j-imam 
"•a^aûia  "uïTWa  ysi  *^a  'n  Tnett  .  MT^sb  vu&m  "laan  iba«  ia-7 
naa  taïa'n  ai-pa  b^w  biam  t^unn  ans  t^aia  .  m*!-;  "îv  yiN 
t^saN  t^ïb  ^bana  m»  ^b  ni^rrb  bnn  w%  p^nnïi  .  irnsaai  "ba? 
s-raipa  "»a  rpN  'n  n«  ?m«  aran  ^n  iitram  ^a^np  ^na  abnpa 
mas  aaion  t|aa  nnn  nan^  taîr»a&  a^aa  himb  ^aan  e^nn 
.mnïîïn  nba^n  ^v  r-ib^ba  ii73^\a  npfïi  in?3naa  riwNnN  .îrrwitt 
,  r-n^abn  nmx  yanb  na^a^a  timna  ï-ma  ©inb  ^aa  t*on  a^naa 
asffitti  pin  .ïinat  nain^a  in  ^paa  ï-iNbxja  aa^biy  nbnaa  rtma» 
rîD^7û  ba?  rtas^n»  .  fn^9  ^na  tmi*  ^b  s-vna*  la^srss  aaman 
n«  o-«^\Na  na  avn  ^aa^  ,rj*7i»^N  aanna  m»©»  bs>  ananx 
n^ntt  an^a^ai  M(i)3^a  ^-iin  a-n  .aip^n  prn^  a^i  an^bwS  pa^i  amp 
c^b  aaab  aita  vi^t  ^a^  as  .  mî-wirï  shn  rnpaa?a  naw  nanm  a"1 
tsn^asb  ^n^a  nn^  .  ï-sinatti  ya  a^a^y  i^^a^  r^b  b^iaw  ^a^a  iip">ai 
dnbttm  anmiars  yr  mpab  [uspaTa]  ^aax  ^m  SnN  .^mttisy  'o^n 
^fbTan  laaiiN  n"aa  ibba>a  "inv  ï^b  ia  inopa  pTn  nopi  .TimiN  bs> 
aa^a-ai^-  ^n«  aa>  -«b  i~rr^  rtbnai  pbm  .  imabTa  t**»am  mi  ain*1 
■^aabi  i^aab  ini3«  iabnnn  n'aN  -i^a>-  ^açinja  ^3N  as  .  inansa 
w«  oaa  ^a  yiTi  ^ibro  .  ina^BE  iNii"1  ï^b  imn  a^ab>al  la^anN 
♦  m^i^  npipn  i^iiaa  t^aa  nnm  .inbTan  ii^.iaa  nniii:  b"7  ^aN 
:  b^aib  ^  V'n^ii      .  aan^naa  nap  ,  aans^b  a«Ti 

r-ia-nw^n   ya^a    Tnn«n    aaitai   aaann    a^inaip  ï-iai^n   n»b©a 

nn  b»b  rrbï-rn 


1  Berakhot,   5  è . 

*  74i'rf.,  10a. 

3  I  Sam.,  xxvi,  20,  etj.  Ber.,\,  9 


LES  JUIFS  D'ANGERS 

ET  DU  PAYS  ANGEVIN 


S'il  fallait  en  croire  les  extravagances  de  Pierre  Leloger  ou 
Le  Loyer,  démonographe  français  (1550-1634)  qui  obtint  une 
charge  de  conseiller  au  présidial  d'Angers,  c'est  d'une  colonie 
juive,  ou  peu  s'en  faut,  que  les  Angevins  tireraient  leur  origine. 
Dans  un  livre  rare  et  peu  connu,  Edom  ou  les  Colonies  Idumeanes, 
il  cherche  à  prouver,  en  effet,  que  les  descendants  d'Ésaù.  après 
bien  des  péripéties,  sont  venus  se  fixer  dans  le  village  d'Huillé, 
pays  natal  de  l'auteur,  et  il  prétend  retrouver  les  traces  de  la 
vieille  famille  biblique  dans  les  noms  des  moindres  bourgades  de 
l'Anjou,  qu'il  martyrise  à  plaisir  au  moyen  d'anagrammes  gro- 
tesques et  d'étymologies  tirées  par  les  cheveux.  Le  livre  n'en  est 
pas  moins  piquant  à  parcourir,  nous  ne  disons  pas  à  lire,  car  il 
est  d'une  lecture  pénible,  et  il  faut  un  certain  courage  pour  aller 
jusqu'à  la  fin1. 

Il  serait  difficile  de  fixer  avec  précision  la  date  à  laquelle  on 
trouve  pour  la  première  fois  trace  des  Juifs  en  Anjou,  mais  les 
sources  juives  fournissent  d'assez  nombreux  renseignements  sur 
les  Juifs  de  cette  province.  On  connaît  le  nom  d'un  rabbin  de  l'An- 
jou au  xie  siècle2.  C'était  une  des  autorités  talmudiques  les  plus 
importantes  de  France  vers  1050.  11  s'appelait  R.  Joseph  ben  Sa- 
muel Tob  Elem  (Bonfils)  et  avait  le  titre  de  rabbin  des  commu- 
nautés du  Limousin  et  de  l'Anjou.  S'il  n'a  rien  créé  d'original,  du 
moins  sut-il  rédiger  et  propager  de  plus  anciens  recueils,  les 
décisions  de  Yehoudaï  Gaon  et  des  consultations  des  Gaonim. 

1  Edom  ov  les  Colonies  Idvmeanes ,  par  Pierre  Le  Loyer,  Conseiller  au  Siège  prési- 
dial d'Angers.  A  Paris  chez  Nicolas  Bvon,  rue  S.  lacques,  à  l'Image  S.  Claude  et 
de  l'Homme  Sauvage  M.DC.XX  —  La  Bibliothèque  de  Nantes  en  possède  un  bel 
exemplaire. 

'  Graetz,  Greschichte  der  Juden,  VI,  p.  56. 
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Tob  Elem  était  aussi  poète  liturgique,  mais  ses  vers  sont  rabo- 
teux et,  par  suite,  peu  poétiques.  Auprès  de  lui,  on  nomme  trois 
frères,  du  Mans,  à  ce  qu'on  dit  :  Elie  l'Ancien,  Yekoutiel  et  Isaac, 
fils  de  Menahem,  dont  les  deux  derniers  devinrent  des  autorités 
talmudiques  à  Orléans1. 

Il  est  question  de  R.  Joseph  Tob  Elem  dans  la  correspondance 
contenue  dans  le  Séfer  Hayyaschar  :  «  C'est  la  faiblesse  des  rab- 
»  bins  de  France,  écrit,  au  cours  d'une  polémique,  Rabbènou  Tarn 
»  à  R.  Meschoullam,  et  leur  modestie  qui  ont  amené  la  foule  à 
»  t'écouter...  Certes,  beaucoup  de  rabbins  sont  sortis  de  ton  pays 
»  (Narbonne),  et  ils  n'ont  pas  induit  en  erreur  les  habitants  de 
»  leurs  villes.  C'est  ainsi  qu'ont  émigré  R.  Mosché  Haddarschan 
»  et,  à  sa  suite,  R.  Lévi,  son  frère,  et  R.  Joseph  Tob  Elem,  qui  a 
î>  dirigé  le  royaume  du  Limousin  et  d'Anjou,  rvobîatt  na  atiMrrO 

Les  rabbins  d'Anjou  prirent  part  à  un  fameux  synode  qui  se 
tint  au  xiie  siècle  à  l'imitation  des  conciles,  bien  qu'avec  moins  de 
pompe.  Ils  étaient  fort  nombreux,  puisqu'on  n'y  comptait  pas 
moins  de  cent  cinquante  rabbins  de  Troyes,  d'Auxerre,  de  Reims, 
de  Paris,  de  Sens,  de  Dreux,  de  Lyon,  de  Carpentras,  de  la  Nor- 
mandie, de  l'Aquitaine,  de  l'Anjou,  du  Poitou,  de  la  Lorraine. 
D'importantes  résolutions  y  furent  prises  sous  la  présidence  de 
Samuel  et  de  Jacob  Tam,  talmudistes  remarquables  et  petits-lils 
de  Raschi  :  on  interdit  à  tout  Juif  de  citer  un  de  ses  coreligion- 
naires devant  la  justice  du  pays,  à  moins  que  son  adversaire  se 
refusât  à  comparaître  devant  un  tribunal  juif.  Il  fut  aussi  défendu 
a  tout  Juif  de  chercher  à  se  faire  confier,  par  les  autorités  du  pays, 
les  fonctions  de  prévôt  ou  chef  de  la  communauté,  qu'il  fallait  ne 
devoir  qu'à  Télection  de  ses  propres  membres,  le  tout  sous  peine 
d'excommunication.  Défense  aussi,  sous  la  même  peine,  de  dénoncer 
et  de  trahir  les  coreligionnaires  et  les  communautés  dont  les  croi- 
sades menaçaient  la  sécurité.  Enfin,  on  décida  que  la  mesure 
prise  par  Gerson  de  Metz  contre  la  polygamie  ne  pourrait  être 
abolie  que  pour  des  motifs  très  graves  et  par  une  réunion  d'au 
moins  cent  rabbins  venus  de  trois  différentes  régions,  de  l'Ile-de- 
France,  de  la  Normandie  et  de  l'Anjou. 

Un  autre  synode,  tenu  à  Troyes  ou  à  Reims,  sous  la  présidence 
de  R.  Tam  (Jacob  Tam),  d'Isaac  b.  Baruck  et  de  Menahem  b.  Pé- 
rec  de  Joigny,  imposa  aux  communautés  de  l'Ile-de-France,  de 
la  Normandie,  de  l'Anjou  et  du  Poitou  de  suivre  comme  lois  les 
résolutions  du  rabbinat  de  Narbonne-. 

1  Cf.,  sur  ce  sujet,  Luzzatto,  Btt-ka-Ozar,  p.  48,  et  Landshuth,  Amudè  Aboda,  96. 

2  Graetz,  Geschichte  der  Juden,  t.  VI. 
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On  cite  un  peu  plus  tard  un  auteur  de  gloses  sur  le  Talmud, 
Samuel  d'Anjou,  élève  d'Isaac  l'ancien  de  Dampierre. 

C'était,  d'ailleurs,  l'époque  où,  sous  la  domination  anglaise  qui 
embrassait  une  partie  de  l'ouest  de  la  France  et  particulièrement  le 
Maine  et  l'Anjou,  les  Juifs  vécurent  longtemps  dans  une  heureuse 
tranquillité,  que  rien  ne  vint  troubler. 

En  1162,  le  pont  de  Saumur  venait  d'être  construit  en  bois  sur 
la  Loire,  en  face  de  la  ville,  par  les  bourgeois  et  chevaliers  qui 
avaient  entrepris  ce  travail  pour  le  salut  de  leurs  âmes.  Henri  II, 
roi  d'Angleterre,  qui  était  en  même  temps  duc  de  Normandie  et 
d'Aquitaine  et  duc  d'Anjou,  ne  put  s'empêcher  d'admirer  l'oouvre 
de  ses  sujets  et  de  les  en  féliciter.  Mais  ce  pont  allait  réduire 
à  néant  les  revenus  que  l'abbaye  de  Saint-Florent,  transférée 
par  Foulques  de  Jérusalem,  comte  d'Anjou,  du  château  de 
Saumur  au  bord  du  Thouet,  retirait  du  bac  installé  par  les  soins 
des  moines  sur  la  Loire  à  Saumur.  Aussi  les  supplications  ne  se 
firent-elles  pas  longtemps  attendre.  Cédant  aux  prières  de  Froger- 
le-Petit,  abbé  de  Saint-Florent,  Henri  II,  par  une  charte  1  en 
date  de  1162,  prise  avec  l'assentiment  des  barons  et  probes 
hommes  du  souverain,  conféra  à  l'abbaye  le  passage  et  le  péage 
du  pont  et  établit  à  perpétuité  un  tarif  dont  voici  l'article  con- 
cernant les  Juifs  : 

Juif  emportant  ses  gages  ou  conduisant  soit  un  cheval,  soit  tout 
autre  objet  qu'il  veut  vendre,  un  denier.  En  cas  de  contestation,  il 
sera  cru  sur  son  serment  prêté  d'après  sa  loi. 

A  titre  de  comparaison,  disons  que  les  bestiaux  destinés  à  être 
vendus,  ânes,  boeufs,  porcs,  vaches,  payaient  également  un  denier 
par  tête;  que  celui  qui  portait  lui-même  ses  marchandises  ne 
payait  rien,  s'il  n'était  Juif;  que  les  objets  appartenant  aux 
moines,  religieuses,  chevaliers,  clercs,  sergens  -  fieffés,  étaient 
exempts  de  tout  péage,  etc. 

Combien  y  avait-il  alors  de  Juifs  dans  le  Saumurois?  Il  serait 
difficile  de  le  dire  ;  il  n'en  est  pas  moins  intéressant  de  constater 
qu'en  cas  de  contestation  de  la  part  du  receveur,  c'est  le  Juif  qui 
était  cru  sur  son  serment  prêté  d'après  la  loi  mosaïque. 

1  Archives  Nationales.  Trésor  des  Chartes.  Titres  originaux  J.  178  et  179.  — 
Archives  de  la  préfecture  de  Maine-et-Loire:  Livre  Rouge  de  Saint-Florent,  !'•  24. 
—  Livre  d'Argent,  Ie  49  :  ...  Judei,  si  detulerint  per  pontem  vadimonia.  sua  ad  ven- 
dendum,  dabui.t  denarium  unum.  —  Sinon  credetur  Judeus,  jurabit  per  legem  suam 
et  sic  immunis  transibit.  —  ...Intérim  Judei,  si  per  pontem  duxerent  (sic)  equum 
ad  vendendum  vel  aliquod  genus  mercature,  dabunt  de  costuma  denarium  unum.  — 
Vidimus  scellé  du  sceau  de  Guillaume  d  Yssy  en  cire  verte  pendant  sur  double 
queue  (Inventaire  des  Sceaux,  n°  8048). 
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A  quelques  années  de  là,  vers  1175,  nouvelle  charte  de  Henri  II, 
laquelle  établit  les  tarifs  des  péages  que  l'abbaye  des  femmes  de 
Fontevrault  avait  le  droit  de  lever,  tant  au  passage  des  Ponts-de- 
Cé,  que  pour  la  traversée  de  Brissac  *. 

Aux  termes  de  cette  charte  2,  seuls  ceux  qui  relevaient  de  l'ab- 
baye et  de  la  maison  du  comte  d'Anjou  étaient  exempts  de  la  taxe. 
Les  autres  payaient  soit  en  se  servant  du  pont,  soit  en  passant  la 
Loire  en  bateau. 

A  Beira  autem  Grescente  usque  ad  Beiram  Israël  quicquid  ex 
transverso  aquee  transierit  talem  reddet  consuetudinem  qualem  red- 
deret  si  per  pontem  transiret. 

Une  seule  ligne  du  tarif  concerne  les  Juifs  ;  elle  est  ainsi 
conçue  : 

«  Judeus  XII  denarios  ». 

Mais  l'entretien  du  pont  estoit  c/wuse  moût  coustuse,  domma- 
geuse  et  périlleuse,  et,  en  janvier  1293,  les  religieuses,  pour  trois 
cents  setiers  de  froment  et  soixante-dix  livres  de  rente,  abandon- 
nent tous  les  droits  énumérés  par  Henri  IL  C'était  avec  Charles  III 
de  Valois  et  sa  femme  Marguerite  que  se  faisait  cet  échange,  qui 
fut  consacré  par  deux  actes,  à  peu  près  identiques  quant  aux 
termes,  et  souscrits,  l'un  par  Fabbesse  de  Fontevrault,  l'autre 
par  Charles  et  sa  femme.  Dans  ces  actes,  parmi  les  pièces  de  terre 
octroyées  aux  religieuses,  au  moins  quant  à  leurs  revenus,  figure 
«  le  tiers  du  Moulin  au  Juef  »,  que  les  religieuses  avaient  acheté 
de  Pierre  et  de  Simon  du  Moulin  au  Juef,  frères,  et  qui  pouvait 
valoir  seize  sols  de  rente. 


* 


L'Anjou  allait  être  réuni  à  la  couronne  de  France.  Dès  1204, 
l'ancien  sénéchal  d'Arthur  de  Bretagne,  Guillaume  des  Roches, 
exécutait  la  sentence  de  confiscation  qui  rattachait  l'Anjou  au 
royaume  :  Philippe-Auguste  l'avait  investi  du  gouvernement  hé- 
réditaire de  l'Anjou,  et,  par  un  acte  du  mois  d'août  à  Poitiers, 
Guillaume  des  Roches  rendait  hommage-lige  au  roi  des  droits 
qu'il  exerçait  sur  la  sénéchaussée  d'Anjou,  de  Maine  et  de 
Touraine. 


1  Archives  de   la  prélecture  de  Maine-et-Loire.   Fontevraud  Beauiort,  Car  ta  régis 
Henrici  de  consuetudiaibus  Ponds  Set/ii  et  Castelll  de  Brachesach. 

2  Le  texte  latin  de  cette  charte  a  été  publié  lu  extenso  dans  les  Archives  d'Anjou 
de  Paul  Marchegay,  Angers,  iuapr.  Gosnier  et  Lachese,  1853,  t.  II,  p.  255. 
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La  déclaration  suivante  y  figure  : 

Et  si  dominus  rex  fecerit  demaadam  vel  talliam  in  Xpistianis  vel 
Judeis  de  senescallia  Andegavensi  Cenomanensi  et  Turonensi,  illa 
demanda  vel  tallia  levabilur  per  maaum.  meam  ad  opus  domini 
régis,  per  legitimum  compotum  et  scnptum,  sed  ego  de  demanda 
vel  tallia  illa  nichil  habebo.  De  omnibus  aliis,  tam  forisfactis  quam 
expletis  et  serviciis  que  mihi  fient,  habebit  dominus  Francie  duas 
partes  et  ego  terciam. 

La  croisade  prêchée  dans  le  monde  chrétien  en  1235  par  le 
pape  Grégoire  IX,  et  qui  provoqua  en  Bretagne  l'expulsion  et  le 
massacre  des  Juifs,  eut  son  contre-coup  en  Anjou.  Pour  porter 
les  fidèles  à  seconder  ses  vues,  le  pape  avait  promis  indulgence 
plénière  à  quiconque  prendrait  la  croix  et  favoriserait  l'œuvre  de 
la  croisade.  Il  fit  plus  en  mettant  sous  la  protection  de  Saint- 
Pierre  tous  les  biens  des  croisés  et  en  défendant  à  tous  créanciers, 
soit  juifs,  soit  chrétiens,  d'exiger  d'eux  aucune  usure. 

G  était  déjà  beaucoup,  les  croisés  de  Bretagne  exigèrent  davan- 
tage et  demandèrent  l'expulsion  des  Juifs.  Non  seulement  il  leur 
fut  défendu  de  réclamer  ce  qui  leur  était  dû,  mais  ils  furent  con- 
traints de  rendre  les  meubles  et  effets  qui  leur  avaient  été  donnés 
en  nantissement. 

De  l'expulsion  au  massacre  il  n'y  avait  qu'un  pas,  que  les  croisés 
bretons  n'hésitèrent  pas  à  franchir.  L'Anjou  était  trop  proche  de 
la  Bretagne  pour  ne  pas  se  ressentir  de  cette  persécution.  Les 
Juifs  chassés  de  Bretagne  trouvèrent  tout  d'abord  sur  leur  pas- 
sage le  pays  d'Anjou.  Leur  arrivée  en  masse  dut  inquiéter  les  ha- 
bitants quant  à  leurs  intérêts  matériels,  c'étaient  autant  de  con- 
currents nouveaux  qui  venaient  leur  disputer  une  clientèle  qui, 
principes  religieux  à  part,  ne  se  préoccupait  que  d'acheter  au 
mieux.  Les  excitations  du  clergé  firent  le  reste,  et  c'est  ainsi  que 
les  massacres  se  poursuivirent  dans  les  marches  limitrophes  d'An- 
jou avec  plus  de  violence  peut-être  encore  que  dans  les  marches 
bretonnes. 

Le  Chronicum  Britannicwn  rapporte,  en  effet,  qu'  «  en  1236, 
aussitôt  après  les  fêtes  de  Pâques,  les  Jérosolomitains,  alors  très 
nombreux,  ornés  d'une  croix  sur  leurs  vêtements,  crurent  devoir, 
avant  de  partir  pour  la  Terre-Sainte,  mettre  à  mort  les  Juifs 
dans  toute  l'étendue  de  l'Anjou,  de  la  Bretagne  et  du  Poitou  » .  » 

1  Chronicon  Brltannlcutn  ex  variis  Caronicorum  fragmeutis  in  vetere   collectione 
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Ce  fut  un  horrible  massacre.  Les  croisés  traitèrent  les  Juifs  avec 
une  férocité  inouïe;  ils  les  foulaient  aux  pieds  de  leurs  chevaux, 
n'épargnant  ni  les  enfants,  ni  les  femmes  enceintes,  laissant  les 
cadavres  sans  sépulture  en  pâture  aux  animaux  sauvages  et  aux 
oiseaux  de  proie,  détruisant  les  rouleaux  sacrés,  brûlant  les  ha- 
bitations des  Juifs,  après  s'être  emparés  de  leurs  richesses.  Plus 
de  trois  mille  périrent  au  cours  de  l'été  1236;  il  y  en  eut  qui  se 
donnèrent  la  mort,  après  avoir  égorgé  leurs  propres  enfants.  Il  y 
eut  aussi  des  désertions,  et  plus  de  cinq  cents  embrassèrent  le 
christianisme  l.  De  nouveau,  les  survivants  se  plaignirent  au  pape 
des  cruautés  qu'ils  avaient  subies,  et  ces  plaintes  provoquèrent  de 
la  part  de  Grégoire  IX  une  lettre  aux  princes  de  l'Eglise,  à  Bor- 
deaux, à  Angoulême  et  dans  d'autres  évêchés,  ainsi  qu'au  roi  de 
France  Louis  IX,  pour  leur  signifier  que  l'Eglise  ne  souhaitait  ni 
la  destruction  des  Juifs,  ni  leur  conversion  par  la  force.  Mais  que 
pouvaient  ces  exhortations  occasionnelles  contre  une  exécration 
que  l'Eglise  elle-même  avait  entretenue  contre  les  Juifs?  Ils  n'a- 
vaient qu'un  seul  moyen  d'adoucir  la  rage  de  leurs  vainqueurs  : 
l'argent. 

Est-ce  à  ces  massacres  que  se  rapporte  Y  Elégie  de  Salomon 
ben  Joseph  d'Avallon,  qui  se  trouve  en  manuscrit  à  la  bibliothèque 
de  Hambourg,  sur  le  martyre  des  Juifs  d'Anjou  et  au  sujet  de  la- 
quelle Zunz  s'exprime  ainsi  -  :  «  *a$ftp  rtiptt  ?WBK  est  consacré  aux 
martyrs  OTMO,  contre  lesquels  la  tempête  éclata  un  vendredi  du 
mois  de  tammouz.  Rabbi  Gerschom,  Jacob,  Chajim,  Simson,  Abra- 
ham,  Asriel,  Ephraim,  Isaac,  Joseph,  Jehuda  et,  en  fait  de  femmes, 
Hanna,  épouse  de  Gerschom,  Esther,  Miriam,  Flora,  Rosa,  y  sont 
désignés  par  leur  nom.  La  Selicha,  qui  contient  29  strophes,  se  ter- 
mine ainsi  :  bamû*  ^n  œan  na  ew&ri  ».  Ce  qui  est  plus  douteux,  c'est 
le  point  de  savoir  si  la  persécution  dont  il  est  question  dans  cette 
pièce  est  celle  des  Pastoureaux  ou  la  persécution  qui  éclata  en 
France  un  siècle  plus  tard,  et  si  ©V58  signifie  bien  Anjou. 

Que  cette  élégie  se  rapporte  ou  non  aux  Juifs  d'Anjou,  ce  qui 
est  hors  de  doute,  ce  sont  les  massacres  de  1236  auxquels  ne  fut 
pas  étranger  un  Juif  renégat,  Donin  ou  Dunin,  de  La  Rochelle, 
qui,  à  l'instigation  probable  du  clergé,  excita  la  foule  contre  ses 

mss.  Ecclesiœ  Nannetensis  reperds  :  MCCXXXVI,  statim  post  Pascha  Cruce  signati 
Ierosolymitani  qui  tune  temporis  multi  erant,  interi'eeerunt  Jiuhros  per  totam  Brita- 
niam,  Andegaviam  et  Pictaviam. 

1  A  rapprocher  des  aveux  du  Chronicon  Britannicum  le  Schebet  Yehuda  de 
R.  Salomon  ben  Verga  (traduction  allemande  de  Wiener,  p.  234\  qui  parle  de 
3,000  Juifs  massacrés  et  de  500  qui  se  baptisèrent. 

'  Literaturf/eschlchte  der  si/nayof/alen  Poésie,  p.  349. 
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anciens  coreligionnaires  et  amena  plus  tard,  quand  fut  apaisée  la 
fureur  du  meurtre,  la  saisie  et  la  destruction  par  le  feu  des  exem- 
plaires du  Talmucl. 

Déjà  quelques  années  auparavant,  le  concile  tenu  en  1231  à 
Château-Gontier,  diocèse  d'Angers,  par  l'archevêque  de  Tours  et 
ses  suffragants,  avait,  dans  l'article  33,  qui  a  pour  titre  Ne  testi- 
monia  Judeorum  contra  christianos  admittantur,  défendu  aux 
juges,  sous  peine  de  censure,  d'admettre  les  Juifs  en  témoignage 
contre  les  chrétiens.  Le  même  concile  défend  aux  Juifs  de  blas- 
phémer et  de  faire  quoi  que  ce  soit  de  méprisant  pour  la  foi  chré- 
tienne. Interdiction  est  faite  aux  seigneurs  de  les  nommer  à 
aucune  dignité,  spécialement  à  celle  de  bailli i. 

Malgré  cette  défense,  nous  avons  trouvé  dans  une  charte  hé- 
braïque, en  date  de  1234,  signée  à  Nantes  et  contenant  quittance 
de  dette  au  prieur  de  Donges,  la  présence  comme  témoin  d'Aron 
bar  David,  indiqué  dans  la  contre-partie  latine  de  la  dite  charte 
comme  résidant  à  Segré  2. 

Il  est  encore  fait  mention  des  Juifs  dans  un  traité  passé  à 
Angers,  au  mois  de  mars  1239,  entre  le  duc  Jean  le  Roux  et  Raoul 
de  Fougères,  traité  par  lequel  Raoul  accordait  au  duc  Jean  sur 
les  Juifs  la  même  juridiction  qu'avait  déjà  le  seigneur  de  Vitré  3. 

Mais  il  faut  croire  que  la  persécution  avait  été  en  Anjou  moins 
cruelle  qu'en  Bretagne  et  que  les  Angevins,  fidèles  à  leur  renom  de 
douceur  vantée  déjà  par  Jules  César  [Andegavi  molles),  avaient 
conservé  des  Juifs  dans  leur  province  ou  y  avaient  toléré  leur  re- 
tour. Nous  trouvons  trace  de  leur  présence  clans  une  lettre  adres- 
sée par  Charles  Ier  d'Anjou,  le  15  février  1271,  au  bailli  d'Angers 
pour  les  Juifs  de  la  province  et  qui  est  datée  d'un  des  deux  palais 
voisins  de  Foggia,  où  il  résidait  habituellement.  Cette  lettre 
inédite,  nous  avons  pu  la  faire  copier  aux  Archives  royales  de 
Naples,  grâce  à  l'inépuisable  complaisance  de  M.  le  commandeur 
Bartolomeo  Capasso,  surintendant  des  Archives  4. 

Il  écrit  au  bailli  d'Angers  qu'à  la  suite  des  plaintes  de  tous  ses 
fidèles  Juifs  du  comté  d'Anjou,  il  a  appris  que,  soumis  à  de  nou- 
velles tracasseries,  ils  sont  contraints,  tant  pour  le  passé  que 
dans  l'avenir  et  malgré  un  ordre  spécial,  de  porter  un  signe  et  que 

1  Le  texte  de  ces  décisions  a  été  donné  par  M.  Lucien  Lazard  dans  son  intéressant 
travail  sur  les  Juifs  de  Touraine  (Revue,  t.  XVII,  p.  215). 

*  Les  Juifs  de  Nantes  et  du  pays  nantais,  par  Léon  Brunschvicg  (Revue  des  Etudes 
juives,  t.  XIV). 

3  Revue  des  Études  juives  [l.  c).  ♦ 

4  Registres  Angevins  de  Naples,  X,  f°  146  v°,  n»  6.  Archivio  di  Stato  in  Napoli. 
Voir  Pièces  justificatives,  n°  1. 


236  REVUE  DES  ETUDES  JUIVES 

le  bailli  ne  leur  permet  pas  de  faire  sceller  des  sceaux  de  sa  curie 
les  actes  ou  lettres  rédigées  pour  constater  les  ventes  de  leurs 
marchandises,  selon  l'habitude  consacrée  jusqu'alors,  ce  qui  les 
empêche,  faute  de  cautions  favorables,  de  pouvoir  toucher  ce  qui 
leur  est  dû.  Ils  ont  ajouté  dans  leur  plainte  que,  bien  que  plusieurs 
personnes  du  comté  se  soient  emparées,  de  leur  propre  autorité  et 
par  la  violence,  d'héritages  en  grand  nombre  appartenant  aux 
Juifs  et  que  certaines  même  soient  tenues  vis-à-vis  d'eux,  pour 
diverses  sommes  d'argent,  le  bailli  se  serait  cependant,  malgré  de 
fréquentes  requêtes  de  leur  part,  refusé  à  leur  rendre  justice  à 
ce  sujet.  Voulant  que  les  personnes  et  les  biens  des  Juifs,  placés 
comme  sous  sa  protection,  soient  mis  à  l'abri  de  quelque  injure  que 
ce  soit,  il  lui  mande  de  n'enfreindre  en  aucune  manière  l'usage  ob- 
servé par  ses  autres  baillis,  de  ne  rien  innover  contre  eux,  de  ne 
pas  les  forcer  à  porter  un  signe  de  ce  genre,  de  ne  pas  les  empê- 
cher, ni  souffrir  qu'on  les  empêche  de  s'assurer  des  cautions  utiles 
pour  la  vente  de  leurs  marchandises  et  d'obtenir  le  sceau  de  la 
curie  sur  leurs  contrats.  Il  lui  recommande,  au  contraire,  de  con- 
traindre les  détenteurs  de  leurs  biens  et  leurs  débiteurs,  quels 
qu'ils  soient,  à  leur  restituer  leurs  héritages  et  à  payer  leurs 
dettes  sans  intérêts,  de  façon  qu'il  ne  reste  aux  Juifs  aucun  juste 
sujet  de  plainte  contre  lui. 

Une  ordonnance  concernant  les  Juifs  d'Anjou,  et  inspirée  par 
les  mêmes  sentiments,  fut  signée  le  mois  suivant,  exactement  le 
3  mars  1271,  à  Anagni.  Elle  figure  au  même  registre  que  la  lettre 
précédente,  f°  151,  n°  2  *. 

Cette  ordonnance,  destinée  à  la  curie  et  aux  Juifs  d'Anjou,  est 
adressée  au  bailli  d'Anjou,  aux  officialités  et  aux  autorités  cons- 
tituées du  comté.  Elle  rappelle  que  les  Juifs  ont  pris  l'engage- 
ment de  payer  annuellement  pendant  huit  ans,  qui  prendront  un 
au  jour  de  la  Saint-Michel,  la  somme  de  dix  sols  tournois  par  tête, 
homme  ou  femme,  et  c'est  le  bailli  qui  est  chargé  de  cette  percep- 
tion. S'il  est  des  Juifs  trop  pauvres  pour  acquitter  cette  taxe,  la 
communauté  paiera  jusqu'à  concurrence  de  mille  personnes;  il  en 
sera  de  même  si  le  chiffre  de  mille  Juifs  n'est  pas  atteint  :  c'est 
encore  la  communauté  qui  fera  face  au  déficit. 

Les  Juifs  avaient  même  promis,  au-dessus  de  cette  somme, 
un  supplément  de  deux  cents  livres  tournois.  L'ordonnance  le 
rappelle  au  bailli  en  l'invitant  à  exiger  cette  somme  de  la  com- 
munauté. 

Les  documents  que  nous  venons  de  publier  ne  sont  pas  sans 

1  Voir  Pièces  justificatives,  n°  2. 
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importance  ;  c'est  une  preuve  de  la  lutte  engagée  entre  l'autorité 
des  comtes  d'Anjou,  relativement  bienveillants  pour  les  Juifs,  qui 
étaient  sans  doute  leurs  banquiers  et  qu'ils  considéraient  comme 
leurs  fidèles  sujets,  et  les  baillis  circonvenus  par  les  commerçants 
angevins,  qui  ne  cachaient  pas  leur  jalousie  contre  leurs  concur- 
rents. Forts  de  l'appui  qu'ils  trouvaient  auprès  de  Charles  Ier,  les 
Juifs  ne  craignirent  pas  de  se  plaindre  à  lui  de  ces  fréquentes 
vexations  de  ces  dénis  de  justice,  et  ils  obtinrent  d'abord  la  lettre 
du  15  février  1271,  puis,  en  échange,  ils  se  montrèrent  disposés  à 
assurer  à  leur  protecteur  des  ressources  financières  qu'il  était  loin 
de  dédaigner. 

Quatre  ans  plus  tard,  à  la  date  du  28  août  1275,  nouvelles  ins- 
tructions signées  à  Lagopesole  et  qui,  visant  les  précédentes 
ordonnances  dont  les  baillis  avaient  malicieusement  méconnu  les 
dispositions  et  exagéré  la  portée,  rappellent  les  conditions  arrê- 
tées avec  la  communauté  juive  d'Anjou. 

Nous  en  avons  trouvé  le  texte  latin  dans  l'intéressant  travail 
sur  X Établissement  de  la  maison  d'Anjou  dans  le  royaume  de 
Naples  d'après  des  documents  nouveaux  du  regretté  M.  André 
Joubert,  qui  s'était  mis  à  notre  service  avec  une  extrême  obli- 
geance pour  faciliter  nos  recherches. 

De  cet  important  document,  il  résulte  à  n'en  pas  douter  —  ce 
que  les  précédentes  pièces  laissaient  pressentir  —  qu'il  y  avait  de- 
puis longtemps  à  Angers  une  importante  communauté  qui  avait  à 
sa  tête,  comme  syndic  et  procureur  (sindicus  et  procurator  xmi- 
versilatis  judeorum),  un  juif  du  nom  de  Moyse;  que  ce  Moyse, 
accompagné  de  délégués,  se  présentait  de  temps  à  autre  auprès  de 
Charles  d'Anjou  pour  défendre  les  intérêts  de  ses  coreligionnaires 
contre  les  taxes  dont  ils  étaient  frappés  ;  que  la  population  juive 
devait  être  relativement  considérable,  puisque  les  lettres  et  règle- 
ments qui  la  concernaient  prévoyaient  sans  étonnementle  cas  où 
elle  atteindrait  et  même  dépasserait  le  nombre  de  mille  individus  ; 
qu'elle  s'y  était,  pendant  un  certain  temps  et  par  ordre,  distinguée 
des  chrétiens  par  des  signes  extérieurs,  sans  doute  une  rouelle  de 
drap  jaune,  que  Charles  d'Anjou,  moyennant  finances,  Tautorisa 
à  supprimer  ;  que  les  Juifs  d'Angers  payaient  des  redevances  à  la 
curie,  représentée  par  le  bailli  d'Angers,  et  au  roi,  représenté  tan- 
tôt par  l'un,  tantôt  par  l'autre  de  ses  sujets,  et  que  ces  deux  per- 
sonnages s'efforçaient  de  percevoir  les  sommes  les  plus  fortes, 
accumulant  livres  tournois  sur  sols  et  sols  sur  augustales  ;  que  ces 
exactions,  commencées  du  temps  de  Guillaume  Morrier,  se  conti- 
nuèrent sans  doute  sous  son  successeur  Jean  de  Blenesco,  tout 
professeur  de  droit   qu'il  était,   et  se  fussent  perpétuées  sous 
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Geoffroy  de  Brézé,  sans  la  lettre  que  Charles  d'Anjou  adressa  à  ce 
dernier  et  à  Raoul  de  Vemarcio,  ancien  chanoine  de  Saint-Cloud, 
que  le  roi  Charles  Ier  avait  chargé  de  l'administration  de  ses  droits 
en  Anjou,  en  remplacement  de  Guillaume,  doyen  de  Saint-Martin 
d'Angers;  enfin,  que  le  roi  Charles  Ier,  quelque  éloigné  qu'il  fût  de 
l'Anjou,  ne  se  désintéressait  pas  de  ce  qui  s'y  passait,  et  qu'il  inter- 
venait pour  protéger,  dans  une  certaine  mesure,  contre  l'humilia- 
tion et  la  rapacité  les  Juifs  qui  ne  craignaient  pas  de  recourir  à  lui. 

Cette  situation  relativement  bonne  ne  dura  pas  longtemps  :  le 
8  décembre  1288  parut,  datée  d'Angers,  une  ordonnance  de 
Charles  II,  roi  de  Sicile  et  comte  d'Anjou,  qui  expulsait  les  Juifs 
du  Maine  et  de  l'Anjou1. 

Il  fallait  purger  le  pays  d'abominations  odieuses  à  la  divinité  et 
à  la  foi  chrétienne  :  sur  de  nombreux  points  du  comté,  les  Juifs 
faisaient  au  milieu  de  la  population  chrétienne  une  propagande 
ouverte  pour  amener  les  gens  de  l'un  et  l'autre  sexe  à  la  pratique 
du  Judaïsme.  Ils  se  livraient  à  une  usure  perfide,  dépouillant  les 
chrétiens  de  leurs  biens,  meubles  et  immeubles,  et  les  réduisant  à 
une  honteuse  mendicité.  Enfin,  méfait  plus  horrible  encore,  ils 
avaient  un  commerce  abominable  avec  beaucoup  de  femmes  chré- 
tiennes. 

Aussi,  Juifs  et  Juives,  adultes,  impubères,  enfants  à  la  mamelle, 
quelle  que  fût  leur  condition,  leur  lieu  de  naissance  ou  d'éduca- 
tion, étaient  chassés  à  tout  jamais  des  comtés  d'Anjou  et  du  Maine 
—  à  tout  jamais,  voulait  dire  jusqu'à  ce  que  le  besoin  d'argent 
les  y  fît  rappeler.  Ce  fut  Maurice  VI,  seigneur  de  Craon,  sénéchal 
d'Anjou,  que  Charles  II  chargea  de  cette  expulsion,  en  lui  accor- 
dant trois  sols  à  prendre  par  feu  (a  quolibet  foco  très  solidos)  et 
six  deniers  par  domestique  à  gages  (a  quolibet  serviente  mer- 
csdem  lucrante  sex  denariorum).  Nicolas,  évêque  d'Angers, 
Darand,  évêque  de  Nantes,  les  chapitres  de  ces  diocèses  et  ceux 
du  Mans,  de  Poitiers  ainsi  que  l'abbé  de  Saint-Martin  de  Tours 
avaient  donné  leur  assentiment  à  cette  triste  exécution. 

Charles  II  ne  traitait  pas  avec  la  même  rigueur  les  Juifs  de  tous 
ses  États.  La  Constitution  qu'il  fit  en  1297,  en  conformité  du  con- 
cile de  Riez,  pour  les  Juifs  de  Provence,  dont  il  était  le  maître, 
comme  roi  de  Naples,  leur  défendait  d'avoir  des  domestiques  de 
la  religion  chrétienne,  d'exercer  la  profession  de  médecin,  de 
chirurgien,  de  pharmacien,  sous  prétexte  qu'ils  en  abusaient.  Elle 
ordonnait  aussi  aux  Juifs  d'Avignon  de  porter  sur  leurs  habits  une 

1  Bibl.  nat.,  collection  de  Dom  Housseau,  t.  VII,  n°  3362.  Cité  dans  le  texte  latin 
par  L.  Lazard,  dans  les  Juifs  de  Touraine, 
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pièce  d'étoffe  en  rond,  de  couleur  jaune,  quand  ils  sortiraient  dans 
la  ville.  C'étaient  autant  d'injustices  et  d'humiliations,  mais  ce 
n'était  pas  l'expulsion  et  la  confiscation  qui  s'étaient  pratiquées 
en  Anjou1. 

Ils  revinrent  à  Angers  au  cours  du  xive  siècle,  mais  à  des  condi- 
tions rigoureuses.  Ils  durent  habiter  un  quartier  spécial,  la  juive- 
rie,  et  porter  un  vêtement  d'étoffe  jaune,  sur  laquelle  étaient  tra- 
cées deux  roues.  Défense  leur  était  faite  de  se  baigner  dans  la 
Maine.  Aucune  femme  juive  ne  pouvait  confier  ses  enfants  à  des 
nourrices  chrétiennes.  Ils  étaient  placés  sous  la  surveillance  d'un 
moine.  Le  populaire,  qui  les  tolérait  à  cause  de  leurs  richesses,  les 
haïssait  pour  le  même  motif  et  les  fuyait  comme  des  pestiférés, 
sauf  quand  il  s'agissait  de  leur  emprunter  de  l'argent,  Tout  Ange- 
vin convaincu  d'avoir  eu  des  relations  avec  une  femme  juive 
encourait  la  peine  du  feu2. 


C'est  vers  la  même  époque,  à  quelques  années  de  là,  pendant 
que  Charles  III  régnait  en  Anjou,  que  les  Juifs  d'Italie  trouvèrent 
un  protecteur  bienveillant  dans  la  personne  d'un  -des  plus  puis- 
sants princes  italiens,  Robert  d'Anjou,  qui  était  roi  de  Naples, 
comte  de  Provence,  vicaire  général  des  Etats  du  pape  et  même 
vicaire  de  l'Empire.  C'était  un  ami  des  sciences  et  des  lettres, 
ainsi  qu'un  chaleureux  admirateur  de  la  littérature  juive,  ce 
qui  l'amena  naturellement  à  protéger  les  Juifs.  Quelques  érudits 
juifs  étaient  ses  maîtres  ou  travaillaient  avec  lui  à  des  écrits 
scientifiques  ou  théologiques  3. 

Mais  l'Anjou  avait  changé  de  maître.  Philippe  de  Valois  le 
donna  en  apanage  à  son  fils  Jean,  qui  le  transmit  à  son  tour  à 
son  fils  Louis,  après  l'avoir  transformé  de  comté  en  duché-pairie. 
Tant  que  Charles  V  vécut,  son  influence  bienfaisante  eut  son 
contre-coup  favorable  dans  l'ouest  de  la  France,  mais  avec  lui 
cessa  la  prépondérance  des  fils  de  Manessier  de  Vesoul.  Louis  Ier, 
duc  d'Anjou,  consentit,  à  la  vérité,  moyennant  finances,  à  confir- 
mer tous  les  privilèges  des  Juifs  de  France  (14  octobre  1380)  et 
prolongea  pour  cinq  nouvelles  années  leur  autorisation  de  séjour. 

1  Petrineau  des  Noulis,  Histoire  des  rois  de  Sicile  et  de  Naples  des  maisons  d'Anjou, 
Paris,  4707,  in-4°. 

8  André  Joubert,  Les  invasions  anglaises  en  Anjou  aux  XIVe  et  XV'  siècles,  Angers, 
1872,  qui  cite  lui-même  les  Mémoires  de  Richemont. 
3  Graetz,  Geschichte  der  Jtiden,\.  VII,  p.  283. 
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Mais  sa  protection  n'allait  pas  bien  loin  ou  plutôt,  par  son  peu  de 
sympathie,  il  fit  des  Juifs  un  objet  de  compassion  et  de  pitié  ». 

Ce  n'était  qu'une  accalmie  avant  la  tempête.  Le  17  sep- 
tembre 1394,  Charles  VI  prononçait  un  arrêt  d'exil  contre  tous 
les  Juifs  du  royaume,  condamnés  encore  une  fois  à  quitter  la 
France,  quatre-vingt-dix  ans  après  en  avoir  été  proscrits  par 
Philippe-le-Bel. 

Ils  disparaissent  d'Anjou  pendant  quelques  années,  ou  du  moins 
n'en  est-il  pas  fait  mention  pendant  que  cette  malheureuse  pro- 
vince sert  de  champ  de  bataille  aux  Anglais,  maîtres,  ou  peu  s'en 
faut,  d'une  partie  de  la  France.  A  noter  parmi  les  hommes  d'armes 
qui  servirent  le  mieux  Jean  V,  duc  de  Bretagne,  pendant  qu'il 
faisait  contre  le  duc  d'Alençon  le  siège  de  Pouancé,  en  1432, 
Dizabet  le  Juif,  escuïer  d'escurie*.  Quelle  était  l'origine  de  ce 
sobriquet? 

Deux  ans  après,  à  la  mort  de  Louis  III,  qui  ne  laissait  pas 
d'enfants,  l'Anjou  échut  à  son  frère  René,  personnage  considé- 
rable, qui  fut  mêlé  à  toutes  les  grandes  questions  politiques  de  son 
temps  et  dont  l'histoire  touche  ainsi  de  près  à  l'histoire  générale. 
N'était-il  pas  tout  à  la  fois  duc  de  Lorraine,  roi  de  Sicile,  duc 
d'Anjou,  comte  de  Provence,  pair  du  royaume? 

René  d'Anjou  mourut  en  1480,  mais,  dès  1471,  il  avait  aban- 
donné son  duché  au  roi  de  France,  Louis  XI,  qui,  deux  ans  plus 
tard,  le  réunit  de  nouveau,  et  cette  fois  définitivement,  à  la  cou- 
ronne 3. 


Désormais  nous  ne  rencontrerons  plus  que  de  loin  en  loin  quel- 
que mention  relative  à  des  Juifs  isolés. 

C'est,  en  1601,  le  13  septembre,  l'acte  de  baptême  de  René,  fils 
d'Abraham  de  Lévy  et  d'Hester  de  Lévy,  «  Juifs,  demeurant  en  la 
»  ville  d'Avignon,  dont  ledit  René  de  Lévy  est  aussi  natif,  estant 
»  s'y  d'avant  Juif  et  de  ladite  lignée  de  Lévy  *  ». 

Ce  sont,  d'ordinaire,  et  au  xvme  siècle,  des  réclamations  for- 
mulées par  les  corporations  ou  par  les  marchands  contre  une 
concurrence    qui  les  gênait.  Témoin  le  procès-verbal  du  11  dé- 

1  Geschichte  der  Juden,  t.  VIII,  p.  38. 

*  Dom  Lobineau,  Preuves.  —  An  1432,  p.  590  et  suiv. 

3  Villeneuve-Bargemont,  Histoire  de  René  d'Anjou,  Paris,  1825.  —  Desessarts, 
t.  VI,  p.  375. 

4  Archives  communales  d'Angers,  GGM  212-310  (Registres)  in-f». 
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cembre  1747,  dressé  contre  deux  Juifs,  Lange  et  Petit,  qui  refu- 
saient de  soumettre  leurs  marchandises  au  contrôle  des  marchands 
drapiers  *. 

C'est  encore  un  procès-verbal,  en  date  du  24  mai  1758,  d'une 
séance  du  Conseil  municipal  d'Angers,  qui  interdit  aux  Juifs,  pen- 
dant les  foires,  l'accès  de  la  grande  salle  de  la  mairie  -. 

A  partir  de  là,  nous  ne  retrouvons  plus,  jusqu'à  la  Révolution, 
rien  qui  concerne  les  Juifs  dans  l'histoire  particulière  d'Angers. 
Désormais  leur  existence  se  confond  avec  celle  de  la  nation  elle- 
même. 

Léon  Brunschvicg. 


APPENDICE. 


GÉOGRAPHIE  JUIVE  DE  L'ANJOU. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que,  dès  le  xiv«  siècle,  il  existait  à  An- 
gers une  juiverie,  d'où  les  Juifs  ne  pouvaient  sortir  sans  porter  la 
rouelle  jaune.  Cette  juiverie  était-elle  située  là  où  se  trouve  aujour- 
d'hui la  rue  de  la  Juiverie?  Nous  ne  le  croyons  pas.  La  rue  de  la 
Juiverie  est,  en  effet,  des  plus  excentriques,  elle  s'embranche  obli- 
quement sur  une  longue  rue,  appelée  rue  Saint-Léonard,  qui  part 
d'auprès  du  collège  et  se  poursuit  vers  la  campagne,  de  l'autre  côté 
de  la  ligne  du  chemin  de  fer,  dans  le  canton  nord-est  de  la  ville. 
Cette  rue,  qui  aboutit,  à  son  autre  extrémité,  sur  la  rue  ou  chemin 
des  Mazières,  est  longue  d'environ  deux  cents  mètres.  Les  maisons 
y  sont  espacées  et  séparées  .les  unes  des  autres  par  des  jardins  ma- 
raîchers entourés  de  murs,  et,  il  y  a  peu  de  temps,  c'était  par  des 
fossés  et  des  douves  qu'elles  étaient  séparées  de  la  voie  publique. 
Cette  dernière  n'a  pas  de  trottoirs,  elle  n'est  pas  pavée,  mais  seule- 
ment empierrée. 

Rien  ne  ressemble  moins  aux  vestiges  d'un  ancien  quartier  juif. 
C'est  une  rue  de  commune  rurale,  malgré  la  présence  de  l'Ecole  nor- 
male du  département,  et  nous  comprenons  à  merveille  que  d'excel- 
lents esprits  se  soient  demandé  s'il  n'y  avait  pas,  dans  ce  nom  de 
Juiverie,  la  corruption  d'un  autre  mot,  suifferie,  par  exemple. 

La  rue  de  la  Juiverie  n'est  cependant  pas  de  percée  récente  :  elle 

1  Archives  départementales  de  Maine-et-Loire,  corporations  d'arts  et  métiers,  E, 
4413  (Registre),  petit  in-4°,  24  feuillets  papier. 

2  Archives  anciennes  de  la  mairie  d'Angers,  BB,  118,  f°  7. 

T.  XXIX,  N°  58.  16 
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est  antérieure  tout  au  moins  à  1770,  d'après  les  recensements  de  ce 
temps  qui  en  indiquent  tous  les  habitants  comme  passagers  ou 
ouvriers.  Actuellement,  elle  se  termine,  du  coté  impair,  par  le  n°  35, 
du  côté  pair,  par  le  n°  32. 

*    * 

Il  existe  au  sud  de  Segré,  à  huit  cents  mètres  environ  des  fortifi- 
cations anciennes  de  cette  ville,  qui  fut  au  moyen  âge  une  toute 
petite  place  forte  et  qui  se  trouva  mêlée,  à  ce  titre,  à  la  guerre  de 
Cent-Ans  et  à  la  Ligue,  une  tenue  dite  «  les  Juiveries  ».  Elle  était 
anciennement  située  sur  la  commune  de  Saint-Gemmes-d'Andigné 
et  elle  s'y  trouve  encore,  mais  tout-à-fait  sur  les  limites  de  Segré. 
Elevée  dans  une  boucle  formée  par  les  rivières  de  TOudon  et  de  la 
Werzei,  elle  était,  en  quelque  sorte,  isolée  du  centre  des  habitations 
et  maintenue  à  l'écart. 

D'après  le  maire  de  Segré,  il  est  évident  qu'une  petite  communauté 
juive  a  dû  habiter  là  autrefois. 

Au  nord  de  Segré,  à  peu  près  à  même  distance  hors  des  murs,  se 
trouve  une  autre  ferme  dite  la  «  Maladrerie  »,  vestiges  d'une  vieille 
léproserie. 

La  situation,  au  sud  et  au  nord  de  Segré,  de  ces  deux  fermes 
prouve  qu'au  moyen  âge,  on  éloignait  avec  le  même  soin,  des  cen- 
tres, les  Juifs  et  les  lépreux. 


A  Baugé,  il  y  a  une  rue  des  Juifs,  mais  c'est  moins  une  rue 
qu'une  impasse,  qui  appartient  aux  propriétaires  riverains.  La  partie 
de  la  ville  où  se  trouve  cette  ruelle  dépendait  autrefois  du  Vieil- 
Baugé,  d'où  elle  en  a  été  distraite  vers  1855.  Rien,  dans  les  archives 
communales,  ne  justifie  cette  dénomination. 

Il  parait  certain  qu'après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  plu- 
sieurs familles  juives  ont  habité  Baugé  dans  le  quartier  Saint-Michel, 
absolument  opposé,  d'ailleurs,  à  celui  dans  lequel  figure  la  rue  des 
Juifs. 

De  la  commune  de  Viliebernier,  qui  fait  partie  du  canton  nord-est 
de  Saumur,  dont  elle  n'est  séparée  que  par  5  kilomètres,  dépendent 
plusieurs  hameaux  ou  villages. 

L'un  de  ces  hameaux  qui,  en  1872,  comptait  quinze  maisons  et 
trente-huit  habitants,  porte  le  nom  de  la  Rue- Juive  l. 

La  Juiverie  est  un  hameau  de  la  commune  de  Jarzé. 


1  Céleslin  Port,  Dictionnaire  historique,  géographique  et  biographique  de  Maine-et- 
Loire,  Angers,  t.  II,  1876* 
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PIÈGES  JUSTIFICATIVES. 


Pro  Judeis  andegavie. 

Scriptum  est  ballivo  andegavie  Ex  parte  omnium  Judeorum  comi- 
tatus  andegavie  nostrorum  fidelium  fuit  nobis  conquerendo  mons- 
tratum  quod  tu  eosdem  judeos  novis  molestijs  impetens  ipsos 
compellis  tam  anterius  quam  posterius  absque  nostro  speciali  man- 
date» signum  portare  neque  permittis  eorum  instrumenta  seu  litteras 
confectas  super  venditionibus  mercimoniorum  suorum  curie  nostre 
sigillari  sigillis  prout  hactenus  bajulorum  precessorum  tuorum  tem- 
poribus  extitit  consuetum.  Propter  quod  eorum  débita  oportunis 
carentes  cautelis  nequeunt  rehabere.  Adiecerunt  etiam  in  querela 
quod  licet  nonnulli  de  comitatu  ipso  quam  plura  bona  hereditagia 
judeorum  ipsorum  auctoritate  propria  perviolenter  occupaveriut  et 
quidam  etiam  in  diversis  pecunie  summis  teneantur  eisdem  tu 
tamen  super  his  ab  eis  sepius  requisitus  denegas  ipsis  justitiam 
facere  de  premissis.  Nos  igitur  qui  personas  et  bona  Judeorum  ipso- 
rum tanquam  sub  nostra  protectione  manentia  volumus  a  quibuslibet 
injurijs  illesa  servari  fidelitati  tue  districte  precipiendo  mandamus 
quatenus  Judeis  ipsis  consuetudinem  per  alios  nostros  bajulos  ob- 
servatam  nequaquam  infringens  nec  contra  eos  aliquam  faciens 
novitatem  ipsos  absque  speciali  mandato  noslrc  ad  portandum  si- 
gnum hujusmodi  non  compellas  nec  impedias  vel  impediri  permittas 
quin  oportune  cautele  super  venditionem  suarum  conficiantur  mer- 
cium  et  sigillo  nostre  curie  sigîllentur  detemptores  quoque  bonorum 
suorum  hereditagiorum  nec  non  debitores  quoscumque  suos  ad 
restituenda  eis  bona  et  solvenda  débita  usuris  cessantibus  omnino 
prout  justum  fuerit  compellere  non  postponas,  ita  quod  nulla  eis  de 
te  justa  maneat  materia  conquerendi.  Datum  in  palatio  vivarij  Sancti 
Laurentij  XV  februarji. 

II 

Pro  curie  et  Judeis  Andegavie. 

Ballivo  Andegavie  et  universis  Officialibus  ac  hominibus  per  co- 
mitatum  Andegevie  constitutis.  Licet  nuper  vobis  nostris  sub  certa 
forma  dederimus  licteris  in  maudatis,  ut  pro  unoquoque  Judeorum 
comitatus  Andegavie  utriusque  sexus  maguo  et  parvo  decem  solidis 
luronensium  singulis  annis  usque  ad  octo  annos  in  festo  beati  Mi- 
chaelis  curie  nostre  solvantur,  ita  tamen  quod  tota  huiusmodi  pecu- 
nia  colligatur  per  te  Ballivum  et  secundum  familiam  suam  in  ea 
contribuât  unusquisque.  Si  vero  aliqui  ita  essent  pauperes  quod 
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non  potuissent  solvere  quanlitatem  pecunie  supradicte  comuniler 
colligatur  quod  restabit  ab  aliis  ad  solvendum,  tali  tamen  oondicione 
et  pacto  quod  in  predictorum  Judeorura  numéro  debent  esse  mille 
persone  que  dictos  decem  solidos  turonensium  proporcionaliter  et 
distincte  solvant  prout  dictum  est  usque  ad  terminum  prelibatum, 
ac  si  in  Judeorum  ipsorum  numéro  mille  persone  non  forent,  cornu  - 
nitas  Judeorum  dicti  comitatus  in  solvendo  pecuniam  compleret  de- 
fectum,  quodque  si  essent  plures  quam  mille  de  dicto  comitatu  sive 
de  forensibus  quod  ab  unaquaque  personarum  ipsarum,  decem  solidi 
turonensium  exigerentur  in  termino  supradicto.  Dicti  tamen  Judei 
per  nuntios  suos  nobis  voluntarie  promiserint  ultra  predictam  sum- 
mam  pecunie  in  licteris  ipsis  contemptam  singulis  annis  in  predicto 
termino  usque  ad  octo  annos  predictos  ducentos  turonensium  libras 
fidelitati  vestre  precipiendo  mandamus  quatenus  ultra  summam 
huiusmodi  pecunie  contemptam  in  licteris  ipsis  prediclas  ducentas 
libras  turonensium  singulis  annis  usque  ad  dictos  octo  annos  a  festo 
beati  Michaelis  proximo  preterito  quas  per  te  ballivum  recolligi 
volumus  et  mandamus  pro  parte  nostra  exigere  debeatis  ab  univer- 
sitate  predicta.  Datum  Agnauie  nj°  marcii  xiiii  Indictionis. 


INSCRIPTIONS   TUMULAIRES 

DE  LA  BASSE-AUTRICHE 


La  Revue  '  a  publié  récemment  six  inscriptions  tumulaires  de 
Wiener-Neustadt.  L'éditeur  de  ces  inscriptions  les  croyait  sans 
doute  encore  inconnues,  mais  c'est  là  une  erreur.  Eiles  ont  été 
publiées  il  y  a  longtemps,  et  sous  une  forme  beaucoup  plus  cor- 
recte, par  un  ancien  habitant  de  Wiener-Neustadt,  feu  M.  H.  Frie- 
denthal,  dans  le  recueil  hébraïque  prûfci  ^ID,  livraison  XXVIII, 
p.  51.  M.  Simon  Szanto  a  donné  ensuite,  dans  la  Neuzeit  de 
Tannée  1862,  p.  246,  la  traduction  de  ces  inscriptions,  qu'il  a 
fait  précéder  des  observations  suivantes  : 

M.  de  Camesina,  conseiller  impérial  royal  et  Conservateur  de 
la  Basse-Autriche,  a  fait  savoir  récemment  qu'on  avait  de  nou- 
veau découvert  à  W.-Neustadt  des  inscriptions  tumulaires  juives. 
A  la  suite  de  cette  information,  l'administration  israélite  de  Vienne 
s'est  adressée  au  bilrgermeisler  de  W.-Neustadt,  comme  elle  l'avait 
lait  il  y  a  quelques  anuées2,  dans  une  circonstance  analogue,  pour 
obtenir  l'autorisation  de  faire  transporter  ces  pierres  à  Vienne.  Le 
bùrgermeister  a  répondu  à  cette  demande  par  un  refus  très  poli,  dé- 
clarant que  la  municipalité  de  W.-Neustadt  savait  apprécier  la  valeur 
de  ces  monuments  et  était  disposée  à  prendre  des  mesures  pour  la 
conservation  de  ces  antiquités,  qui  seront  un  ornement  pour  la  ville. 
Et,  de  fait,  ces  pierres  ont  été  conservées  avec  un  soin  respectueux3; 

■  T.  XXVIII,  p.  260. 

2  L.-A.  Frankl,  dans  les  Inschriften  des  alten  jûiischen  Friedhofes  in  Wien, 
p.  xxi,  rapporte  qu'à  cette  époque  le  prédicateur  Mannheimer  se  rendit  à  W.-Neu- 
stadt, d'où  il  fit  transporter  ces  pierres  à  Vienne  ;  elles  furent  placées  dans  l'ancien 
cimetière  juif  situé  dans  le  faubourg  de  Rossau.  Les  inscriptions  de  ces  monuments 
funéraires  ont  été  publiées  par  M.  S. -G.  Stern  (ibid.,  nos  703  et  704),  mais  d'une 
façon  inexacte  et  défectueuse. 

3  Elles  ont  été  encastrées  dans  le  mur  de  la  ville,  et,  à  l'endroit  où  elles  se  trouvent, 
on  a  planté  des  saules  pleureurs. 
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elles  attestent  quels  progrès  considérables  la  bourgeoisie  de  cette 
ville  a  faits  dans  la  voie  de  la  civilisation  et  combien  elle  est  éloignée 
du  vandalisme  des  siècles  précédents,  puisqu'elle  manifeste  d'une 
façon  si  éclatante  et  si  honorable  pour  elle  son  respect  pour  les 
monuments  du  passé1. 

En  outre,  M.  G.  Brecher,  médecin  à  Prossnitz,  a  publié  5  ins- 
criptions tumulaires  de  W.-Neustadt  dans  le  LiteraturMatt  des 
Orients,  année  1847,  p.  108  et  551.  Enfin,  M.  Wendelin  Bôheim, 
dans  Ja  2e  édition  de  la  Chronih  von  V/iener- Neustadt,  II,  p.  57 
et  suiv.,  de  son  père  F.-K.  Boheim,  a  donné  la  traduction  alle- 
mande de  12  inscriptions  juives  de  W.-Neustadt,  dont  5  sont 
identiques  à  celles  qui  ont  été  reproduites  dans  la  Revue.  Ces  di- 
verses publications  m'avaient  fait  renoncer  dans  le  temps  à 
achever  un  travail  que  j'avais  déjà  commencé.  En  effet,  à  cette 
époque,  M.  Semeleder2,  qui  se  rendit  plus  tard  au  Mexique  en 
qualité  de  médecin  de  l'empereur  Maximilien  et  y  exerce  encore 
aujourd'hui  sa  profession,  vint  me  trouver,  sur  le  conseil  du  prédi- 
cateur Mannheimer,  et  m'apporta  19  inscriptions,  dont  18  de 
W.-Neustadt  et  1  de  Krems.  C'est  à  lui  que  nous  sommes  rede- 
vables de  ce  que,  lors  des  démolitions  exécutées  en  1846  sur  l'em- 
placement de  l'ancien  cimetière  juif  de  W.-Neustadt,  toutes  les 
pierres  tumulaires  juives  n'ont  pas  été  détruites  ou  vendues 
comme  matériaux  de  construction  et  de  ce  que  nous  possédons 
au  moins  la  copie  des  inscriptions  gravées  sur  les  pierres  qu'il 
avait  pu  sauver  à  l'époque,  mais  qui  ont  également  disparu. 

M'étant  rendu  un  peu  plus  tard  à  W.-Neustadt  et  à  Krems 
pour  comparer  ma  copie  avec  les  inscriptions  mêmes,  j'admirai 
avec  quelle  exactitude  M.  Semeleder  avait  fait  ce  travail,  quoique 
ne  sachant  pas  l'hébreu.  Peut-être  même  cette  particularité 
fut-elle  heureuse.  Car  si  un  israélite,  sachant  l'hébreu,  avait 
fait  cette  copie,  il  se  serait  sans  doute  livré  à  des  conjectures 
erronées  là  où  l'inscription  n'aurait  pas  présenté  un  sens  clair,  au 
moins  pour  le  copiste.  Or,  c'est  précisément  parce  que  M.  Seme- 
leder a  copié  ces  inscriptions  d'une  façon  purement  machinale, 
mais  avec  la  plus  scrupuleuse  attention,  qu'il  a  exécuté  des  copies 
qui  sont  de  vrais  fac-similés. 

Je  me  disposais  à  faire  connaître  ces  19  inscriptions  avec 
quelques  autres  que  j'avais  trouvées  à  W.-Neustdat  et  à  Krems, 

1  En  lisant  ces  mots,  on  ne  peut  s'empêcher  de  faire  des  réflexions  douloureuses 
sur  le  mal  causé  par  l'antisémitisme.  La  municipalité  de  W.-Neustadt  oserait-elle 
encore  témoigner  aujourd'hui  d'une  telle  vénération  pour  des  monuments  juifs? 

*  Et  non  Senneleder,  comme  écrivent  Frankl,  .  c,  et  S.  Deutsch,  dans  le  Litera- 
turbl.  d.  Orients,  1847,  p.  474. 


INSCRIPTIONS  TUMULAIRES  DE  LA  BASSE-AUTRICHE  247 

quand  j'appris  qu'elles  avaient  déjà  été  publiées  en  grande  partie, 
et  sous  une  forme  assez  correcte,  dans  Y  Orient  et  le  pnap  ■Wia. 
Je  renonçai  donc  à  mon  projet ,  quoique  j'eusse  pu  indiquer 
quelques  corrections  de  détail.  Depuis,  j'ai  été  informé  que  ces 
pierres  s'effritent  de  plus  en  plus  et  que  les  inscriptions  de- 
viennent de  moins  en  moins  lisibles.  Il  me  paraît  donc  bon  de 
publier  les  inscriptions  que  j'ai  entre  les  mains  et  qui  ont  été  co- 
piées à  un  moment  où  les  pierres  étaient  encore  en  bon  état.  Je 
ferai  remarquer,  en  outre,  que  parmi  les  24  inscriptions  que  je 
vais  publier,  3  concernent  des  martyrs1. 

Le  mot  Sem  indiquera  les  inscriptions  copiées  par  M.  Semé- 
leder,  et  les  lettres  Hg  celles  que  j'ai  copiées  moi-même. 

S.  Hammerschlag. 


1.  Sem. 


Fragment.  —  De  toute  l'inscription,  écrite  en  grands  caractères,  grossièrement 
exécutés,  on  ne  peut  plus  lire  que  les  mots  suivants  : 

•S|bN  ...  nattai*  !-înm  ...naitia  rm 
%  Sem. 

On  a  trouvé  cette  pierre  dans  la  Breite  Stmsse,  113,  à  W.-Neustadt.  Les  carac- 
tères de  cette  inscription  ressemblent  à  ceux  du  n°  1 . 

^bï-na  «ira  rttûa  "D  pria  îa&nb  i-iMt»  "tm  *kûn  î-iatii  *pNti 
wzî  t^nn  *ma  'ft  b^b  ansb  Vatpnn  r-i^n  nmab  'n  m^a  3  n^bi^b 
,5n..5  afin  ...12  Yi»  pn  ù^p^itr»  d^  trwr  wttta  rr-ms 

1  M.  D.  Kaufmann,  de  Budapest,  vient  de  m'informer  que  M.  Pollak,  rabbin  à 
Oldenbourg,  a  publié  en  1892,  sous  le  titre  de  A  Zsidok  Bécs-Ujhelyen,  un  ouvrage 
sur  W.-Neustadt,  où  il  donne  les  clichés  photographiques  des  inscriptions  publiées 
dans  la  Revue  (XXVIII,  260)  sous  les  nos  t  à  4,  et  le  texte  de  l'inscription  n°  5.  En 
outre,  cet  ouvrage  contient  tous  les  documents  publiés  dans  la  Revue,  l.  c. 

2  Ces  deux  lettres,  qui  se  trouvent  à  la  fin  d'une  ligne,  devaient  certainement 
former  le  commencement  du  premier  mot  de  la  ligne  suivante  (""rbïTC),  mais  comme 
il  n'y  avait  plus  assez  de  place  pour  achever  le  mot,  on  a  récrit  tout  le  mot  à  la 
ligne  suivaute. 

3  Ce  mot  peut  aussi  être  lu  dlbll)b. 

*  Le  5  Adar  4996  était  un  mercredi.  Il  se  présente  donc  deux  hypothèses  :  ou  bien 
les  mots  ""HN  'n  b^b  signifient  «  la  nuit  qui  suit  le  5  Adar  »  et  qui,  par  consé- 
quent, fait  déjà  partie  du  jour  suivant,  c'est-à-dire  du  jeudi,  ou  bien  il  faut  lire  ÛT1^ 
nïlUb  '*7,  et  non  pas  '?l  DVa,  et  admettre  que  le  trait  détaché  du  ïl  provient  de 
l'effritement  de  la  pierre.  Mais,  comme  la  copie  a  été  faite  avec  beaucoup  de  soin, 
j'incline  pour  la  première  hypothèse. 

5  Peut-être  ces  trois  derniers  mots  doivent-ils  être  lus  :  "irHSa  NÏ1D  inrHfà  (cf. 
Zunz,  Zur  Geschichte,  333),  ou  *TD3  Nï-jn  intïTO  [ihid.,  345). 
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3.  Sem. 

Cette  inscription  a  été  publiée  dans  l'Orient,  1847,  p.  109,  mais  avec  des  lacunes 
et  des  inexactitudes.  Les  caractères  en  sont  mal  faits.  M.  Semeleder,  qui  copia 
cette  inscription  le  8  décembre  1858,  fit  alors  remarquer  que  l'autre  partie  de  la 
pierre  était  enfoncée  dans  le  sol.  Mais  on  voit  par  les  derniers  mots  que  l'inscription 
copiée  est  sûrement  complète. 

^n-a  ta-DN  'n  ia«  [m^oea  1121212  raba  Jpifn  ,17a  mataia  "w 
r**ar  [v]w  Ttt  DWl  vy)2  vntb  8ïia^a  nso  aaa  [d]w  'i  "n  priât* 

.'[fl»«  ana  ^as  "pjb  aaasi  ana  ^aa 

4.  Hg. 

r-ittbn^b  nabn©  NbTai-is  mtt  ©anb  nasxTa  ^nOT  n^a  n^ïn  ïa«n 
.i-rbo  153N  n'a'i'a'n  'n  '-p  vbaab  'la  *©*©n  *©■>©  qbab  a"a  na©a 

5.  Sem. 

*fbn©    inan  *Yni"P  ^"a  Sn^iï?  'n   ©&nb  tapin   Mtth   pN- 
.n'a'at'a'n  [«»]  ©*©  qbwsb  ansb  si"?a  na©  Y'-pa  lo^ab  '«a  nEbub 

6.  Semg. 

S^  ïrnaaa  a^pn  'mrw  idûïti  ,a^nna  pip^i  ,annD»a  na^ 
i-iabn©   apy  'nn  ïna  t-ian  m7a  ^nait  8  maa»  ^53  n^N  ,m»n  -<ba 
,o"«  i-ï'a'at'a  Nîin  lo  *©•'©  t]bab  canab  9  Y'73  na©  ,a"-pa  irob  n"aa  rrabvb 

1  Et  non  pas  ^"372^,  comme  le  suppose  M.  Brecher.  La  formule  iaa©73  537 
nia'1  dl5©a  n'était  pas  mise  au  commencement  de  l'épitaphe. 

s  Ce  n'est  certainement  pas  ^b  "»bbN,  comme  le  croit  M.  Brecher;  peut-être  73"iS 

=  n7a  n©«. 

3  II  est  difficile  de  déterminer  exactement  la  date.  Les  derniers  mots  de  l'inscrip- 
tion montrent  que  le  décès  et  l'enterrement  ont  eu  lieu  un  mardi,  2113  "O-  Mais  ni 
dans  l'année  5026,  ni  en  5022,  dans  le  cas  où  on  lit  îiaiÙ3,  le  4  Ab  n'était  tombé  un 
mardi.  On  n'est  pas  plus  avancé  en  lisant  Û"va*  'n  «  le  8  ab  »,  au  lieu  de  Û'va'1  'l- 
C'est  seulement  en  lisant  Û",73'1  'a,  «  le  2  ab  »,  que  l'indication  de  mardi  convient 
pour  5026,  J-ja^U. 

4  Dittographie  à  la  fin  de  la  ligne. 

5  On  pourrait  aussi  lire  13.  Mais,  comme,  en  cette  année,  le  1er  nissan  était  un 
mardi,  on  est  probablement  plus  près  de  la  vérité  en  admettant  qu'à  la  dernière 
lettre  de  Y'"Pa  un  trait  a  disparu  et  qu'il  faut  lire  n""Pa;  les  indications  sont  alors 
conformes  au  calendrier. 

6  Publiée  dans  la  Revue,  ?.,  c,  n°  1. 

7  Et  non  pas  J-n^Ni  comme  on  lit  dans  la  Revue,  l.  c,  260. 

8  Et  non  pas  fnaN  "ON  "")©N  (Revue,  l.  c),  car  ce  serait  contraire  à  la  langue  hé- 
braïque. En  effet,  ^2^  ne  signifie  pas  «  perdre  »,  mais  i  être  perdu  ».  De  plus, 
comme  c'est  l'époux  qui  a  fait  l'inscription,  il  n'aurait  pas  pu  dire  fnatf,  au  fémi- 
nin. D'ailleurs,  ce  qui  prouve  que  ma  copie  est  exacte,  c'est  que  M.  Fnedenthala  lu 
de  la  même  façon  (voir  pfl^"1  ">aa"ia,  l-  c.). 

9  Les  indications  relatives  à  la  date  présentent  des  difficultés.  La  lecture  de  3"va 
est  certaine,  mais  en  5046,  le  25  sivan  était  un  mercredi,  et  un  lundi  en  5047,  de 
sorte  qu  il  ne  sert  à  rien  de  lire  "rft  au  lieu  de  173.  La  seule  solution  de  la  difficulté 
est  de  considérer  le  trait  détaché  du  ri  dans  Ji"D2  comme  un  effet  de  l'effritement 
de  la  pierre  et  de  lire  Y'aa. 

10  II  faut  lire  ainsi,  et  non  pas  1©1©ÎT. 
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7.  Sem. 

Identique  à  l'inscription  n°  2  de  la  Revue  [l.  c,  260). 

8.  Sem. 

Fragment. 

t— »3iï3  '  nnS5>n  nn3>n  'a  ava  napai  i-nab  'i  '2  &-na  anîTS©  t|*rûM  ... 
.d'o'o'n'n  ïfs'atYm  [i5]wb  im  3,o-  tanpr  2an  («icj  TOr?  ^xb  s"o 

9.  Sem4. 

10.  Sem. 

Fragment. 

,o"«  n'a'at'a'n  aiab  V'o  nsta  'i  b*na... 

11.  Hg. 

Fragment. 

ynab  a"p  n^ab  'a  nttbiaô  nabn©  am  n"n-  nos  ap:^  V-in  na... 

•  o'o'o  n'n'k  n'a-'as'a'm  'a  'Ta 

12.  Hg. 

by  ymyn  trp^ba  ma  rtnttta  'n  ©&nb  ttasa  vitto  n©N  narn  pa- 
n?^"!  'ipyi  '©ri  ianab  t<'£'">'i  na©a  iboab  t\"d  'a  a^a  lapai  iDaa  a^n  ab 

•î-s'a's'a'n  nwa  ïrraa 

13.  Sem3. 

^vaa  ,12)1  tai-nas  n-ai  onn  6  ia?biï  San  "hdie  isa-n  Dm  ">Tïa3> 
prrab  ©pans©  pnjr  -!"rra  tn^iaa  idh  ©ip  ay  ■■ri  ,iasa  &©k-i  ïto,oi 
/ecnab  '-  '-nb  a'b'j  na©  'a  av  8  aab  'i  7  a"n:?a 

1  M.  Brecher  a  lu  à  tort  mïia©. 

2  n"D  =  lawa  rnïroa . 

3  û©n. 

*  Imprimée  avec  des  lacunes  par  M.  Stem,  l.  c. 

5  La  pierre  où  se  trouve  cette  inscription  a  été  transportée  plus  tard  à  Vienne  et 
placée  dans  l'ancien  cimetière  de  Rossau.  Cf.  Frankl,  hischriften,  l.  c,  et  Stern, 
/.  e.,  p.  123,  où  la  copie  de  cette  inscription  présente  des  lacunes.  On  trouve  une 
meilleure  copie,  quoique  encore  défectueuse,  dans  Orient,  1847,  p.  551. 

6  Cf.  Zunz,  Sgnagog.  Poésie,  p.  417. 

7  D'après  M.    Brecher,   flbl^ia    ÏTiHn    ^P^a  ;    on   pourrait  aussi  lire  1î**n"|j")23 

trbvwrr. 

s  Comme  la  lecture  de  b"b-P  pour  l'année  est  certaine  et  qu'on  ne  peut  guère 
avoir  de  doute  sur  la  lecture  de  '2  DT.  il  n'est  pas  possible  qu'il  y  ait  eu  i  ou  v  il 
faut  lire  3K  'T,  «  le  4  ab  •  ,  qui,  en  5109,  était  un  lundi. 
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14.  Sem1. 

A  propos  de  cette  inscription,  M.  Semeleder  dit  :    «  Elle  existait  encore  en  1856, 
mais,  depuis,  la  pierre  a  été  brisée  et  jetée.  » 

■s-nonn  ri^xpa  wwrt  va  'ïnacw  iaaa  ma»  man  ^ba  b?  ^b  -«in 
^napb  r-rba-in  6hiaœ:o  212  b-rasa  5...ari5tt  na  ni  'n  nias  4i^i»w  mfc 
,d"d  n'n'n  n'a's'a'rn  aisb  a'b'y  nata  7o  a«b  Y'a  naia  [anl^a 

15.  Sem  s. 

nanï-n  tp&w  tjjn  "nbia  ban  "nsb^b^n  yrtn  msa  'wa  "naa*  "nt*  ^ba 
ma- ■pr  ,2  -iip»  rwoam  ta^rn  -mb  rmp  ll  Tiobn  taaïiab  rabbïan  rîï-î 
i-rab™  hsr  '->  t— »i»n  priiti  'n  na  t^pSTri  m»  f-rajwm  "vroïib  *p* 
Mrtn  Mû^ton  Ê]bab  K*»p  naia  "pian-iE  n-pb  t=w  Va  a  u'rs  tara  rs^bi^b 
t>s"N  *jttN  p:>  pa  tobi^  ^p^s  "iwa  ta?  tar^nn  ^ima  !-m*nt  î-rnttiai 

,tJo"a  nbo 

16.  Sem16. 

to»r  t-inp^a  »ofa"^  ,9  ">ab  nrarn  "...•îw  fittrp  17,w>  vx 
î2  imna  toi  ïna  ï-îï-in  w-ttiiNi  matai  s-roni  ab  rtb^bi  ,ïraab  ,l  N^pN 
npib  "nia  a  ^  i-in»ia  -b  Tp-*  ^a  l-rntt«3  'n  mman  2ï  pb  fcrua  b* 
n'a'sVm  ^îaœri  Ejbsb  fca'a'j  'n  tas-pa  *nap5i  rnanb  'n  nataa  vara 

.irbo  1»N 

1  Publiée  dans  Orient,  1847,  p.  551. 

*  La  même  formule  qu'au  n°  6. 

3  Cf.  Job,  xlii,  14. 

4  Ce  nom,  comme  le  dit  avec  raison  M.  Brecher,  répond  à  rPTlïT- 
b  Ici  se  trouve  à  la  fin  de  la  ligne  une  lettre  illisible. 

6  M.  Brecher  lit  à  tort  naia  p2T3. 

I  Dittographie  à  la  fin  de  la  ligne. 

*  Publiée  dans  Revue,  l.  c,  n°  6. 
9  Allusion  à  Genèse,  n,  18. 

J0  Et  non  J-ftb  ib^n,  comme  le  dit  Revue,  l.  c,  ce  qui  ne  donnerait  aucun  sens. 

II  Et  non  mttbn  (ibid.). 
»  Et  non  imp7û  [ibid.). 

13  Et  non  "^rnanb  {ibid.). 

14  La  date  exige  une  rectification.  En  5111,  le  24  heschvan  était  un  mercredi;  il 
faut  donc  lire  /tei  dVa  et  considérer  le  trait  à  peine  perceptible  du  îi  comme  une  pe- 
tite éraflure  de  la  pierre. 

13  Cette  formule  finale  n'est  pas  abrégée,  comme  semble  l'indiquer  la  Revue,  l.  c. 

16  Publiée  dans  Revue,  l.  c.  n°  3. 

17  Et  non  >^"130'\  comme  dans  Revue,  l.  c,  n°  3. 

18  Ici  manque  un  mot  qui  est  illisible  sur  la  pierre. 
»»  Et  non  ^b  {ibid.). 

î0  Et  non  ÛIU:*»  [ibid.] . 
21  Et  non  ï-n*pt<  [ibid.). 
"  Et  non  ^m  {ibid.). 
aî  Allusion  à  Ps.,  ix,  1. 
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17.  Sem. 

Fragment. 

•pria  ^-udn  vi  snnb  ason  narai  nn  ©sai  a^n  ton?:  "wa  pan... 
:  an:>  bipi  maai  viBtt  j  !-!57aban  ana>a  unnb  mnana  :  aa  tnrû  mnb 
nw  bipi  :  ■  traena  "irn-pna  ^îobto  ùra  :  û^ana  maa  173  irr^  ibîai 
'n  na^aa  la'msa  r-nab  :  aw  bn;a  Tn^  {«<?)  nonrab  3  r-ittim  :  ^73105 
\-p  :  "p-ia  '-i  ^aaan  p  Mrcn  "para  oai  rarwi  ■jw  ■ma-rom  :  3>5au5^bN 
^n»  toc  ta-pb-i  :  ^n*  inb^a  fcawfl  tas»  naittinb  :  "ji-ia  "j-paTa 
Va»  1EN  pa  a'Vû'a   ]'vb'i  ta^nrr  ^n^i  mm  *pa  "iujdd  ï-rmm 

.i-ibo  Hbo 

18.  Sem. 

ï— îDn^n  i-ran?aai  irratDîoa  na^aa  m^aa  b^  m^p  mannb  rwna  î-;:>sk 
mian  ^ba  n^na  rnai  rnava  na^si  rrcps  ban  mi*  baan  na>  baa  miMai 
.  inip^i  i^nb^ba  $pv  na^an  (sic)  ni^r  aarrn  'i  na  ripa-i  16?:^  ï-n^ 
.tt'a's'a'rn  'b  ri'a'p  ^««nn  -nab  [u}V2n  'i  'ri  *va  [miasaiB  wi^kb 

19.  Sem*. 

7^&n  j-nsa*  «nbsatï  masn  npn^  tara  mas  a-nTa  5rn?a  p3>TN 
10  aatri  tai-i»  ^7a7a  pai  aarin  9  yrasb  t-vwb  a^ft  pN  8  ^aa  ^aa  s-rrrasa 
r-na  psa  Na  ynaa  "a  "aNin  "«rasa  pbi  aK  pan  wi  "  (**'«]  tawarm 
tnauja  ^casais  14  '^an  ^"rîTaa  [bjNpTm  'n  rrna  -mm  13  rniïii  -pTarab  mm 
(««)  tib^b  b"p  ,6fcma>  07ab  -«mi  naa  an  nau;a  15  ■vbta  Y'-»  '«  ta-p  napai 

.nbo  pa  y'a'as  w"r  maasan  ■notion 

I  Ce  mot  est  incertain,  parce  qu'il  est  à  peine  lisible;   on  pourrait  aussi  lire  "lb^n. 
*  Allusion  à  Genèse,  xxxiv,  25. 

3  Si  l'on  pouvait  taire  ici  une  conjecture,  je  préférerais  lire  mMÏTl. 

4  Publiée  dans  Bévue,  l.  c,  n°  4. 

5  Et  non  ^n373.  comme  dans  Revue,  l.  c,  n°  4. 

6  Et  non  nb'D3  "O  (ibid.). 

7  Et  non  EJNI  [ibid-.]. 

8  II  faut  deux  fois  ^2N,  et  non  une  seule  fois  (ibid.). 

9  Et  non  *-patb  [ibid.). 

10  Le  texte  donné  par  la  Revue,  l.  c,  n'a  aucun  sens.  Ces  mots  font  allusion  à 
Nombres,  v,  22. 

II  Et  non  û",72irP"n  [ibid.). 

"  Et  non  nann  "i^sa  naabi  [ibid.). 

13  Et  non  rHDI  dTaïab  [ibid.)  ;  cf.  Isaïe,  v,  6. 

14  II  faut  sûrement  lire  rpam,  et  non  pas  ^2N  (ibid.). 

15  La  date  a  besoin  d'être  rectitiée.  Dans  l'année  5130,  le  16  kislev  était  un  ven- 
dredi. Comme  la  lecture  de  b"p  et  'tf  D"p  est  certaine,  il  faut  lire  ï""i  et  considérer 
le  17  kislev  comme  le  jour   du  décès. 

16  Quoique  le  mot  D7ûb  ne  soit  pas  surmonté  de  points  dans  le  fac-similé,  il  désigne 
certainement  quand  même  l'année.  Peut-être  cette  partie  de  l'inscription  fait- elle 
aussi  allusion  à  l'interprétation  midraschique  du  passage  de  Genèse,  xlix,  12,  Unl 
biaob  iTaaUJ,  où  le  Midrasch  ajoute  :  ïTYin  blïî  bl?. 
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20.  Hg. 

La  pierre  se  trouvait  à  Krems,  dans  le  jardin  du  couvent  des  demoiselles  anglaises. 

■nboaa  'i  ftfcbw  nabnia  rp^  'n  na  "j^ys  ï-rpae  b^  ^[tn]  n^wS 

.ïf'astan  'a  tava  'nab  taV'ip  'n 

21.  Sem8. 

nn&£  ^i7:an  awa  Sj>a  b*  «•rçnpisn  wn  15.ua  wnm  ^nm«  nm 
Sn"i^i  'n  ib*a  m»  a  -b^  t-irraœ  nan^  ^bmx7a  toi^ns  :hs  -i»«  n«a 
.ïf  a'M'a'm  5,j'tt'Ea'a  S-iba  ri"**  'n  '"pa  irûirp  '-in  p 

22.  Sem. 

a^ran  tawai  srrnaoa  npu  tann  tarwa  Sip  tara  je  tamn 
;aabn  ï— i^ana  y-iaô  r^an  abi  î-r-nNa  nD^nn  brr«  a©*  m**)  t-i»nb» 
î-ipysti  î-ntt  tido  rtbb^  yasia  tararnN'n  rma  rp^ai  S^aa  rrmp 
^nra  a  :-ia  Sart  irav  i"n-  «ittÉWî  "paab  naïaa  npbn  y-iaa  ^a  i-ibi-a 
naïaa  ia?a  imi  maœ  ^ba  itom  n"a  to^n  [ib]aia  tamb  nar>  ta^n 

,n  'a'atVn  s"b  £"* 


23.  Hg. 


Fragment . 


pnir>  'i"nn  ftdh  ïi*»©  'n  na  ^aa^a  ï-nw  naiarj  rrrpî  nanso  i^a 

•inttsb  rroo»  niaa 

24.  Sem. 

Cette  pierre  est  encastrée  dans  un  mur  de  l'église  des  Piaristes  a  Krems-  Le 
sculpteur  avait  d'abord  gravé  six  lignes  à  une  extrémité  de  la  pierre,  puis  il  a  brisé 
cette  partie  et  a  recommencé  l'inscription  à  l'autre  extrémité. 

nsann  fpinna  as.  [a]nw  b^  ïtoki  tta^pi  S"»b">  wp  mi^  wpb 
Trai  nn  Fnanb  rîDa>">  nan  ["j^an  i«a  ^nao  «innEha  -173  ^aaa  tean 
apj"  m  na  n^ana  'n  ann  Nim  8na-n  ■o,mm  la^-n»»  naa  ara 

1  Pour  les  deux  premières  lettres  de  ce  mot  on  ne  peut  faire  que  des  conjectures. 
'  Ce  mot  pourrait  aussi  être  lu  yD3>D. 

3  Publiée  dans  Revue,  L  c.,  n°  5. 

4  Le  mot  N"an  rapporté  ici  par  Revue,  l.  c,  n°  h,  ne  se  trouve  pas  dans  la  copie, 
et,  du  reste,  il  ne  donnerait  aucun  sens. 

5  Et  non  pas  "jEaa,  comme  le  dit  à  tort  le  pn^"1  "Oaia,  l.  c. 

6  11  y  a  là  certainement  un  mot  altéré.  Peut-être  faut-il  lire  Ï13T72N  ^N,  ce  qui 
aurait  précisément  rimé  avec  !1j1DD' 

7  Les  deux  mots  sont  ainsi  dans  la  copie,  mais  je  ne  sais  pas  ce  qu'ils  signifient. 

8  C'est  peut-être  le  mot  du  Talmud  "13*1     «  guide  ». 
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•Vn'n'm  naaa  T'as  ,napii  a"3  înn*j3  ^iiDîn  'va  ana  nsîN  1-iaai 
ibr  nvîfli  inaai  Tnri-  "nm  ina  "nna  rrm  YnYs'o  nsoi  m  r-iaabtta 
ta-na^an  tatt-nb  inio^  irm  rirsi  "nr^  «m  m  *paa  i&n  niBN  ws 
îims  ^nn  n»a  4  *q3>a  roas  n^T  S*o  da  tos»  ba  ^ina  a>vi3  iïïuî 
.  n'a'afc'a'n  a-,sb  rj'n'a'K'n  fvyi  a'n'n  tp  tsm  f-p  piso 

1  J^gnore  ce  que  peut  signifier  ici  ce  mot.  Comme  il  y  a  un  trait  au-dessus  du  p 
du  mot  ap^"1,  le  3  de  ce  mot  fait  peut-être  partie  du  mot  suivant.  Il  est  vrai  que 
ce  deuxième  mot   ne  serait    pas  plus  clair.  Peut-être    aussi  faut-il    lire  1331  (Ps., 

t  t  : 

xvin,  27);  ce  qui  conviendrait  pour  la  rime,  mais   serait  bien  incorrect  au  point  de 
vue  de  la  langue. 

2  3"3  =  D 3HJD  '3.  D'après  les  Tafeln  zur  Verwandlung  jûdischer  uni  christ li- 
cher  Zeitangaben  de  Jahn,  la  date  indiquée  serait  exacte,  mais  non  pas  d'après  les 
Tables  du  calenirier  juif  de  Loeb.  J'ai  consulté  sur  co  point  un  homme  compétent. 
qui  m'a  dit  que  c'est  l'indication  de  Jahn  qui  est  exacte. 

3  Cf.  Proverbes,  xxn,  29.  En  tout  cas,  ce  mot  est  un  néologisme  assez  risqué.  C'est 
peut-être  pour  cette  raison  qu'il  est  surmonté  de  points. 

4  M.  Semeleder  a  placé  un  astérisque  au-dessus  de  ce  mot  pour  indiquer  qu'il  est 
douteux.  C'est  peut-être  DN1,  peut-être  aussi  fj^T, 
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Outre  les  quatre  carrières  comtadines  connues  sous  le  nom 
de  «  Arba  Kehilot  »,  il  existait  encore  dans  les  États  français  du 
Saint-Siège,  au  moyen  âge  et  jusque  dans  les  temps  modernes,  un 
certain  nombre  de  petites  communautés  israélites  soumises,  elles 
aussi,  à  l'autorité  du  pape  ou  de  ses  représentants.  Plus  encore 
que  leurs  grandes  sœurs,  et  à  cause  même  de  leur  moindre  impor- 
tance, ces  petites  communautés  jouirent  très  longtemps  des  tradi- 
tions de  tolérance  et  de  douceur  léguées  par  les  souverains 
pontifes,  vécurent  en  parfaite  harmonie  avec  les  populations 
chrétiennes,  se  livrant  au  commerce  et  à  l'agriculture,  et  faisant 
le  prêt  à  intérêt,  et  les  Israélites  d'Avignon,  de  Garpentras,  de 
l'Isle  et  de  Cavaillon  étaient  déjà  enfermés  dans  les  carrières, 
obligés  de  porter  le  bonnet  jaune,  que  leurs  coreligionnaires  des 
environs  étaient  encore  à  l'abri  de  ces  humiliations. 

Cependant  la  réaction  qui  se  produisit  à  la  fin  du  xve  siècle  contre 
les  Juifs  des  «  Arba  Kehilot  »  devait  fatalement  les  atteindre 
également.  Aussi  voyons-nous  au  xvieet  au  xvne  siècle  disparaître 
peu  à  peu  toutes  ces  petites  communautés  juives.  Celle  de  Mon- 
teux  fut  expulsée  dès  l'année  1570  !;  Valréas,  Bollène,  Sainte- 
Cécile,  Bonnieux  perdirent  aussi  à  la  même  époque  leurs  rares 
adeptes  de  la  religion  de  Moïse;  ceux  de  Caderousse  ne  furent 
chassés  qu'en  1690.  Tous  ces  malheureux  durent  se  retirer  dans 
les  quatre  carrières  d'Avignon  et  du  Comtat  où,  séparés  du  reste 
de  la  population,  ils  n'étaient  plus  un  danger  pour  les  âmes  chré- 
tiennes. 

Une  des  plus  intéressantes  de  ces  petites  communautés  fut 
assurément  celle  de  la  petite  ville  de  Bédarrides  et  de  son  terroir, 
Châteauneuf  et  Gigognan.  Elle  fut  chassée  à  son  tour  en  1G94. 
Les  archives   de  Vaucluse 2  contiennent   un  certain  nombre  de 

1  Invent,  de  Monteux,  B-B,  4. 

»  Arch.  de  Vaucluse,  G,  146,  f<"  125,  135,  206,  213,  235,  et  passim.  Nous  remer- 
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documents  relatifs  à  cette  expulsion,  grâce  auxquels  nous  essaye- 
rons d'esquisser  quelques  traits  de  son  histoire. 

Ce  n'est  guère  que  vers  la  fin  du  xvr3  siècle  que  s'ouvrit  pour 
les  Juifs  de  Bédarrides  l'ère  des  difficultés.  Jusque  là,  ils  étaient 
relativement  heureux,  se  livraient  paisiblement  au  commerce  des 
mulets  et  des  draps  et,  selon  la  coutume,  prêtaient  de  l'argent  à 
intérêt.  Gomme  leurs  coreligionnaires  des  grandes  juiveries,  ayant 
la  faculté  d'acquérir  des  immeubles,  ils  en  avaient  largement 
profité,  car  quelques-uns  d'entre  eux  comptaient  parmi  les  plus 
gros  propriétaires  ruraux,  et  la  fortune  de  certaines  familles  con- 
sistait presque  exclusivement  en  terres  et  en  vignobles. 

Il  est  difficile  de  dire  quelle  fut  l'importance  numérique  de  la 
communauté  de  Bédarrides  ;  aucun  document  ne  nous  renseigne  sur 
ce  sujet.  Elle  devait  cependant  contenir  au  moins  une  vingtaine 
de  familles,  car  la  communauté  avait  sa  synagogue1,  son  cime- 
tière, grand  de  deux  eminées  et  pour  lequel  elle  payait  à  l'arche- 
vêque d'Avignon  une  redevance  de  quatre  écus  d'or  à  chaque  fête 
de  Noël 2. 

Nous  ne  sommes  pas  mieux  renseignés  sur  l'origine  de  cette 
communauté.  A  entendre  les  Israélites,  leur  établissement  à  Bédar- 
rides est  aussi  ancien  que  celui  des  Juifs  des  carrières  et  remonte 
à  «  un  temps  immémorial  ».  Mais  leurs  noms  seuls  nous  sont  une 
preuve  que,  pour  se  mettre  à  l'abri  de  la  concurrence,  ils  ont 
quitté  successivement,  probablement  au  xnr3  et  au  xive  siècle,  les 
grandes  juiveries  afin  d'exercer  leur  trafic  dans  des  centres  moins 
fréquentés  par  leurs  coreligionnaires.  Les  Israélites  de  Bédarrides 
présentent,  en  effet ,  cette  particularité  qu'ils  portent  à  côté 
de  leur  prénom  hébraïque  le  nom  de  deux  villes  :  celui  d'une  car- 
rière, sans  doute  berceau  de  leur  famille,  et  celui  de  Bédarrides. 
Ainsi,  nous  trouvons  dans  les  minutes  des  notaires  les  noms  de 
Josué  de  Cavaillon,  juif  de  Bédarrides,  Abraham  de  Garpentras, 
juif  de  Bédarrides,  etc.  On  pourrait  multiplier  les  exemples,  ja- 
mais on  ne  rencontrerait  le  nom  hébreu  immédiatement  suivi  de 
la  mention  de  juif  de  Bédarrides. 

Les  Juifs  de  Bédarrides  comme  leurs  coreligionnaires  des  car- 
rières avaient  à  supporter  des  charges  très  lourdes.  Outre  le  cens 
qu'ils  payaient  pour  leur  cimetière  et  qui  s'élevait,  comme  nous 
l'avons  dit,  à  quatre  écus  d'or,  chaque  chef  de  famille  devait 
encore  à  l'archevêque  pour  «  capage,  sauvegarde,  mazan  et  saga- 

cions  M.  Duhamel,  le  distingué  archiviste   de  Vaucluse,   d'avoir  bien  voulu  guider 
notre  inexpérience  dans  la  lecture  de  quelques-uns  de  ces  documents. 

1  Voir  Raynaldi,  anno  1320  et  1321. 

»  Arch.  d'Avignon,  G,  149,  f»  841. 
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tage  »  une  somme  annuelle  de  dix-huit  sols  '.  En  plus,  ils  étaient 
astreints  à  certaines  corvées.  Ils  étaient  tenus  de  veiller  au  por- 
tail, de  monter  la  garde  sur  la  grande  tour  du  château,  de  faire  le 
guet  en  temps  de  passage  des  gens  d'armes,  ce  qui  n'était  pas  rare 
à  cette  époque  troublée.  Ils  se  faisaient,  en  général,  dispenser  de 
ces  charges  en  versant  une  certaine  somme  au  fisc.  Aussi,  ces 
différentes  redevances  furent-elles  à  certains  moments  si  nom- 
breuses que  nous  voyons  un  jour  quelques  Juifs  de  Bédarrides, 
uniquement  pour  s'y  soustraire,  s'enfuir  de  leur  ville  et  s'établir 
sur  le  territoire  de  Sarrians,  au  grand  déplaisir  des  habitants  de 
cette  commune  2  ;  une  autre  fois,  les  impôts  qu'on  leur  demande 
leur  paraissent  si  excessifs  et  si  arbitraires  qu'ils  refusent  pure- 
ment et  simplement  de  les  payer.  La  ville  délègue  alors  un  de  ses 
consuls  auprès  des  autorités  d'Avignon,  et  le  représentant  du 
pape,  pour  mettre  un  terme  à  ces  contestations  continuelles,  fixa 
d'une  façon  définitive  à  quarante-huit  livres  le  montant  de  la 
somme  due  par  les  Juifs  en  dehors  des  tailles  et  autres  impositions 
qui  leur  étaient  communes  avec  les  autres  habitants  3. 

Cependant,  malgré  ces  redevances  de  toute  nature,  le  sort  des 
Israélites  de  Bédarrides  fut  bien  meilleur  que  celui  de  leurs  frères 
des  carrières.  Perdue  au  milieu  de  la  population  chrétienne  dans 
une  ville  assez  éloignée  du  pouvoir  central,  les  quelques  Juifs  de 
Bédarrides  devaient  tenir  bien  peu  de  place  dans  les  préoccupa- 
tions des  évoques  et  des  légats,  d'autant  plus  que  leur  nombre 
restreint  devait  paraître  aussi  inoffensif  pour  les  âmes  catho- 
liques que  peu  productif  pour  le  fisc.  Pendant  longtemps  donc  ils 
n'attirèrent  pas,  d'une  façon  particulière,  l'attention  de  l'Église,  qui 
ne  les  comprit  pas  dans  les  mesures  de  rigueur  qu'elle  prit  contre 
leurs  coreligionnaires  des  carrières  à  la  fin  du  xve  et  dans  la 
première  moitié  du  xvi°  siècle. 

Sur  ces  derniers,  ils  avaient  encore  un  autre  avantage,  dû  uni- 
quement à  la  situation  topographique  et  politique  de  leur  lieu  de 
résidence.  Bédarrides,  au  point  de  vue  géographique,  était  en 
dehors  du  Comtat  et  n'en  a  jamais  fait  partie  ;  c'était  un  fief  de 
Tévêque  d'Avignon,  qui,  à  côté  de  ses  autres  titres,  portait  celui 
de  seigneur  temporel  des  lieux  de  Bédarrides,  Ghâteauneuf  et 
Gigognan;  il  avait  le  droit  de  nommer  les  officiers  municipaux. 
Mais,  malgré  cela,  la  ville  avait  su  garder  une  très  grande  indé- 
pendance et  formait  une  sorte  de  république,  très  jalouse  de  ses 
droits,  gouvernée  par  des  consuls  qu'elle  élisait  elle-même.  — 

1  Arch.  de  Vaucluse,  G,  149,  f0'  841  et  842. 

2  Arch.  de  Sarrians,  B-B,  3. 

*  Invent,  de  Bédarrides,  G-G,  40. 
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Chaque  fois  donc  qu'un  pape  ou  l'un  de  ses  représentants  lançait 
quelque  bulle  ou  ordonnance  contre  les  Juifs  d'Avignon  ou  du 
Comtat-Venaissin,  ceux  de  Bédarrides  démontraient,  texte  en 
main,  qu'ils  étaient  citoyens  de  leur  ville  et  que,  comme  tels,  ils 
jouissaient  de  certains  privilèges  qui  les  mettaienten  dehors  et  au- 
dessus  de  la  loi  qui  frappaient  leurs  malheureux  coreligionnaires. 
Cette  tactique  leur  réussissait  d'autant  mieux  qu'elle  faisait  de 
leur  cause  la  cause  même  de  leur  ville,  flattait  Tamour-propre  des 
consuls  et  provoquait  l'intervention  de  ces  magistrats  en  faveur 
de  leurs  concitoyens  israélites  *.  Aussi,  pendant  près  d'un  siècle, 
échappent-ils  aux  mesures  oppressives  qui  atteignent  les  car- 
rières. Les  papes  Paul  IV  et  Pie  V,  pour  les  faire  rentrer  dans  la 
loi  commune,  leur  avaient  fait  notifier,  il  est  vrai,  les  constitu- 
tions qu'ils  avaient  préparées  contre  les  Juifs  des  États  pontificaux. 
Mais  après  une  requête  présentée  au  nom  de  leur  communauté 
par  Jacob  et  David  Vitalis,  Abraham  de  Cavaillon,  requête  dans 
laquelle  ils  avaient  fait  l'historique  de  leurs  privilèges,  protesté 
avec  énergie  contre  toute  assimilation  avec  les  Juifs  des  carrières, 
le  cardinal  d'Armagnac,  contrairement  aux  intentions  des  souve- 
rains pontifes,  leur  maintint  toutes  leurs  libertés.  Un  peu  plus 
tard,  l'archevêque  Grimaldi  les  confirme,  à  son  tour,  et  après 
comme  avant  les  constitutions  de  Paul  IV  et  de  Pie  V,  les  Juifs  de 
Bédarrides  continuèrent  à  vivre  au  milieu  de  la  population  chré- 
tienne, à  posséder  des  biens  immeubles  et,  ce  qui  est  plus  surpre- 
nant, à  se  coiffer  du  chapeau  noir.  Sans  doute,  on  les  força  (bien  que 
la  mesure  fût  assez  mollement  appliquée 2)  à  coudre  sur  leur  vête- 
ment un  morceau  d'étoffe  rouge,  quandam  peliam  cerulei  coloris, 
mais  c'était  là  une  très  grande  faveur,  car  pendant  plus  de  deux 
siècles,  les  Juifs  d'Avignon  lutteront  sans  pouvoir  obtenir  l'auto- 
risation de  substituer  la  pièce  de  drap  au  chapeau  jaune. 

Malheureusement  pour  les  Israélites  de  Bédarrides,  cette  situa- 
tion privilégiée  ne  pouvait  durer.  Ils  avaient  beau  invoquer  en 
faveur  de  leurs  libertés  le  témoignage  de  plusieurs  siècles  de  tolé- 
rance, se  mettre  sous  la  protection  des  lois  de  leur  cité,  protester 
contre  toute  assimilation  avec  leurs  coreligionnaires  des  Ghettos, 
leur  présence  au  milieu  des  chrétiens  n'en  était  pas  moins  devenue 
aux  yeux  de  l'Église  un  scandale  insupportable.  D'ailleurs,  leur 
sort  contrastait  trop  avec  celui  de  leurs  frères  des  carrières,  et  les 

1  Invent,  de  Bédarrides,  G-G,  40. 

*  Arch.  de  Vaucluse,  G,  146,  i°  125.  Remise  par  le  procureur  fiscal  de  la  Cour 
de  Bédarrides  à  Léo  et  Nathade  Cavaillon  de  la  peine  qu'ils  avaient  encourue  pour 
enfreinte  de  la  prescription  dudit  lieu  de  porter  sur  leurs  habits  une  marque  de 
drap  rouge, 

T.   XXIX,  n°  58.  17 
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évêques,  en  reconnaissant  dans  un  siècle  d'intolérance  les  privi- 
lèges des  Juifs  de  Bédarrides,  auraient  paru  se  servir  de  deux 
poids  et  deux  mesures  et  condamner  leur  propre  conduite  à  Avi- 
gnon et  dans  les  villes  du  Gomtat.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner 
de  voir  les  successeurs  du  cardinal  d'Armagnac  et  de  l'archevêque 
Grimaldi  ne  tenir  aucun  compte  de  leurs  décisions.  Dès  1593,  Fran- 
çois-Marie Tarusius,  archevêque  d'Avignon,  souverain  temporel  de 
Bédarrides,  Ghâteauneuf  et  Gigognan,  dans  une  lettre  adressée 
à  Jehan  Alby,  notaire  apostolique,  exprimait  son  mécontente- 
ment de  voir  les  Juifs  de  ces  lieux  «  commettre  plusieurs  grandes 
usures  sur  ses  sujets,  posséder  des  biens  immeubles,  trafiquer 
publiquement  de  grains,  tenir  lucre  prohibé,  ne  pas  porter  le 
bonnet  jaune  comme  les  Juifs  de  la  présente  cité  (Avignon)  et 
Comtat  de  Venaisain,  au  grand  mépris  des  bulles  et  constitutions 
apostoliques,  scandale  et  détriment  des  chrétiens  ».  et  comme  con- 
clusion, ordonnait  audit  notaire  «  de  saisir  le  plus  diligemment  que 
faire  se  pourra  les  livres  qu'il  trouvera  en  leur  pouvoir  et  écrits 
en  hébreu,  de  vérifier  s'ils  sont  au  nombre  des  prohibés,  ainsi  tous 
avis  et  écritures  publiques,  papiers  et  documents  ».  Pareillement 
de  «  saisir  tous  les  grains  ou  autres  fruits,  biens,  meubles  et  im- 
meubles, noms,  droits  et  actions  appartenant  aux  dits  Juifs  sous 

due  obligation Et  ne  trouvant  pas  les  dits  Juifs  porter  le 

bonnet  jaune,  les  faire  constituer  prisonniers  dans  les  prisons 
closes  dudit  Bédarrides  pour  illec  être  détenus  jusqu'à  ce  que 
autrement  soit  dit l  ». 

Cette  ordonnance  eut  un  commencement  d'exécution.  Les  Juifs 
furent  arrêtés  en  masse,  leurs  biens  et  livres  saisis  et  mis  sous 
séquestre,  et  ils  subirent,  à  tour  de  rôle,  plusieurs  interrogatoires. 
On  leur  rappela  les  prescriptions  des  bulles,  on  leur  reprocha  de 
pratiquer  l'usure,  de  recouvrer  des  dettes  décennales  (au  bout  de 
dix  ans,  il  y  avait  prescription  pour  les  créances  des  Juifs  des 
États  pontificaux),  de  posséder  des  biens  immeubles  et,  enfin,  de 
s'affranchir  du  bonnet  jaune.  Eux,  de  leur  côté,  protestent  avec 
indignation  contre  l'accusation  d'usure,  prétendent  avoir  d'excel- 
lents rapports  avec  les  chrétiens 2  ;  les  vignes  leur  servent  à  faire  du 
vin  selon  la  loi  juive;  quant  aux  autres  défenses  contenues  dans 
les  bulles,  elles  n'ont  jamais  été  dirigées  contre  eux.  Cependant, 
pour  ne  pas  résister  à  la  volonté  de  Monseigneur,  ils  sont  tout  dis- 
posés à  s'y  soumettre  et  à  se  coiffer  du  bonnet  jaune  3. 

1  Arch.  d'Avignon ,  G,  146,  f*  206. 

2  Ains  leur  font  tous  les  plaisirs  qu'ils  peuvent. 

3  Arch.  d'Avignon,  G,  146,  f°s  213  et  228  à  238.  Interrogatoires  de  Jacob  Vidal 
et  Josué  de  Cavaillon,  juifs  de  Bédarrides. 
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Sur  cette  promesse,  on  les  relaxe  clés  maisons  d'arrêt  où  ils 
étaient  détenus,  et  on  leur  accorde  un  mois  pour  apporter  de  plus 
amples  justications. 

C'en  était  fait  des  libertés  et  des  privilèges  des  Juifs  de  Bédar- 
rides  ;  mais  ils  n'étaient  pas  encore  arrivés  au  bout  de  leurs  peines. 
La  congrégation  du  Saint-Office  s'installa  bientôt  au  palais  épis- 
copal  d'Avignon.  Poussée  par  l'intolérance,  le  fanatisme,  le  désir 
de  faire  des  prosélytes,  elle  infligea  à  ces  malheureux  toutes  les 
humiliations  et  toutes  les  souffrances  physiques  et  morales  jus- 
qu'au jour  où  elle  les  chassa  définitivement  de  leur  cité  pour  les 
entasser,  eux  aussi,  dans  les  immondes  et  étroites  carrières.  En 
attendant,  aucun  nouveau  Juif  ne  pouvait  plus  s'installer  à  Bédar- 
rides  sans  une  autorisation  préalable  ;  et,  dès  1662,  Louis  Suarès, 
prévôt  de  la  métropole,  ne  présenta  même  plus  à  l'archevêque  les 
requêtes  qui  lui  étaient  adressées  en  ce  sens,  parce  que,  dit-il  dans 
une  lettre  à  frère  Dominique,  «  Monseigneur  tient  à  l'application 
stricte  des  bulles  pontificales  et  lui  recommande  d'en  surveiller 
avec  soin  l'exécution,  de  n'épargner  aucun  Juif,  car  ils  portent 
malheur  partout l.  »  Aussi,  le  digne  prévôt  redouble-t-ilde  rigueur. 
La  ville  de  Bédarrides  ne  possède  point  de  carrière  ;  qu'à  cela  ne 
tienne  !  on  en  fera  une  de  chaque  maison  juive.  C'est  dans  leur 
propre  demeure  qu'on  emprisonne  les  Israélites  les  dimanches  et 
jours  de  fêtes  jusqu'après  la  fin  des  offices.  En  même  temps,  leurs 
débiteurs  de  mauvaise  foi,  enhardis  par  la  situation  lamentable  où 
se  trouvaient  les  Juifs,  nient  leurs  dettes  ou  prétendent  qu'il  y  a 
prescription  ;  et  les  malheureux,  pour  ne  pas  perdre  leurs  créances, 
en  sont  réduits  à  implorer  la  protection  de  leur  persécuteur  et  à 
demander  à  l'archevêque  lui-même  une  ordonnance  qui  force 
les  habitants  de  Bédarrides  à  faire  enregistrer  leurs  dettes  et 
obligations   au  gref  de  la  ville.  Ne  pouvant  plus  les  tromper, 
leurs  débiteurs  demandèrent  alors  leur  expulsion.  Ce  fut  en  vain 
que  le  viguier  et  les  consuls  de  Bédarrides  plaidèrent  la  cause 
de  leurs  Juifs ,   montrant   les  services  qu'ils  avaient  rendus  à 
la  ville  et  à  l'archevêque  lui-même,  en  vain  qu'ils  nommèrent 
quelques  familles  juives   parmi  les    plus  anciennes   et   les  plus 
honorables  de  leur  cité,  leur  séjour  à  Bédarrides  n'était   plus 
possible. 

Le  20  janvier  1694,  le  vice-légat  d'Avignon,  sur  la  proposition 
du  cardinal  Cybo,  préfet  de  la  sacrée  congrégation  du  Saint- 
Office,  rendit  une  ordonnance  qui  bannissait  de  leur  ville  les  Juifs 
de  Bédarrides,  et  leur  laissait  la  faculté  de  se  retirer  dans  une  des 

Arch.  de  Vaucluse,  G,  149,  f°  748. 


260  REVUE  DES  ETUDES  JUIVES 

carrières  du  Gomtat.  C'est  là  qu'ils  resteront  enfermés  jusqu'au 
jour  où  la  Révolution  française  viendra  les  délivrer. 

J.  Bauer. 


PIÈGES  JUSTIFICATIVES. 


Ut  vobis  domino  commissario  ab  Illustrissimo,  Reverendissimo 
domino  archiepiscopo  Avenionensis  specialiter  deputato  constet  et 
appareat  Hebreos  locorum  Bitturitarum  et  Castrinovi  absolvendos 
esse  et  liberandos  a  petitionibus  egregii  domini  advocati  fiscalis  dicti 
archiepiscopatus  respectu  assertee  confiscationiis  bonorum  suorum 
immobilium  et  preethensœ  declarationis  psenarum,,  contra  dictos 
Judeos,  parte  dictorum  Hebreorum,dicuntur  etdeducuntur  sequentes 
quibus  apparebit  eosdem  Hebreos  cum  sint  parati  parère  prasceptis 
superiorum,  nullam  incurrisse  pa3nam,  nec  confiscationis  petitœ  lo- 
cum  esse,  sed  tanquam  innocentes  définitive  relaxandos  et  eo  res- 
pectu diclo  domino  advocato  fiscali  imponendum  esse  perpetuum 
silentium. 

1.  Protestando  semper  quod  non  fuerunt  intentiones  conlravenire 
preeceptis  et  mandatis  superiorum. 

2.  Imprimis  demonstratur,  parle  dictorum  Hebreorum  qualiter 
dicli  Hebrei  et  eorum  antecessores,  habitatores  loci  Bitturitarum  a 
uno,  quinque,  decem,  viginti  et  triginti,  quadraginta,  cenlum  et  du- 
centum  annis  et  alias  a  tempore  immoriali  et  sub  certis  privilegiis, 
libertatibus  et  consuetudinibus  tolerati  sunt  et  fuerunt. 

3.  Rem  quod  eliam  a  tempore  constitutionum  Pauli  quarli  et  Pie 
quinti  pontificum  maximorum,  contra  Judeos  terrarum  et  ecclesia- 
rum  atque  ita  etiam  Avenionensis  et  comitatus  Venayssini  edic- 
larum,  dicti  Hebrei  Biturritarum  et  Castrinovi  sunt  et  fuerunt 
tollerali  in  suis  consuetudinibus,  privilegiis  et  libertatibus  per  illus- 
trissimos  et  sanclissimos  archiepiscopatos  tempore  existentes. 

4.  Prœsertim  quia  dicta  loca  Biturritarum  et  Castrinovi  sunt  et 
fuerunt  semper  habita  dislincta  et  separata  a  toto  comitatu  Ve- 
nayssini cum  dictorum  locorum  idem  Illustrissimus  et  Sanctissimus 
dominus  Archiepiscopus  sit  dominus. 

5.  Item  quod  insequendo  vestigia  anlecessorum,  semper  licuit 
dictis  Hebreis  per  dictos  Illustrissimos  Archiepiscopos  habitare, 
vivere  et  manere  in  dictis  locis,  juxta  eorum  privilégia,  libertates  et 
consuetudines  et  prout  hactenus  ipsi  et  ceteri  Judei  illuc  accedentes 
vixerunt  et  vivere  consueverunt. 
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6.  Item  quod  inler  alia  privilégia  illis  competentia,  dicti  Hebrei  a 
quinque,  decem,  viginti.  tn'ginta,  quinquaginta  et  centum  annis  et  a 
tempore  hominum  memoriam  excedente  et  pendente  toto  dicto  tem- 
pore  ad  hoc  usque  tempus  exclusive,  et  per  ea  tempora  fuerunt  in 
pacifica  et  quieta  possessione  possedeudi  bona  immobilia  in  dictis 
locis  et  eorum  territoriis  tanquam  veri  domiui  sive  quasi  dictorum 
bonorum  immobilium  habiti  surit  fructus,  percipiendo,  colendo,  lo- 
caudo  et  cetera  agendo,  quod  fieri  non  posset  nisi  a  veris  dominis. 

7.  Nam  etiam  a  predito  tempore  tolerati  fuerunt  défère  pileum  ni- 
grum  palam  et  publiée  absque  contradiclione  quorumcumque. 

8.  Ac  proplerea  nunquam  fuerunt  pro  astrictis  habitis  et  ligalis 
ordinationibus  et  rescriptis  quibus  comprehensi  sunt  Judei  Ave- 
nioûis  et  comitatus  Venayssini. 

9.  Sed  discrimen  diiïerentia  seu  distinctio  semper  fuit  habita,  tenta 
et  reputata  notorie  a  Judeis  Avenionis  et  dicti  Comitatus  Venays- 
sini queemadmodum  et  loca  Biturritarum  et  Caslrinovi  sunt  etiam 
distincta  et  separata  a  Comitatu. 

10.  Ad  quod  clarius  et  magis  specialiler  demonstrandum  ponitur 
prêter  dictam  antiquam  et  inveleratam  consuetudinem  nihilominus 
pro  majori  corroboratione  prEefatœ  consuetudinis  et  inverteralœ  ob- 
servance praedicti  Hebrei  speciali  privilegio  et  ordiuatione  Illustris- 
simorum  et  Reverendissimorum  pro  tempore  Archiepiscoporum  sive 
eorum  Vicariorum,  fuerunt  manutenuti  et  conservati  in  eorum  liber- 
tatibus,  privilégiis,  consuetudinibus  et  prœsertim  eis  omnibus  liber- 
tatibus  de  quibus  in  actis,  ut  apparet  ex  confirmatione  facta  per 
quondam  Reverendissimum  Johanem  Pelrum  de  Fortagnier  quondam 
bon.  raem.  Illustmo  et  Rm0  domini  Cardinalis  de  Farnezo  vicarium 
generalem,  anno  domini  millesimo  quiogentesimo  sexagesimo  et  die 
décima  sexta  mensis  septembris  in  actis  producta. 

11.  Ad  hase  ad  ostendendum  Hebreos  dictorum  locorum  Biturri- 
torum  et  Gastrinovi  semper  habuisse  et  habere  quedam  privilégia  ac 
nonnullas  libertates  compétentes  ceteris  Hebreis  Avenionis  et  Comi- 
tatus Venayssini  fuit  semper  observatum  ;  quod  dicti  Hebrei  Bitur- 
ritarum et  Caslrinovi  possent  deftere  pileum  nigrum  dummodo  def- 
ferent  quondam  petiam  ex  panno  cerulei  coloris,  prout  inter  alia 
appareat  actis  sumptis  per  rnagistrum  Paberanum  notarium  publicum 
et  secretarium  curiae  dicti  archiepiscopatui  anno  domini  millesimo 
quingentesimo-quinquagesimo  nono  et  die  in  eis  contenta  manifeste 
distinctionem  et  separationem  intra  dictos  Judeos  dénotât. 

12.  Inde  factum  fuit  ut  magis  innorescerent  libertates  et  privilégia 
dictorum  Hebreorum  Biturritarum  et  Castrinovi  quod  ordinatum 
extiterit  in  favorem  afTatorum  Hebreorum  quod  si  dicti  Hebrei  diffi- 
cerent  in  delatione  dictas  petie  cerulei  coloris  quod  non  possint 
incurrere  aliam  peenam  quam  solutionis  unius  solidi,  ut  apparet 
de  dicta  ordinatione  actis  sumptis  per  quondam  rnagistrum  Rosta- 
gnum  Bausenqui  notarium  publicum,  grafïarium,  dum  viveret  curiee 
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dicti  loci  Bituritarum  anno  domini  millesimo  quinque  quinquage- 
simo  nono  et  die  décima  mensis  septembres  in  actis  producta. 

13.  Denuo  eum  dicti  Hebrei  porrexissent  prseces  lllustrissimo  et 
Reverendissimo  domino  Cardinali  d'Arminiaco,  archiepiscopo,  dum 
viveret  Avenionensi  supplicando  qualiter  vellet  privilégia,  libertates, 
consuetudines  inveteratas,  eisdem  compétentes  conservare  et  qua- 
tenus  opus  est  confirmare,  nonobstantibus  intimationibus  et  notifi- 
cationibus  ac  praeceptis  quibusvisbullis,  constitulionibus,  ordinatio- 
nibus,  statutis  et  aliis  quibuscumque  in  contrarium. 

14.  Tandem  novissime  per  eumdem  Illustrissimum  Reverendis- 
simum  dominum  archiepiscopum  fuit  rescriptum,  concessum  et 
mandatum  dictis  Hebreis  sicut  per  predecessores  archiepiscopi  tole- 
ratum  fuerat,  nonobstantibus  prsedictis  omnibus  bullis  et  constitu- 
tionibus  summorum  pontificorum,  ut  constat  de  dictis  rescriptis  in 
actis  curise  ordinarise  dicti  loci  Biturritarum  extractis,  per  magis- 
trum  Nicolaum  Ribouton,  notarium  publicum  et  grafTarium  dicti  loci 
anno  domini  millesimo  quingeatem  octuagesimo  primo  et  die  vige- 
sima  octobris  in  actis  produclis. 

15.  Item  quod  insequendo  ejus  rescriptum,  dicti  Hebrei  semper 
fuerunt  manutenuti  in  possessione  bonorum  suorum  immobilium  et 
delationis  pilei  nigri  ac  aliorum  suorum  privilegorum  palam,  publiée 
et  notorie. 

16.  Item  ponitur  in  facto  qualiter  post  obitum  et  decessum  dicli 
quondam  bonse  mémorise  Illustrissimi  et  Reverendissimi  domini 
Cardinali  d'Arminiaco,  archiepiscopi  Avenionensis  fuit  promisus  per 
summum  dominum  nostrum  papam,  tune  temporis  existentem,  de 
dicto  archiepiscopatu  quondam  bonse  mémorise  Illustrissimus,  Re- 
verendisimus  Guinaldi  quod  pro  notorio  deducitur. 

17.  Item  quod  dictus  Illustrissimus  dominus  de  Grimaldi  Archie- 
piscopus  fuit  a  sanctissimo  domino  nostro  papa  tune  temporis 
existente,  deputatus  Vicelegatus  et  archiepiscopus  manebat  in  pre- 
senti  civitate  Avenionensi. 

18.  Item  quod  pendente  tempore  sui  archiepiscopatus  prsediclo 
Reverendissimo  domino  archiepiscopo  nec  non  ejus  vicario  generali 
offlciali  advocato  fiscali  et  procuratione  et  quolibet  eorum  scientibus, 
videntibus,  passientibus,  tolerantibus  et  consentientibus  ab  initio 
dicti  ejus  archiepiscopatus  usque  in  diem  ejus  obitus  et  pendente 
dicto  tempore,  dicti  Hebrei  semper  possederunt  bona  eorum  immo- 
bilia,  tanquam  domini  vel  quasi,  fructus  percipiendo,  colendo,  lo- 
cando  et  cetera  agendo  quse  soient  fieri  a  veris  dominis,  palam,  pu- 
bliée et  notorie. 

19.  Item  etiam  pendente  dicto  tempore,  dicti  Hebrei  detulerunt 
pileum  nigrum  juxta  concessiones  et  libertates  illis  per  Illustris- 
simos  et  Reverendissimos,  pro  tempore,  archiepiscopos  ejus  anteces- 
sores,  tributas,  neci  non  manutenuti  semper  fuerunt  et  conservati  in 
suis  omnibus  privilegiis  et  libertatibus,  palam,  publiée,  pacifie  et 
quieta. 
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20.  Item  quod  hujusmodi  vetustissima  tolerantia  etpatientia  supe- 
riorum  in  sua  et  quieta  possessione  habet  vim  decreti,  privilegii  et 
concessionis. 

21 .  Item  quod,  ex  juris  dispositionis,  tolerantia  principis  habet  vim 
pontifîcii  consensus. 

22.  Et  quod  fuit  factum,  sciente  et  non  contradicente  superiore, 
censetur  esse  factum  mandato  superioris  et  quando  princeps  patitur 
aliquid  observari  et  in  observatione  deduci,  est  proinde  ac  si  in- 
duxisset. 

23.  Diffuse  per  decimum  Cons.  124  m.  16  lib.  3°  et  observantia  in- 
ducta  videntibus  passientibus  offîcialibus  principis,  videlur  inducta 
et  magis  deliberata  voluntate  principis  et  ejus  consensu  et  per 
eumdem  dicto  Cons.  20  et  ex  tali  observantia  prescribitur,  etiam 
contra  principem  concurrente  ejus  scientia  ut  per  Bart.  Inn.  et  alios 
in  —  L.  si  publicamus  §  In  vectigalibus  fol°  de  Publica  et  Bal.  de 
consuetudinibus  quos  refert  decimo  in  dicto  Cons.  124  m.  17,  v.  3°  etc. 

24.  Nec  obstant  ex  adverso,  parte  egregii  domini  advocati  fiscalis 
deducta,  imprimisque  dicuntur  de  publicatione  qui  a  posito  mon- 
tra veri  prejudicium  quod  publicatio  facta  in  urbe  afficeret  omnes  id 
intelligeretur  quantum  ad  observationem  bullse  non  autem  quantum 
ad  incurrendam  paenam  assertam  postquam  acquiescunt  et  ac- 
quiescere  se  offeruut  pro  mandatis  Illustrissimi  Domini  archiepis- 
copi. 

25.  Item  non  obstat  quod  dicitur  tolerantiam  non  posse  noscere 
successoribus  quia  contrarium  superius  fuit  demonstratum  cum 
probatum  fuerit  tollerantiam  inducere  consuetudinem  etiam  contra 
superiores  ex  dicto  Cons.  Deciani. 

26.  Prœterea  multa  pretendutur  continere  in  dictis  billis  qua? 
iguorantur  cum  dictarum  brullarum  non  fuerit  data  communicatio  et 
non  creditur  quod  pœna  aliqua  sit  imposita  etiam  contra  Judeos 
Çomitatus  Venayssini  quod  magis  est  si  intra  tempus  per  superiores 
prefixum  bona  mobilia  distraxerint. 

27.  Item  quod  supradicta  deducuntur  ad  fines  demoDstrandi  dictos 
Judeos  nullam  incurrisse  psenam  et  esse  demonstrandum  qualiter 
fuit  antea  observatum  offerendo,  prout  semper  obtulerunt  se  paratos 
obedire  praBceptis  suorum  superiorum  et  nullo  modo  contravenire 
preeceptis  Illustrimi  domini  archiepiscopi  quemadmodum  paruerunt 
precepto  facto  eisdem  de  deferendo  pileum  vulgo  dictum  jaune. 

28.  Quotiescumque  decernentur  alia  precepta  per  eumdem  Illus- 
trissimum  dominum  archiepiscopum,  sunt  parati  obedire  illis. 

29.  Item  quod  quseis  causa  etiam  levissima  excusât  a  peena,  dolo 
et  culpa. 

30.  Quare  concludendo  prout  superius  conclusum  fuit,  petiunt 
ordinari  eos  et  quemlibet  eorum  absolvendos  ac  relaxandos,  sine  ex- 
pensis,  implorando  officium  vestrum,  salvo  jure,  etc. 

Original  :  Archiv.  de  Vaucluse,  G.  146,  fol0  260. 
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II 

L'an  mil  six  cent  nonante-quatre  et  le  vingt  du  mois  de  janvier, 
Mgr.  Illustrissime  et  Révérendissime  vice-légat  d'Avignon,  ayant 
reçu  une  lettre  de  Mgr.  Illustrissime  cardinal  Cibo,  préfet  de  la 
Sacrée  Congrégation  du  Saint-Office  de  Rome,  en  date  du  vingt-huit 
novembre  dernier,  par  laquelle  Son  Eminence  lui  a  fait  savoir  que 
la  dite  Sacrée  Congrégation  du  Saint-Office  avait  déterminé  que  les 
Juifs  et  Juives  qui  habitaient  à  Bédarrides,  Çhâteauneuf  et  autres 
lieux  du  Comtat,  où  il  n'y  a  point  de  juiverie,  s'en  devront  retirer 
avec  leurs  familles  dans  le  délai  qui  leur  serait  assigné,  pour  ra- 
masser leur  dettes  et  effets  et  vendre  leurs  propriétés,  en  leur  lais- 
sant la  liberté  d'aller  demeurer  dans  une  des  juiveries  qui  sont  dans 
cet  État;  pour  raison  de  quoi  la  dite  Eminence  aurait  pareillement 
écrit  aux  dits  Illustrissime  et  Révérendissime  archevêque  de  cette 
ville  et  évêque  de  Garpentras  et  au  Révérendissime  père  Inquisiteur 
pour  régler  ledit  délai.  Lesquels  auraient  été  du  sentiment  de  le 
fixer  à  trois  mois  pour  le  regard  de  ceux  qui  ont  des  biens  stables  et 
à  deux  mois  pour  tous  les  autres.  En  exécution  de  laquelle  délibé- 
ration par  la  dite  Sacrée  Congrégation  et  pour  le  meilleur  et  le  plus 
parfait  accomodement  de  la  volonté  d'icelle,  Mgr.  Illustrissime  vice- 
légat,  après  avoir  sur  ce  ouï  M.  l'avocat  et  procureur  général  de  notre 
Saint-Père  en  cette  cité  et  légation  d'Avignon,  a  ordonné  et  ordonne 
à  tous  et  chacun  des  Juifs  et  Juives  qui  habitent  aux  dits  lieux  de 
Bédarrides,  Çhâteauneuf  et  autres  lieux  du  Comtat  Venaissin  où 
il  n'y  a  point  de  juiverie  qu'ils,  et  chacun  d'eux,  aient  à  sortir  des- 
dits lieux  et  s'en  retirer,  dans  le  temps  de  trois  mois,  à  l'égard  de 
ceux  qui  ont  des  biens  stables,  et  dans  le  temps  de  deux  mois  à 
l'égard  de  tous  les  autres,  à  compter  du  jour  que  les  présentes  seront 
publiées  aux  dits  lieux;  lesquels  délais,  ladite  seigneurie  leur  a 
respectueusement  assignés,  pour  vendre  leurs  propriétés  et  ramasser 
leurs  dettes  et  autres  effets  qu'ils  ont  dans  les  dits  lieux,  sans  y  pou- 
voir jamais  revenir  pour  y  habiter,  ni  pouvoir  y  posséder  des  biens 
stables,  à  peine  d'en  être  chassés  et  mis  dehors,  par  force,  incontinant 
après  les  dits  temps  passés  et  de  perte  et  confiscation  de  leurs 
biens  stables  et  autres  peines  portées  par  les  bulles,  constitutions 
des  Saints  Pontifes  et  règlements  faits  par  les  seigneurs  cardinaux, 

légats  et  vice-légats  de  cette  légation  [ ]  que  les  Juifs  doivent 

observer  à  peine  d'être  punis  comme  désobéissants.  L'observance 
desquelles  bulles,  constitutions,  règlements  et  ordres  sur  ce  fait, 
Mgr.  Illustrissime  a  voulu  et  veut  que  les  Juifs  qui  habitent  dans 
Bédarrides,  Çhâteauneuf  et  autres  villes  où  il  n'y  a  point  de  juiverie 
soient  tenus,  comme  il  leur  enjoint  très  expressément,  sous  les 
peines  (indiquées)  encourables  dès  que  ledit  délai,  à  eux  assigné, 
sera  expiré,  sans  qu'ils,  ni  aucun  d'eux,  puissent  s'en  dispenser  ni 
rien  faire  au  contraire,  sous  quelque   prétexte,  ni   pour  quelque 
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raison  que  ce  soit  ou  puisse  être ,  laissant  néanmoins  mondit 
seigneur  Illustrissime  aux  dits  Juifs  et  Juives  la  liberté  de  se  re- 
tirer et  habiter  dans  celle  des  juiveries  de  cet  État  qu'il  voudront 
choisir,  suivant  la  volonté  de  ladite  Sacrée  Congrégation.  Et  pour 
obvier  à  tous  les  abus  et  artifices  que  la  malice  des  dits  Juifs  leur 
pourrait  suggérer,  pour  éluder  ou  différer  l'effet  de  ce  qui  a  été 
ordonné  par  la  dite  Sacrée  Congrégation,  la  dite  seigneurie  Illus- 
trissime a  enjoint  et  mandé  aux  dits  Juifs  et  Juives  de  venir  dé- 
clarer aux  actes  de  cet  archevêché  dans  quinze  jours,  après  la 
publication  des  présentes,  tous  les  biens  stables  qu'ils  et  chacun 
d'eux  possèdent  respectivement,  et  le  lieu  où  ils  sont  situés  avec  leurs 
confronts,  à  peine  de  désobéissance  et  de  confiscation  desdits  biens 
encourable  sans  autre  déclaration  ou  ipso  facto  le  dit  temps  passé. 
Comme  pareillement  la  dite  Seigneurie  Illustrissime  leur  a  ordonné 
et  ordonne  que  quand  ils  auront  vendu  les  dits  biens  qu'ils  ont  et 
possèdent  respectivement  à  Bédarrides,  Châteauneuf  et  autres  lieux 
du  Comtat,  ils  aient  de  venir  déclarer  à  qu'ils  auront  fait  la  vente, 
le  prix  d'icelle,  l'an  et  le  jour,  et  le  nom  du  notaire  qui  aura  reçu 
les  actes,  sous  la  même  peine  que  dessus.  Faisons  en  outre,  en 
tant  que  de  besoin,  très  expresses  inhibitions  et  défenses,  à  toutes 
les  personnes  à  quelque  grade,  qualité  et  condition  qu'elles  soient, 
sans  nul  excepter,  de  prêter  le  nom  aux  dits  Juifs  et  Juives,  pour 
raison  delà  vente  qu'ils  doivent  faire  de  leurs  dits  biens  et  à  tous 
notaires  de  recevoir  tels  contrats  simulés  et  aux  personnes  qui 
auront  connaissance  de  les  venir  pareillement  déclarer,  à  peine  de 
désobéissance  et  des  peines  portées  par  les  bulles,  règlements  et 
ordonnances  et  encore,  à  l'égard  des  Juifs,  de  la  perte  des  dits  biens, 
toutes  les  dites  peines  ipso  facto  encourables  sans  autre  déclaration. 
Voulant  et  ordonnant,  en  outre,  Mgr.  Illustrissime  que  la  publication 
des  présentes  qui  sera  faite  par  cri  public  et  affixion  de  copie  d'icelle 
dans  les  dits  lieux,  serve  de  personnelle  intimation,  toutes  choses 
faisant  au  contraire  nonobstant,  auxquelles  Sa  Seigneurie  Illus- 
trissime a  suffisamment  dérogé  et  déroge,  décernant,  pour  l'exécu- 
tion des  présentes,  tous  mandats  et  autres  provisions  nécessaires. 

Signé  :  Delphinus  prolegatus. 
Original  :  Archiv.  de  Vaucluse,  G.  2G9. 
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À  PRAGUE 


Ce  fait  se  produisit  à  la  fin  du  xvne  siècle,  à  l'instigation  d'un 
père  jésuite,  Wolfgang  Preissler,  professeur  de  théologie  et  d'hé- 
breu à  l'université  de  Prague.  A  cette  époque,  il  n'était  pas  rare 
de  voir  des  prêtres  catholiques  assister  aux  sermons  des  rabbins, 
dans  les  synagogues,  parfois  sur  un  ordre  venu  de  Rome,  pour 
s'assurer  que  le  prédicateur  ne  parlait  pas  contre  l'Eglise.  C'est 
ce  que  fit  également  Wolfgang  Preissler  pendant  assez  longtemps. 
Entendit-il  réellement  quelque  assertion  hasardée  contre  sa  reli- 
gion ou  agit-il  par  pur  fanatisme,  toujours  est-il  qu'un  beau  jour, 
il  envoya  un  rapport  à  l'archevêque  de  Prague  pour  dénoncer  les 
blasphèmes  proférés  contre  le  catholicisme  dans  les  sermons  des 
rabbins  et  pour  demander  la  confiscation  des  livres  talmudiques 
et  cabbalistiques.  Le  7  décembre  1693,  l'archevêque  transmit  au 
président  de  la  chancellerie  de  la  cour  un  long  mémoire  où  il 
affirmait  que  «  l'enseignement  empoisonné  »  puisé  par  les  rabbins 
dans  le  Talmud  et  1'  «  En  ïakow  »  était  dangereux  pour  l'autorité 
des  pouvoirs  civil  et  religieux  et  qu'il  était  urgent  de  mettre  fin 
à  cette  situation,  en  interdisant  aux  rabbins  de  prêcher  et  en  con- 
fisquant tous  les  ouvrages  talmudiques  et  cabbalistiques,  pour  les 
soumettre  à  une  sérieuse  enquête.  En  outre,  les  prédicateurs  de- 
vaient faire  examiner  le  manuscrit  de  leurs  sermons  par  un 
prêtre  catholique  avant  de  les  prononcer.  Dès  le  14  décembre  1693. 
la  chancellerie  invita  le  juge  de  la  vieille  ville  de  Prague  à  recher- 
cher secrètement  les  livres  hébreux  et  à  faire  envahir  un  jour 
brusquement  le  Bêt-Hammidrasch  et  la  synagogue  des  Juifs  de 
Prague  pour  confisquer  tous  les  ouvrages  qu'on  y  trouverait.  Des 

D'après  des  documents  originaux  des  archives  impériales  et  royales  de  Vienne. 
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mesures  devaient  être  prises  pour  qu'aucun  sermon  hébreu  ne  fût 
prononcé  avant  d'avoir  été  préalablement  examiné  par  le  jésuite 
Preissler. 

Le  juge  royal  Georges-Louis  Kutschera  d'Osterbourg  s'em- 
pressa d'exécuter  l'ordre  qu'il  avait  reçu.  On  s'empara  d'environ 
200  ouvrages,  mais  le  père  jésuite  était  incapable  d'en  faire  le 
catalogue.  Il  y  en  eut  une  bonne  moitié  dont  il  ne  sut  même  pas 
indiquer  exactement  le  titre.  D'après  le  principe  adopté  à  Rome,  il 
répartit  ces  livres  en  cinq  catégories.  Dans  la  première  catégorie 
il  plaça  les  ouvrages  de  Cabbale,  et,  parmi  eux,  les  traités  de 
Baba  Kamma  et  de  Sanhédrin!  La  deuxième  catégorie  compre- 
nait tous  les  commentaires  de  la  Bible,  qui,  d'après  le  père  jé- 
suite, méritaient  tous  d'être  détruits,  parce  que  leurs  explications 
a  encourageaient  la  sottise  juive  ».  Il  citait  particulièrement  l'in- 
terprétation de  Genèse,  xlix,  10,  d'Isaïe,  vu,  10,  et  de  Psaumes, 
cix,  qui  s'écartait  naturellement  de  l'interprétation  chrétienne. 
La  troisième  catégorie  comprenait  tous  les  livres  de  prières,  les 
quatre  Tourim,  le  Schoulhan  Arouhh,  etc.  Preissler  reprochait* 
à  ces  derniers  de  montrer  du  dédain  pour  la  justice  chrétienne,  et 
il  cite,  entre  autres,  le  chap.  xxvi  du  Hoschèn  Miscltpat,  où  les 
rabbins,  dit-il,  appellent  toute  sorte  de  malédictions  sur  ceux  qui 
auraient  recours  à  un  tribunal  chrétien.  Dans  la  quatrième  classe 
étaient  rangés  Aboda  Zara,  Eben  Ezer,  Semag  et  Semak,  les 
Schaalot  Tschoubot.  Enfin,  la  cinquième  classe  comprenait  le 
Mahzor,  le  Sèfer  Schemoth,  Cémah  Cédék  ;  les  Consultations 
Schaarè  Yosef,  les  Consultations  Krakoviensis ,  livres  où  il 
faudrait  effacer,  dit  Preissler,  les  passages  qui  sont  blasphéma- 
toires pour  le  christianisme. 

A  cette  époque,  la  communauté  juive  de  Prague  était  adminis- 
trée par  les  personnes  suivantes  :  Israël  Duschesnes,  Moyses 
Abeles,  Joachimb  Todros,  Aron  Reitzeles,  Moyses  Buntzel,  Abra- 
ham Gùnsbourg,  Baruch  Oschners,  Abraham  Neugroeschl  et 
Loebel  Wehle.  Ils  envoyèrent  une  adresse  à  la  chancellerie  pour 
protester  contre  les  mesures  prises  à  l'égard  des  Juifs  de  Prague, 
niant  qu'aucun  des  livres  confisqués  contînt  le  moindre  blas- 
phème contre  la  religion  catholique  et  demandant  qu'en  tout  cas, 
ces  livres  fussent  examinés  par  des  savants  chrétiens  étrangers,  et 
non  par  le  jésuite  Preissler.  Ils  affirmaient  également  que  leurs 
rabbins  ne  leur  parlaient,  dans  leurs  sermons,  que  d'exégèse  bi- 
blique et  de  morale,  les  engageant  à  fréquenter  assidûment  le 
temple  et  à  ne  pas  faire  de  mal,  mais  ne  proféraient  jamais  au- 
cune parole  malveillante  contre  l'Eglise  et  ses  représentants.  Il 
était,  du  reste,  impossible  de  soumettre  ces  sermons  à  la  censure 
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du  père  jésuite  trois  jours  avant  la  prédication,  comme  il  le  de- 
mandait, vu  que  le  prédicateur  qui  devait  parler  le  samedi  n'é- 
tait habituellement  prévenu  de  «  l'honneur  qu'il  aurait  de  prê- 
cher *  »  que  le  jeudi  ou  le  vendredi.  Uu  reste,  ces  prédicateurs, 
dont  les  fonctions  étaient  gratuites,  n'avaient  ni  le  temps  ni  les 
capacités  nécessaires  pour  mettre  leurs  sermons  par  écrit,  et  la 
communauté  ne  possédait  pas  assez  de  ressources  pour  payer  un 
secrétaire  spécial.  De  plus,  laisser  les  membres  de  la  communauté 
sans  enseignement  moral  et  sans  livres,  c'était  les  priver  de  toute 
direction  et.  les  pousser  au  mal. 

A  la  suite  de  cette  démarche,  la  chancellerie  de  la  cour  de 
Bohême  informa  l'archevêque  que,  s'il  n'avait  pas  d'objections  à 
formuler,  elle  serait  d'avis  de  rendre  les  livres  confisqués  et  d'au- 
toriser de  nouveau  la  prédication  dans  les  synagogues.  Le  prélat 
répondit  qu'il  serait  nécessaire  avant  tout  que  les  Juifs  de  Pra- 
gue fussent  appelés  à  soutenir  une  controverse  avec  Preissler 
pour  s'expliquer  sur  les  passages  incriminés  des  livres  confisqués. 
La  communauté  de  Prague  remit  alors  un  nouveau  mémoire  à  la 
chancellerie  pour  réfuter  l'idée  d'une  disputation  publique.  Les 
motifs  invoqués  par  le  mémoire  sont  assez  intéressants.  D'abord, 
disent-ils,  le  jésuite  Preissler  n'a  ni  la  compétence  ni  l'impartia- 
lité voulues  pour  se  prononcer  dans  cette  affaire,  car  il  a  donné 
des  preuves  nombreuses  de  son  ignorance  en  hébreu  et  en  chal- 
déen.  Il  faudrait  avoir  recours  aux  professeurs  chrétiens  de  Leyde, 
Bâle,  Leipzig  et  Wittemberg,  qui  sont  vraiment  compétents  in 
.rébus  theologiœ  mosaicœ.  Du  reste,  jusqu'à  présent  Preissler  n'a 
pas  indiqué  avec  précision  les  prétendus  passages  blasphéma- 
toires; qu'il  commence  donc  par  les  faire  connaître.  Une  chose 
est  certaine,  c'est  que  les  commentateurs  hébreux  s'efforcent  seu- 
lement de  faire  comprendre  le  texte  de  la  Bible,  mais  ne  songent 
pas  un  instant  aux  chrétiens  et,  par  conséquent,  n'ont  nullement 
l'intention  de  dire  du  mal  d'eux  ou  de  leur  religion.  La  défense 
faite  par  les  papes  d'étudier  ces  livres  ne  s'appliquait  qu'aux 
chrétiens  pour  les  empêcher  de  se  convertir  au  judaïsme,  mais  ils 
n'avaient  pas  en  vue  les  Juifs,  puisqu'ils  leur  permettaient  de  les 
réimprimer.  Il  existait  bien  des  livres  de  polémique  contre  le 
christianisme,  mais  ils  ont  disparu,  et,  en  tout  cas,  il  ne  s'en  trouve 
pas  parmi  les  livres  confisqués  ;  autrement,  la  censure,  faite  par 
des  chrétiens,  n'en  aurait  pas  autorisé  l'impression. 

Preissler  a  fait  encore  des  observations  au  sujet  de  certaines 
pratiques  religieuses,  telles  que  la  cérémonie  accomplie  en  pleine 

1  Mechabéd  stin. 
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rue  à  chaque  néoménie  ;  mais  tout  cela  n'a  rien  à  voir  avec  la  con- 
fiscation des  livres.  D'ailleurs,  Preissler  se  trompe  absolument  sur 
le  sens  de  ces  pratiques,  qu'il  déclare  absurdes.  Il  reproche  aussi 
aux  Juifs  de  proclamer  d'avance  non  valables,  à  la  veille  de  Yom 
Kippour,  tous  les  serments  qu'ils  pourraient  être  appelés  à  prêter 
dans  le  courant  de  Tannée.  C'est  encore  une  erreur,  car  le  Déca- 
logue  et  d'autres  textes  sacrés  défendent  sévèrement  le  parjure  et 
les  faux  serments.  Même  remarque  au  sujet  de  l'usure  que,  d'après 
le  père  jésuite,  les  Juifs  pourraient  exercer  à  l'égard  des  chrétiens. 
Il  est  vrai  que  le  Pentateuque  permet  de  prêter  aux  étrangers, 
mais  le  mot  «  étranger  »  ne  peut  pas  s'appliquer  aux  chrétiens, 
qui  n'existaient  pas  encore  à  cette  époque;  il  s'agit  de  païens  dans 
ce  passage,  comme  dans  tous  les  passages  de  la  Bible  qui  con- 
tiennent le  mot  fia  ou  "nsa.  D'ailleurs,  le  texte  sacré  ne  parle  pas 
d'usure,  mais  de  simple  intérêt. 

Il  n'est  pas  plus  vrai  que  les  Juifs  maudissent  l'empereur  et 
l'empire  romain;  ils  prient,  au  contraire,  pour  son  salut  chaque 
samedi,  conformément  à  la  prescription  du  prophète  Jérémie  et 
des  docteurs  du  Talmud.  Gomme  conclusion,  les  Juifs  renouvel- 
lent leur  demande  que  la  chancellerie  de  Bohême  leur  fasse  rendre 
les  livres  confisqués  et  autorise  de  nouveau  la  prédication  dans 
les  temples. 

Irrité  de  cette  plaidoirie,  le  père  jésuite  demande  que  l'auteur 
soit  appelé  à  comparaître  devant  le  tribunal  de  l'inquisition  et, 
après  avoir  affirmé  «  qu'avec  l'aide  de  lexiques  et  de  grammaires  », 
il  serait  parfaitement  capable  d'expliquer  les  passages  incriminés 
des  livres  confisqués,  il  revient  longuement  sur  ses  premières  ac- 
cusations. Nouvelle  réfutation  de  la  part  des  représentants  de  la 
communauté  juive  de  Prague,  qui  forcément  se  répètent,  comme  le 
père  jésuite.  Ils  insistent  un  peu  plus  longuement,  dans  cette  ré- 
plique, sur  l'argument  qu'ils  ont  déjà  produit  une  première  fois,  à 
savoir  que  tous  les  ouvrages  déclarés  nuisibles  par  Preissler  ont 
été  réimprimés  récemment  à  Venise,  Padoue,  Ferrare,  Mantoue, 
Metz,  Francfort-sur-Mein ,  Bâle,  Cracovie  ,  Lublin  et  même 
Prague,  avec  la  permission  d'autorités  ecclésiastiques  qui  étaient 
au  moins  aussi  compétentes  que  leur  accusateur,  et  ils  renou- 
vellent la  proposition  de  soumettre  ces  ouvrages  à  des  savants 
chrétiens  impartiaux,  en  rappelant  que,  du  reste,  leurs  privilèges 
leur  permettent  le  libre  exercice  de  leur  culte,  ce  que  les  agisse- 
ments du  père  jésuite,  s'ils  réussissaient,  leur  rendraient  impos- 
sible. 

Le  président  de  la  Chambre  impériale  de  Vienne  demanda  des 
informations  sur  cette  affaire  à  la  chancellerie  de  Prague,  qui,  à 
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la  date  du  19  mai  1696,  répondit  que  les  mesures  dont  se  plai- 
gnaient les  Juifs  avaient  été  réellement  prises  contre  eux,  mais 
qu'il  était  désirable  de  les  maintenir  puisqu'elles  avaient  pour  but, 
d'après  Preissler  et  l'archevêché,  de  défendre  la  religion  catho- 
lique. La  commission  de  la  chancellerie  de  la  cour  à  Vienne  ren- 
dit alors,  le  6  juillet  1696,  un  décret  où  il  était  dit  que  les  Juifs, 
n'ayant  pas  réfuté  d'une  façon  satisfaisante  les  objections  soule- 
vées par  Preissler,  avaient  un  délai  de  six  semaines  pour  y  ré- 
pondre. Pourtant  on  ne  pouvait  ni  interdire  à  leurs  rabbins  de 
prêcher  ni  obliger  les  prédicateurs  à  soumettre  leurs  sermons  à 
un  examen  préalable;  que  Preissler  ou  son  suppléant  assiste  à  la 
prédication  et  signale  ensuite  aux  autorités  compétentes  les  pas- 
sages hostiles  à  l'Eglise  ! 

Cette  décision  n'était  pas  du  goût  du  père  jésuite.  Une  troisième 
fois,  il  formule  son  réquisitoire  contre  les  Juifs,  et  il  y  ajoute  une 
copie  de  la  liste  des  livres  confisqués  ainsi  que  de  certaines  bulles, 
pour  prouver  que  ces  livres  avaient  été  réellement  condamnés  par 
les  papes.  Il  termine  par  ce  dilemne  :  ou  bien  lés  papes  se  sont 
trompés  en  condamnant  des  livres  inoffensifs,  ou  les  Juifs  mentent 
en  affirmant  que  ces  livres  ne  contiennent  rien  de  blâmable. 
Aux  trente  premiers  chefs  d'accusation,  il  en  ajoute  ensuite  sept 
autres,  qui  répètent  les  mêmes  reproches  étranges  adressés  si 
fréquemment,  dans  ces  sortes  de  réquisitoire,  aux  Juifs.  Il  de- 
mande naturellement  le  maintien  des  mesures  prises  à  son  ins- 
tigation. La  chancellerie  de  Vienne  persista  dans  sa  première 
décision  et  chargea  la  chancellerie  de  Prague  de  l'exécution 
du  décret  du  6  juillet  1696.  Voici  le  sens  approximatif  de  ce 
décret  : 

«  Après  avoir  pris  connaissance  des  mémoires  présentés  par  les 
deux  parties,  la  chancellerie  de  la  cour  trouve  que,  ni  d'un  côté  ni 
de  l'autre,  on  n'a  produit  d'arguments  probants.  De  plus,  des 
Juifs  très  considérés  de  Vienne  ont  affirmé  sur  leur  fortune  et  leur 
vie  que  les  livres  confisqués  ne  contiennent  aucune  parole  bles- 
sante contre  le  catholicisme  ou  l'empire  et  que,  si  la  communauté 
de  Prague  a  décliné  la  proposition  d'une  controverse  publique, 
c'est  qu'elle  sait  que  le  père  jésuite  Preissler  ne  comprend  pas  bien 
la  langue  hébraïque.  Pour  éclaircir  cette  question,  il  faudrait  donc 
soumettre  les  ouvrages  incriminés  à  des  juges  compétents.  Quant 
à  la  prédication,  il  est  impossible  de  l'interdire,  car  les  Juifs  paient 
des  impôts  à  l'Etat,  ils  sont  tolérés  et,  par  conséquent,  ils  ont  le 
droit  de  pratiquer  leur  culte;  on  ne  peut  donc  rien  changer  à  leurs 
usages  religieux.  Ils  encourraient  un  châtiment  rigoureux  si,  dans 
leurs  prédications,  ils  blasphémaient  la   religion  catholique  ou 
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parlaient  contre  l'empire.  Donc,  satisfaction  sera  donnée  en  partie 
aux  Juifs  et  au  père  jésuite  :  les  livres  resteront  confisqués,  mais 
la  prédication  ne  sera  pas  interdite.  » 

Nous  ferons  connaître  ailleurs  comment  les  livres  confisqués 
furent  examinés  et  quel  fut  le  résultat  de  cette  enquête,  mais 
dès  maintenant  nous  tenons  à  déclarer  que  les  courtiers  juifs  de 
la  cour,  Wertheimber  et  Oppenheimber,  intervinrent  d'une  façon 
énergique  pour  empêcher  le  père  jésuite  Preissler  de  nuire  à 
leurs  coreligionnaires. 

Vienne. 

S.    SCHWEINBURG-ElBENSCHITZ. 
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Liber  jud^orum  {suite). 

N°  17.  1456,  2  janv.  — Isak  Welhel  Jud  i.  n.  u.  g.  k.  1  h.hiegel. 
i.  M.  B.  V.  in  d.  hintern  Judengassen  zenàchst  friedreichs  des  Kôll- 
ners  Sladel  u.  merchel  des  Juden  h.  mit  sampt  der  alten  chucheu, 
servit  6  Pfg.  gr.  et  non  plus,  daz  er  ihm  u\  s.  Erben  von  Thoman  Gre- 
nawer  kauft  hat. 

Actum  feria  sexta  ante  trium  regum  1456. 

N°  18.  1456,  21  mai.  —  Manusch  Jud  von  Neunkirchen  i.  n.  u.  g. 
k.  1  h.hie  gel.  i.  m.  B.  V.  i.  d.  hintern  Judeugassen  zenàchst  Fried- 
rich Kôllners  Stadel  u.  merchlsh.  mit  sampt  der  alten  chuchen,  ser- 
vit 6  Pfg.  gr.  et  non  pi.  daz  er  ihm  und  seyn  Erb.  von  Welhel  Juden 
kauft  hat. 

Actum  Freilag  post  Pentecoste  1456. 

N°  19.  4456,  21  mai.  —  Isserl  des  Morchlin  Juden  sun  u.  Guetls. 
Hausfrawe  s.  n.  u.  g.  k.  4  h.  nie  gel.  i.  M.  B.  V.  am  Egk  zwischen 
Merchels  h.  u.  der  Judenschuel,  servit  3  Pfg.  et  n.  pi.  daz  sey 
ihm  u.  ihr.  Erb.  kauft  hab.  von  uns,  allergn.  h.  u.  Kayser. 

Aclum  Freitag  post  Pentecoste  1456. 

N°  20.  1456,  18  juin.  —  Tsachmann  Trostmanus  Juden  sun  i.  n. 
u.  g.  k.  1  h.  lue  gel.  i.  m.  B.  V.  i.  d.  Judengassen  zenàchst  Pinchas 

1  Voir  Revue,  XXVI1I,  p.  247. 
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Juden  h.  u.  Friedreich  Kelners  Stadel  u.  unzt  (grànzt  ?)  an  die  ben. 
Kuchelndes  obg.  Pinchas  Juden  h.,  servit  6Pfg  et  n.  pi.  daz  er  kauft 
hat  von  Chunrad  Jôrger,  ut  litera  sonat. 
Àctum  Freitag  post  viti  1456. 

N°  21.  1456,  7  juillet.  —  Merchl  Jud  von  Passau  Chajim  hoschuas 
juden  sun  und  Michel  Jud  von  Chaynitz  [Schweidnitz  ?]  s.  n.  u.  g. 
k.  1  h.  nie  gel.  i.  m.  B.  V.  zenâchst  Freudmans  juden  h.  u.  weiland 
Baldaufs  h.  zenâchst  der  Merchl  juden  Kinder  h.  u.  Lienharts 
Tennigers  h.,  servit  6  Pfg.  gr.  et  n.  pi.  daz  er  kauft  hat  von  hans 
Gérer  Wundarzt,  ut  litera  judenbrief  sonat. 

Actum  mittichen  post  Udalrici  1456. 

N°  22.  1456,  10  sept.  —  Kaym  Judas  juden  sun  i.  n.  u.  g.  k.  1  h. 
hie  geleg.  zenâchst  Nachmann  Trostmans  Juden  sun  u.  weilland 
maister  haus  artz  h.,  servit  3  Pfg.  gr.  u.  n.  pi.  (kauf.). 

Actum  post  mariae  nativ.  virg.  1456. 

N°  23,  fol.  641  à.  1456,  7  juillet.  —  Morchl  Jud  von  Passau  u.  Qualma 
uxor  s.  n.  u.  g.  k.  1/2  h.  hie  geleg.  i.  m.  B.  V.  zenâchst  Freudmans 
Juden  h.  u.  weiland  Baldaufs  h.,  der  Merchl  Kinder  h.  u.  Tannin- 
gersh.,  servit  6  pfg.  gr.  etn.  pi.  (kauf). 

Actum  am  Mittichen  nach  Udalrici  1456. 

N°  24.  1456,  7  juillet.  —  Kaym  hoschuas  juden  sun  u.  Michel 
von  Chaynitz  s.  n.  u.  g.  k.  1/2  h.  i.  m.  B.  V.  zenâchst  Freudmans 
Juden  h.  (utsupra  n°  23),  servit  6  pfg.  gr.  et  n.  pi.  (kauf). 

Actum  Mittichen  post  Udalrici  1456. 

N°  25,  1456,  5  oct.  —  Freudmann  Jud  hetschls  sun  i.  n.  u.  g.  k. 
ains  thail  aines  h.  hie  gel.  i.  d.  Judeng.  zenâchst  Knoblachs  h.  Z;- 
machs  h.  und  henachs  h.,  servit  3  pfg.  gr.  n.  pi.  durch  Kauf  von 
Josef  Knophlach  juden,  ut  litera  judenbrief  sonat. 

Actum  am  Eritag  n.  Francisci  1456. 

N°  26.  1457,  8  janv.  —  Muschl  Jud  von  Herzogenburg  u.  Josef 
Knophlach  beide  Juden  von  der  Neustadt  s.  n.  u.  g.  k.  1  h.  hie  gel. 
i.  m.  B.  V.  zenâchst  Juda  von  Prehsburg  h.  u.  Nachmann  Trostmanns 
sun  h.,  servit  3  Pfg.  gr.  et  n.  pi.  durch  Kauf  von  Pesach  Juden. 

Actum  Freitag  anteSt.  Julientag  1457. 

N°  27.  1457,  1  août.  —  Josef  Knoblach  Jud  u.  Muschrat  Jud  s.  n. 
u.  g.  k.  ains  gartens  hie  gel.  i.  m.  B.  V.  zenâchst  Mendls  h.,  Merchls 
Kinder  h.  u.  untzt  an  Jacob  Knittelfelders  s.,  servit  4  Pfg.  gr.  et  u. 
pi.  daz  sey  kauf  habent  von  obg.  Jacob  Knittelfelder. 

Actum  in  die  Katena  Pétri  1457, 

N°  28.  U57,  11  mars.  —  Majer  Jud  u.  Suszel  s.  Hausfrawe  s.  n. 
u.  g.  k.   1  h.  hie  geleg.  i.  m.  B.  V.  zenâchst  maister  Chunrad  Zi- 
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mermanns  h.,  Juda  vou   Pressburgs  h.,  servit  3  Pfg.  gr.  et  non  pi. 
durch  Kauf  von  Nachmann  Juden  Trostmanns  sun  urab  100  Pfund   ut 
litera  judenbrief  sonat. 
Actum  Freitag  vor  Gregori  Papaœ  1457. 

N°  29,  fol.  642  a.  1457,  11  mars.  —  Isak  Welhel  Jud  i.  n.  u.  g. 
k.  1  h.  nie  geleg.  i.  m.  B.  V.  daz  hintenu.  vom  s.  Auzgang  hat 
zenàchst  Juda  Judens  h.  u.  Freudmann  hetschleins  sun  h.,  servit 
6  Pfg.gr.  et  n.  p).  durch  Kauf  von  Nachmann  Trostmanns  sun 
umb  110  Pfund,  ut  litera  judenbrief  sonat, 

Actum,  Freitag  vor  Gregori  1457. 

N*  30.  1457,  17  mai.  —  Jâkel  von  Laibach  u.  Ziona  uxor  s.  n. 
u.  g.  k.  1  h.  hie  gel.  i.  m.  B.  V.  zenàchst  Hirschleins  juden  h.  u. 
Kyfleins  juden  h.,  servit  4  pfg.  gr.  et  n.  pi.  durch  Kauf  von  Kaspar 
Guttentager  umb  110  Pfund. 

Actum  Eritag  n.  Pancratzium  1457. 

N°  31.  1457,  9  décembre.  —  Hoschua  Jud  und  Zlawa  uxor  s.  n.  u. 
g.  k.  1/2  h.  hie  gel.  i.  d.  hintern  Judengassen  am  Egk  zenàchst  Ghun- 
raden  Zimmermanns  h.  und  Wenzel  Heckhel  h.  servit  3  pfg.  gr.  et  n. 
pi.  durch  Kauf  von  seyn.  Schwàher  Koppl  Jud. 

Actum  am  Freitag  n.  Nicolai  1457. 

N°  32.  1458,  17  mars.  —  Isserl  Jud  der  Morchlin  sua  i.  n.  u.  g.  k. 
ains  géra.  Stadels  gel.  hie  i.  m.  B.  V.  zenàchst  Manuschs  h.  und 
Trostmanns  h.  etwann  gewesen  ein  ôden  Trostleins  juden.  durch 
Kauf  von  Isserl  ut  litera  imp.  sonat. 

Actum  Freitag  vor  Judica  1458. 

N°  33.  1458,  24  février.  —  Hekel  Jud  des  Trostleins  sun  i.  n.  u.  g. 
k.  1  h.  hie  gel.  i.  d.  Judeng.  zenàchst  des  Muschraten  h.  und  Wolf- 
lein  h.  servit  12  pfg.  gr.  et  n.  pi.  ut  litera  imp.  sonat. 

Actum  Freitag  post  diem  Pétri  U58. 

N°  34  *.  1497,  17  avril.  —  Abraham  und  Gheskel  des  Trostel  Juden 
sùne  haben  beweist  mit  Liephart  und  Aram  die  Juden,  daz  Kephel 
des  Abraham  und  Trostel  seyn  pruder  îr  rechter  Vater  gewesen  und 
obbeschr.  haws  mit  Erbschaftan  sy  kommen  ist. 

Actum  am  Montag  post  Jubilatœ  1497. 

N°  35,  fol.  642  b.  1459,  8  juin.  —  Liephart  Jud  und  Guetel  s.  haus- 
frawe  und  Symon  Jud  îr  sun  und  Tàubel  uxor  s.  n.  u.  g.  k.  1  h.  hie 
gel.  i.  m.  B.  V.  zenàchst  Mayers  h.  und  weiland  Kefels  von  Œden- 
burg  h.  servit  6  pf.  gr.  et  n.  pi.  durch  Kauf  Jussu  Bùrgermeister  und 
Rath. 

Actum  Freitag  post  Erasmum  1459. 
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N°  36.  1459,  24  juillet.  —  Jona  Jud  et  uxor  Pùntlein  und  Hirsch 
der  Jud  s.  n.  u.  g.  k.  ains  Kellers  hie  gel.  i.  d.  Judeng.  zenàchst  Hir- 
schels  h.  und  Muschrats  h.  durch  Kauf  von  Bermann  Jud  Wolfleins 
sun  von  Marbourg  um  40  pfund,  ut  litera  judenbrief  sonat. 

Actum  Eritag  vor  Jacobi  4  459. 

N°  37.  4460,  40  juin.  —  Hirsch  Jud  Hirschleins  sun  i.  n.  u.  g.  k. 
1  h.  hie  gel.  i.  d.  Judeng.  zenàchst  Muschrats  Judin  h.  servit  4  pfg. 
gr.  et  n.  pi.  durch  Kauf  von  Jona  und  Puntlein  uxor. 

Actum  Eritag  an  te  Antoni  1460. 

N°  38.  4464,  21  octobre.  —  Kaym  Jud  Judas  sun  i.  n.  u.  g.  k.  1.  h. 
hie  gel.  i.  m.  B.  V.  zenàchst  Jacoben  des  Rosenawers  h.  der  Landseyt 
zen  chst  servit  3  pf.  gr.  et  n.  pi.  durch  Kauf  von  Burger  Simon 
Waldner.  Nach  geschaft  unseres  allerg.  herrn  des  Rômischen 
Kaysers. 

Actum  Eritag  vor  Aindlef  1000  Maidentag  1464. 

N°  39,  fol.  643  a.  1 461 ,  1 1  décembre.  —  Mendl  J ud  von  Neunkirchen 
i.  n.  u.  g.  k.  4/2  h.  hie  gel.  i.  m.  B.  V.  zenàchst  Jacob  Knittelfelders 
h.  und  Josef  Arams  Aydem  h.  servit  3  pfg.  gr.  et  non  pi.  durch  Kauf 
von  Josef  Arams  Aydem  ut  litera  Judenprief  sonat. 

Actum  Freitag  vor  Lucie  1461. 

N°  40.  1461,  même  date.  —  Josef  Arons  Aydem  et  uxor  Nechamah 
s.  n.  u.  g.  k.  4/2  h.  hie  gel.  i.  m.  B.  V.  zenàchst  Mendl  Juden  von 
Neunkirchens  h.  des  himmelbergers  h.  und  Gerl  des  peckhen  h. 
kauft  mit  obbem.  Mendl  und  nachmals  thaiit,  ut  litera  Judenbrief 
sonat. 

Actum  Freitag  vor  Lucie  1464 . 

N°  41.  4461,  même  date.  —  Lesir  Jud  der  Jung.  Mândels  sun  von 
Neunkirchen  et  uxor  Sarah  s.  n.  u.  g.  k.  1/2  h.  hie  gel.  i.  m.  B.  V. 
(utsupra  n°  39)  durch  Kauf  von  Mendel  s.  Va  ter,  servit  2  pfg.  gr.  et 
non  pi. 

Actum  Freitag  vor  Lucie  1461. 

N°  42.  1461,  18  décembre.  —  Muschrat  Jud  Jàkleins  sun  von  Klos- 
terneuburg  et  uxor  Hindi  Isaks  von  Ofen  Tochter  s.  n.  u.  g.  k.  1  h. 
hie  gel.  i.  d.  Judeng.  zenàchst  Hirschels  h.,  Muschels  h.  und  Knoph- 
lachs  h.  ausgenommen  ains  Kellers,  servit  5  pfg.  gr.  et  n.  pi. 

Actum  Freitag  ante  Thomee  api.  1464. 

N°  43 !.  4489,  6  novembre.  —  Hendel  weiland  Muschrats  Juden 
Jàkleins  sun  von  Klosterneuburgs  wittib  hat  vermacht  îrem  sune 
Freudmann  et  uxor  Sarah  des  Smoyels  von  Eger  tochter  4/4  h.  hie 
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gel.  i.  der  Judeng.  zenàchst  des  Hirschen  Juden  h.  und  Muschleins 
h.  und  Knoflachs  h.,  servit  5  pfg.  gr.  et  n.  pi. 
Actum  Freitag  vor  Martini  Ep.  1489. 

N°  44,  fol.  643  £.  1463,  13  mai.  —  Morchel  Jud  von  Passau  et 
Oualma  uxor  s.  n.  u.  g.  k  1/2  Hofmark  nie  gel.  i.  m.  B.  Y.  zenàchst 
sein  selbst  u.  Jacob  Ochsenhalters  h.,  servit  3  helbling  gr.  et  n.  pi. 
durch  Kauf  von  Ludwig  Seyz  Riemer  et  uxor  Margareth. 

Actum  Freitag  nach  Pankraztag  1463. 

N°  45.  1463,  27  mai.  —  Ofadjah  Jud  nie  zu  der  Neustadt  gesessen 
i.  n.  u.  g.  k.  1/2  h.  nie  gel.  i.  m.  B.  V.  zenàchst  weiland  Jacob  Knittel- 
felders  h.  und  Josef  Arams  Aydem  h.,  servit  3  pfg.  gr.  et  n.  pi. 
1  thail  ererbt  von  Lesir  den  Jung  Màadel  von  Neunkirchens  pruder 
und  1  thail  kauft  von  Sarah  wittib  obbem.  Lesirs. 

Actum  Freitag  n.  St.  Urbanstag  1463. 

N°  46.  1464,  11  septembre.  —  Salomon  Jud  von  Sachsen  und  Gue- 
tel  s.  hausfrawe  s.  n.  u.  g.  k.  1  h.  hie  gel  i.  m.  B.  V.  zenàchst  Jacob 
Knittelfelders  h.  u.  Hans  Hofstettners  h.  am  Egk,  servit  3  pfg.  gr.  et 
n.  pi.  durch  Kauf  vous  Hans  Jacob  et  uxor  anna. 

Actum  Eritag  post  nativ.  Mariae  virg.  1464. 

N°  47.  1464,  7  décembre.  —  Muschel  Jud  Jàckels  sun  von  Juden - 
hurg  i.  n.  u.  g.  k.  1/2  h.  hie  gel.  i.  d.  Judengassen  zenàchst  Hetsch- 
leins  und  Trostleins  h.,  servit  6  pfg.  et  n.  pi.  durch  Erbschaft  und 
Geldschuld  von  Jacob  den  Juden  den  Pauer  sein  schweher. 

Actum  Freitag  nach  St.  Nicolas  1464. 

N°  48,  fol.  644  a,  1464,  même  date.  —  David  Jud  Jacob  des  Pauern 
juden  aidem  allhie  zu  der  Neustadt  et  uxor  Goldl  s.  n.  u.  g.  k.  1/2  h. 
h.  g.  i.  d.  Judeng.  zenàchst  Hetschleins  des  juden  h.  und  Trostls  h., 
servit  6  pfg.  gr.  et  n.  pi.  durch  Erbthail  von  Jacob  Juden  den  Pauer 
s.  schweher. 

Actum  am  Freitag  nach  St.  Nicolast.  1464. 

N°  49.  1465,  13  août.  —  Maisterl  jud  et  uxor  Zaya  Ruchama  s.  n. 
u.  g.  k.  1/2  h.  hie  gel.  i.  m.  B.  V.  i.  d.  hintern  Judeng.  zenàchst 
Friedreichs  Kellners  Stadel  und  Merchels  juden  h.  mit  servitut  der 
alten  Kuchen,  servit  6  pfg.  durch  ûbergab  von  Manusch  juden  von 
Neunkirchen  s.  Vater.  \ 

Actum  Eritag  nach  Laurenli  1465. 

N°  50.  1466,  11  mars.  —  Isserl  von  Neustadt  und  Leb  Jud  Abra- 
hams  sun  et  uxor  Jachant  s.  n.  u.  g.  k.  1  h.  hie  gel.  i.  d.  Judeng.  ze- 
nàchst Lesirs  und  Aschers  Juden  h.,  servit  2  pfg.  gr.  et  n.  pi.  durch 
Kauf  von  Hans  Berchtold. 

Actum  Eritag  n.  Suntag  letare  1466. 
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Addition  l  au  n°  50.  —  Leb  und  uxor  Jachant  habent  ihren  thail 
verkauft  an  Isserln  ut  litera  judenbrief  sonat. 
Actum  Freitag  vor  dem  heiligen  Pfîngsttag  1470  (8  juin). 

N°  51*.  1466,  10  juin.  —  Schalom  und  Gerl  Brùder  allhie  zu  der 
Neustadt  s.  n.  u.  g.  k.  1  h.  hie  gel.  i.  d.  neuen  Judengassen  zenàchst 
Arams  Juden  durchfahrt  und  der  Mindel  judin  h.,  servit  3  pfg.  gr.  et 
n.  pi.  durch  ùbergab  von  Mirjam  Isserls  wittib  von  Neunkirchen. 

Actum  Eritag  vor  St.  Veitstag  1466. 

Addition  au  n°  5L  —  Schalom  von  Neustadt  i.  n.  u.  g.  k.  1/2  h.  hie 
gel.  (ut  supra  n°  51)  durch  Erbthail  von  s.  Bruder  Gerl. 

Actum  Freitag  vor  Oculisuntag  1474  (11  mars). 

Mirjam  Isserls  von  Neunkirchen  wittib  i.  n.  u.  g.  k.  1/2  h.  (ut  supra 
n°  51)  durch  Erbthail  von  Schalom  irem  sune. 

Actum  Freitag  ante  Oculi  1474. 

N°  52,  fol.  644  #.  1469,  14  mars.  — Smàrl  der  jud  des  Knoflach  juden 
sun  i.  n.  u.  g.  k.  1  h.  hie  gel.  i.  d.  Judeng.  zenàchst  Knoflachs  h., 
Zemachs  h.  und  Henochs  h.,  servit  3  pfg.  gr.  et  n.  pi.  durch  Kauf  von 
Freudmann  des  Hetschl  juden  sune,  doch  habent  Zemach  und  He- 
uach  îr  aus-  und  einfahrtgerechtigkeit  nach  ihren  notdurften. 

Actum  Eritag  nach  letare  1469. 

N°  53.  1471,  10  mai.  —  Kaym  und  Elachan  geprùder  juden  allhie 
zu  der  Neustadt  s.  n.  u.  g.  k.  ains  thail  ains  h.  hie  gel.  i.  m.  B.  V. 
zenàchst  Freudmans  h.  und  weiland  Baldaufs  g.,  zenàchst  Merl  judin 
kinder  h.  und  Lienhart  tanningers  h.,  servit  3  pfg.  gr.  et  n.  pi.  durch 
Kauf  von  Michel  jud  von  Kaynitz. 

Actum  Freitag  vor  St.  Pankratz  1471. 

N°  54. 1471,  16  août.  — Ruchama  des  juden  Judas  wittib  von  Press- 
burg  und  ire  kinder  Esther  und  Jachant  s.  n.  u.  g.  k.  ains  thail  ains 
haws  i.  d.  n.  Judeng.  daz  vor  zeiten  daz  Gerichtshaws  gewesen  mit 
sampt  dem  gàzzlein  darneben,  zenàchst  Pesachs  h.  und  Rosenauers 
h.,  servit  (ganz)  9  pfg.  gr.  et  n.  pi.  doch  daz  das  wazzer  durch  daz 
benannte  haws  rynne  alz  von  alters  herkommen  ist  durch  Kauf  ut 
litera  judenbrief  sonat. 

Actum  Freitag  post  Assumpt.  Mariae  1471. 

N°  55.  1471,  même  date.  —  Kaym  Juda  des  alten  Juda  von  Press- 

1  Cette  addition  pourrait  faire  croire  que  l'auteur  du  Teroumat  Haddéschén,  Isserl 
de  Neustadt,  a  vécu  jusqu^n  1470;  mais  le  n°  51  prouve  que  sa  femme  était  veuve 
le  10  juin  1466.  Isserl  est  donc  mort  entre  le  11  mars  et  le  10  juin  de  cette  année. 

1  Le  n°  51  montre  que  Miriam,  la  veuve  d'Isserl,  habitait  la  ville  de  Neunkirchen. 
Il  semble  donc  en  résulter  qu'Isserl  épousa  cette  femme  après  la  mort  de  sa  première 
femme  Schôndlin.  C'est  ainsi  qu'on  s'explique  les  paroles  de  l'auteur  du  Lékét  To- 
schér,  ms.  de  la  bibliothèque  de  Munich.  (Voir  Berliner  et  Gùdemann,  l.  c.)  :  •  La 
ville  de  Neunkirchen,  éloignée  de  Wiener-Neustadt  d'une  demi-heure,  fut  vraisem- 
blablement le  dernier  domicile  d'Isserl,  auteur  du  Teroumat  HaddeschCn.  » 
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burg  sun  i.  n.  u.  g.  k.  ains  h.  (ut  supra  n°  54)  durch  Erbthail  und  ab- 
lôsung  seiner  Brùder  Isak,  Schalom,  Moise  und  Isserlein,  ut  litera 
Judenbrief  sonat. 
Actum  Freitag  post  assump.  Mariae  1474. 

N°  56.  1471,  même  date.  —  Maister  Aron  Merher  Jud  zu  der  Neu- 
stadt  Nechama  seine  hausfrawe  s.  n.  u.  g.  k.  ains  thail  ains  h.  hie 
gel.  zu  der  Neustadt  i.  d.  Judeng.  (ut  supra  n°  54)  durch  Kauf  ut  li- 
tera judenbrief  sonat  von  Ruchama  Esther,  Jachant  und  Kaym  judas 
juden  sun  von  Pressburg. 

Actum  Freitag  post  assumpt.  Mariae  1471. 

N°  57.  1472,  20  octobre.  —  Abraham  David  Sachsens  sun  hie  ge- 
sessen  zu  der  Neustadt  i.  n.  u.  g.  k.  1/6  h.  hie  gel.  i.  d.  Judeng.  ze- 
nâchst  David  Juden  Pauerns  aidem  h.  und  Leben  des  Juden  h.,  ser- 
vit 4  Hebling  gr.  et  n.  pi.  Durch  ùbergab  von  seinem  Steufvater, 
Rachel  s.  Mutter  und  Esther  sein  Schwester. 

Actum  Eritag  n.  Lucie  1472. 

N°  58.  1473,  27  août.  —  Nechama  Tennenchels  Juden  Tochter  des 
alten  Hatschels  Aidem  i.  n.  u.  g.  k.  1/6  h.  hie  gel.  i.  d.  Judeng.  (ut 
supra  n°  57),  servit  1  Helbling  gr.  et  n.  pi.  durch  Kauf  von  Aschir  dem 
Juden,  ut  litera  Judenbrief  sonat. 

Actum  am  Freitag  vor  Augustini  1473. 

N°  59.  1474,2  mars.  —  Hanna  Esther  und  Krassel  geschwistred, 
weiland  Jâkel  von  Laibachs  Tochter  s.  n.  u.  g.  k.  1/2  h.  hie  gel.  i.  m. 
B.  V.  zenâchst  Hirschens  h.  und  des  Kefel  juden  h.,  servit  2  pfg.  gr. 
etn.  pi.  durch  Erbthail  von  obbem.  vater  derselb. 

Actum  Mittichen  nach  Sunntag  Invocavit  1474. 

N°  60,  fol.  645  à.  1474,  même  date.  —  Ascher  Jud  den  man  Gasz- 
riel  nennet  et  uxor  Esther,  Tochter  Jàkels  von  Laibach  s.  n.  u,  g.  k. 
1  h.  hie  gel.  (ut  supra  n°  59),  servit  4  pfg.  gr.  et  n.  pi.  1/2  haws  durch 
ùbergab  von  Ziona  wittib  Jàkels  von  Laibach  und  1/2  haws  durch 
Kauf  von  Hanna,  Esther  und  Krassel  obbem.  Zionas  Tochter. 

Actum  am  Mittichen  nach  Invocavit  1474. 

N°  61.  1474,  11  mars.  —  Racherl,  Hakym  und  Weirach  geprùder, 
die  des  Nachmanns  Trostmanns  juden  sùne  sind  s.  n.  u.  g.  k.  1  h. 
hie  gel.  i.  m.  B.  V.  i.  d.  Judeng.  zenâchst  Pinchas  juden  h.  und 
Friedreich  Kôllners  Stadel,  servit  6  pfg.  gr.  et  n.  pi.  durch  Erbthail 
von  ihr.  vater  Nachmann. 

Actum  Freitag  vor  Sunntag  oculi  1474. 

Addition  au  n°  64.  —  Racherl  jud  hat  sein  thail  sein  prùdern  Ha- 
kim  und  Weirach  ubergeben  nach  Satz  Isserls  Gerstl  sein  schwe- 
hers  und  Isak  Welhels  Gechels  schwager. 

N°  62. 1474,  41  mars.  —  Hakim  und  Weirach  geprùder  s.  n.  u.  g.k. 
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1  h.  hie  gel.  i.  m.  B.  V.  (ut  supra  n°  61)  2/3  haws  Erbthail  von  seyr 
vater  und  1/3  haws  von  seyr  prùder  Racherl. 
Actum  Freitag  vor  Oculi  suntag  1474. 

N°63.  1474,  même  date.  —  David  Jud  Abrams  sun  von  Marburg  i. 
n.  u.  g.  k.  1/2  h.  hie  gel.  i.  m.  B.  V.  i.  d.  Judeng.  (ut  supra  nos  61 
et  62)  darch  Kauf  von  Hakym  Juden  weiland  Nachmanns  sun. 

Actum  Freitag  vor  Oculi  1474. 

N°  64.  1474,  27  avril.  —  Cheskija,  Elia  und  Isak  geprûder  der 
Muschrat  judin  sùne  wittib  Salmanns  von  Marburg  s.  n.  u.  g.  k.  1  h. 
hie  gel.  i.  d.  Judeng.  am  Egk  beim  Vischerthor  zenâchst  Eysleins  h., 
servit  12  pfg.  gr.  et  n.  pi.  sampt  den  hintern  thail  zusampt  den  hof 
alz  er  dieselben  stock  mit  der  hinterthur  geht  uber  an  die  Mauergas- 
senenhalb  durch  Erbthail  von  Muschrat  judin  ihr  Mutter. 

Actum  Mittichen  nach  St.  Markstag  1474. 

N°  65,  fol.  646  a.  1474,  27  avril.  —  Hadasz  Judin  Isaks  Juden  von 
Radkersburgs  Tochter  der  Salmanin  Eaenchel  Arams  Juden  von 
Radkersburg  hausfrawe  i.  n.  u.  g.  k.  1/3  h.  hie  gel.  (ut  supra  n°  64) 
denselben  1/3  h.  sy  von  Isak  Juden  ihrem  vater  ererbthat. 

Actum  Mittichen  nach  St.  Markstag  1474. 

N°  66.  1474,  27  avril.  —  Judel,  Lowel  und  Isak  sùne  des  Elias  von 
Marburg  s.  n.  u.  g.  k.  1/3  h.  i.  d.  Judeng.  am  Egk  (ut  supra  n°  64) 
durch  Erbthail  vom  vater  Elias. 

Actum  Mittichen  n.  St.  Markstag  1474. 

Addition  au  n°  66.  —  Judel  sun  Elias  von  Marburg  und  Schalom 
Hirschels  sun  s.  n.  u.  g.  k.  1/3  h.  (ut  supra)  durch  Kauf  von  Aram 
und  Hadass  von  Radkersburg,  ut  litera  judenkaufbrief  sonat. 

Actum  Mittichen  nach  St.  Markstag  1474. 

N°  67.  1474,  21  juin.  —  Mandl  jud  von  Neunkirchen  i.  n.  u.  g.  k. 
1/2  h.  hie  gel.  enhalb  weiland  Jacob  Knittelfelders  h.  und  zenâchst 
Josef  Arams  aidem  h.  i.  m.  B.  V.,  servit  3  pf.  gr.  et  n.  pi.  durch  ùber- 
gab  von  Ofadja  s.  sune. 

Actum  Eritagvor  Achaz  1474. 

N°  68.  1474,  même  date.  —  Tworl  Isaks  Juden  Maisterleins  sun 
tochter  und  Hulda  Ofadja  Judens  tochter  s.  n.  u.  g.  k.  1/2  h.  hie  gel. 
i.  m.  B.  V.  (ut  supra  n°  67)  daz  ihne  Mandel  jud  von  Neunkirchen 
ùbergeben. 

Actum  Eritag  vor  Achaz  1474. 

N°  69,  fol.  646  b.  1475,  2  mai.  —Die  Judenzech  allhie  i.  n.  u.  g.  k. 
ains  gartens  hie  gel.  im  m.  B.  V.  zenâchst  Màndels  juden  h.,  der 
Morchlin  kinder  h.  und  Jacob  Knittelfelders  h.,  servit  1  pf.  gr.  et  n. 
pi.  mit  Kauf  durch  Josef  Knoflach  juden  und  Muschrat  den  Juden. 

Actum  am  Sigmundstag  1475. 
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N°  70. 4476,  10  septembre.  —  Hagim  Jud  Hoschuas  juden  sun  i.  n. 
u.  g.  k.  1/8  h.  hie  gel.  ara  Egk  zenàchst  der  Isserlin  von  Neunkirchen 
haws  und  Schalom  Trostls  pruder  h.,  servit  3  pf.  gr.  et  n.  pi.  mit 
Erbthail  von  Mindl  judin  Isaks  von  Redilsch  wittib  s.  schwester. 

Actum  Eritag  post  Dat.  Mariae  1476. 

N°  71.  1476,  même  date.  —  David  Jud  Arams  sun  von  Marburg  i.  d. 
u.  g.  k.  1  h.  hie  gel.  i.  m.  B.  V.  zenàchst  Isserls  Stadel  und  der 
Màndl  judin  h.,  servit  6  pf.  gr.  et  n.  pi.  mit  Kauf  von  Hagim  und 
Weirach  des  Trostmanns  weil.  Nachmanns  Trostmanns  sune  ut  li- 
tera  aufsandbrief  von  Weirach  sonat. 

Actum  Eritag  post  nativit.  Mariae  1476. 

Addition  au  n°  74.  —  Dasselb  haws  hat  David  versatzt  umb  40  ung. 
Goldgulden  an  Sarah  Isserlin  Judin  und  ihr  Erben. 
Actum  Eritag  vor  Lucie  1480  (12  décembre). 

N°  72.  1477,  29  avril.  —  Smoyel  von  Passau  ut  Tuschel  uxor  s.  n. 
u.  g.  k.  1  h.  hie  gel.  i.  m.  B.  V.  zenàchst  Hagim  Hoschuas  H.  und 
Hirschls  garten,  servit  9  pfg.  gr.  et  n.  pi.  mit  Kauf  von  Morchel  und 
Oualma  uxor  von  Passau. 

Actum  Eritag  ante  Philippi  et  Jacobi  1477. 

N°  73.  1478,  21  décembre.  —  Judel  Jud  Elias  von  Marburg  sun  i.  d. 
u.  g.  k.  1/3  h.  hie  gel.  am  Egk  beim  vischerthor  (ut  supra  n°  65)  mit 
Kayser  Friedrichs  Secrethandgschrift  beim  Grundpuech  gelegen. 

Actum  Montag  nach  St.  Thomas  von  Kandelberg  1478. 

N°  74.  1478,  14  juillet.  —  Jacob  Jud  Josef  Knoflachs  und  Hendl 
uxoris  sun  i.  n.  u.  g.  k.  1  h.  hie  gel.  i.  m.  B.  V.  zenàchst  des  Hir- 
schen  h.  und  Hannas  h.  uud  Zemach  h.  geschwistred,  servit  6  pfg. 
gr.  et  n.  pi.  1/2  haws  mit  Erbthail  von  s.  vater  nach  freundschafts- 
beweis  mit  s.  Bruder  Smàri  und  1/2  h.  mit  ubergab  von  s.  Bruder 
Smàrl. 

Actum  Eritag  post  Margaretha.  Virg.  1478. 

N°  75,  fol.  647  #.  1478,  25  août.  —  Abraham  Hatschel  et  uxor  Machla 
s.  n.  u.  g.  k.  1/2  h.  hie  gel.  i.  d.  Judeng.  zenàchst  Nachmanns  von 
pruck  an  der  Laitha  h.  und  Abraham  Sankmeisters  h.,  servit  3  pfg. 
gr.  et  n.  pi.  mit  morgengabbrief  von  Jacob  Hatschleins  des  Juden  sun 
s.  pruder. 

Actum  Eritag  post  Barth.  api.  1478. 

N°  76.  1478,  25  août.  —  Rôsel  wittib  Jacob  des  Juden  Hatschleins 
sune  i.  n.  u.  g.  k.  1/2  h.  hie  gel.  i.  d.  Judeng.  zenàchst  Nachmanns 
Juden  von  Bruck  an  der  Leitach  h.  und  Abrahams  Sankmeisters  h. 
servit  3  pfg.  gr.  et  n.  pi.  Vermorgengabt  von  ihr.  obbem.  Mann. 

Actum.  Eritag  post  Barthol  apost.  1478. 

N°  77.  1478, 15  septembre.  —  Gaila  wittib  Pirchans  des  Lesirs  von 
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der  Freinstadt  sun  und  ihre  Kinder  :  Israël  benant  Zerter,  Juda,  Tha- 
mar  s.  n.  u.  g.  k.  zwaier  thail  aies  haws  hie  gel.  i.  m.  B.  V.  zenàchst 
Hirschleins  h.  und  Ascher  benant  Gaszriels  h.,  servit  8  pfg.  gr.  et  n. 
pi.  1  thail  als  morgengab  an  Gaila  und  1  thail  Erbschaft. 
Actum  Eritag  post  Exalt.  crucis  1478. 

N°  78.  1479,  9  juin.  —  Samuel  der  Jung  Liepharts  Juden  sun  et 
uxor  Malka  s.  n.  u.  g.  k.  ains  thail  ains  haws  hie  gel.  i.  d.  n.  Judeng. 
(ut  supra  n°  54)  mit  Kauf  von  Maister  Aron  Merher  u.  Nachamah  s. 
hausfrawe. 

Actum  am  Gottsleichnamsabend  1479. 

N8  79 f.  4480,  41  avril.  —  Muschl  Jud  von  Herzogenburg  i.  n.  u.  g. 
k.  ains  haws  hie  gel.  i.  d.  Judeng.  zenàchst  hinten  an  Wentzla  Hekhel 
Schmidts  h.  und  zenàchst  der  Judenspital,  servit  3  pfg.  gr.  et  n.  pi. 
durch  spruch  und  geltschuld  von  weiland  Caspar  Seevelder  und  s. 
Erben. 

Actum  Eritag  n.  Suntag  Quasimodo  1480. 

N°  80.  1480,  41  avril.  — Abraham  Jud  von  Regensburg  hie  gesessen 
aidem  Muschls  von  Herzogenburg  i.  n.  u.  g.  k.  1  h.  hie  gel.  in  der 
Judeng.  (n°  79  ut  supra)  mit  ùbergab  von  obbem.  Muschel  s. 
schweher. 

Actum  Eritag  n.  Suntag  Quasimodo  4  480. 

N°  81.  1480,  même  date.  —  Wela,  Zemach  und  Janah  geschwistred 
des  Abraham  Juden  von  Regensburg  Kinder  s.  n.  u.  g.  k.  4  h.  hie 
gel.  (ut, supra  n°  79)  mit  ubergab  an  sey  von  îhrem  vater  Abraham. 

Actum  Eritag  n.  Sunntag  Quasimodo  1480. 

N°  82.  1481,  17  août.  —  Schalom  Hirschel  jud  i.  n.  u.  g.  k.  1  h.  hie 
gel.  i.  m.  B.  V.  daz  hinten  und  vorn  sein  Ausgang  hat,  zenàchst  Kaym 
Judas  h.  und  Liepharts  h.,  servit  G  pfg.  gr.  et  n.  pi.  mit  Kauf  von 
Isak  Welhel  den  Juden. 

Actum  Freitag  post  assumpt.  Mariae  virg.  4  484. 

N°  83.  1482,  25  juin.  — Abraham  David  von  Sachsen  Judens  sun  hie 
gesessen  hat  vermacht  4/2  h.  aus  s.  dritthail  h.  hie  gel.  i.  der  Judeng. 
zenàchst  David  des  Juden  des  Pauern  h.  aidem  und  Leben  des  Juden 
h.,  servit  1  Helbling  gr.  et  n.  pi.,  1/2  thail  an  Namy  s.  hausfrawe  alzo 
welches  vor  dem  andern  mit  tod  abgehet  sol  obbem.  h.  geval- 
len  seyn. 

Actum  Eritag  post  Joh.  Bapt.  1482. 

(A  suivre.) 


1  Voir  Appendice,   document  V,  qui  se  rapporte    aux   nos   79,   80,  81  du  Liber 
Judaorum. 


TEXTE  DE  LA  LETTRE  ADRESSÉE  PAR  LES  FRAIISTES 

AUX  COMMUNAUTÉS  JUIVES  DE  BOHÊME 


Dans  son  intéressante  monographie  intitulée  Frank  und  die 
Frankisten,  Breslau,  1868,  M.  Graetz  a  montré  au  grand  jour  les 
fraudes  si  dangereuses  dont  usaient  Frank  (décédé  en  1757)  et  ses 
adeptes  et  a  appuyé  ses  assertions  par  la  publication  de  nouveaux 
documents  authentiques.  Parmi  les  pièces  hébraïques  relatives 
aux  mystifications  opérées  par  les  partisans  de  Frank,  on 
trouve  une  lettre  écrite  à  l'encre  rouge1  et  datée  de  1800,  que  les 
Frankistes  adressèrent  aux  Juifs  de  Prague  et  d'autres  commu- 
nautés, et  dont  Peter  Béer  a  publié  une  traduction  allemande  dans 
sa  Geschichte  alter  religiosen  Sekten  der  Juden  (Brùnn,  1823, 
t.  II,  329-339).  Eléazar  Fleckeles,  assesseur  du  rabbinat  de  Prague 
en  ce  temps,  dans  l'introduction  de  son  sermon  contre  les  Fran- 
kistes 2,  parie  aussi  de  lettres  à  l'encre  rouge  répandues  par  ces 
sectaires,  en  cite  deux  extraits  et  y  fait  de  fréquentes  allusions 
dans  le  cours  de  son  sermon. 

Dans  cette  introduction,  Fleckeles  dit,  entre  autres,  à  propos 
de  ces  lettres  :  inboi  ,  ♦  .dwi*»  tid  '-  t&  by  tpfr  ùvûti)  ïit  bas 
S-im^  brû  fc-n-mo  nYit  rr™*.  «  Depuis  deux  ans,  ils  agissent 
avec  ruse  à  l'égard  du  peuple  de  Dieu,...  ils  ont  envoyé  dans 
toutes  les  villes  des  lettres  étranges  et  impies.  »  Fleckeles  écrivit 
seulement  en  1800 3  la  préface  de  son  sermon,  prononcé  en  sep- 
tembre 1799,  car  il  y  parle  d'un  autre  sermon  prononcé  raan  m* 
D"pn  ania  mn  =  26  janvier  1800.  Ces  lettres  auraient  donc  été 
répandues  dès  1798.  Or,  la  lettre  traduite  par  Peter  Béer  appelle 
l'année  1800  «  l'année  courante  »  (ibid.,  334,  1.  8  d'en  bas);  c'est 
donc  en  cette  année  qu'elle  aurait  été  écrite.  Et  pourtant  l'iden- 
tité de  la  lettre  de  1800  traduite  par  Peter  Béer  et  celle  de  1798 
mentionnée  par  Fleckeles  est  certaine;  seulement,  cette  dernière 
ne  devait  sûrement  pas  désigner  l'année  1800  par  les  mots  trown 

1  La  couleur  rouge  (Û1*7tt  en  hébreu)  fait  allusion  à  la  religion  chrétienne  (rH 
mIIN),  recommandée  dans  cette  lettre. 

2  Publié  à  Prague,  en  1880,  sous  le  titre  de  Tn  m!"iN   01t321p. 

3  M.  Graetz,  p.  87,  note  3,  dit  à  tort  :  fin  de  Tannée  1799.  De  même  son  assertion 
(p.  84)  que  Fleckeles  prêcha  contre  les  Frankistes  avant  le  nouvel-an  juif  1798  est 
erronée. 
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naîin.  Du  reste,  cette  contradiction  apparente  s'explique  facile- 
ment. De  1798  à  1800,  les  Frankistes  inondèrent  les  communautés 
juives  des  exemplaires  de  la  fameuse  lettre  écrite  à  l'encre  rouge, 
qui  annonçait  de  nombreuses  révolutions  pour  l'année  1800  l.  Il  va 
sans  dire  que  dans  les  lettres  répandues  en  1800,  cette  année  ne 
pouvait  plus  être  appelée  «  l'année  future  »,  mais  devint  «  l'année 
présente  »  ;  cette  légère  variante  se  comprend  donc  sans  peine. 

L'original  hébreu,  traduit  en  allemand  par  P.  Béer  passe  pour 
avoir  été  perdu  depuis  ce  moment.  Un  hasard  m'a  mis  en  posses- 
sion d'une  copie  scrupuleusement  exacte  de  ce  document.  Mon 
grand-père,  Joseph  Hirsch,  décédé  à  Prague  en  1870  dans  un  âge 
très  avancé,  qui  savait  admirablement  l'hébreu,  avait  réuni  avec 
un  zèle  consciencieux  nombre  d'anciens  documents  hébreux,  origi- 
naux ou  copiés.  Parmi  ces  pièces,  j'ai  trouvé  une  copie  de  la  lettre 
des  Frankistes  qu'il  avait  écrite  avec  le  plus  grand  soin  de  sa  main 
et  à  l'encre  rouge.  Comme  on  le  reconnaît  facilement,  l'intervalle 
laissé  entre  les  mots  et  le  nombre  de  pages  et  de  lignes  sont  abso- 
lument les  mêmes  dans  la  copie  que  dans  l'original.  Nous  savons 
donc  que  cette  lettre  était  formée  de  2  feuilles  in-f°,  dont  deux 
pages  et  demie  étaient  remplies.  Nous  croyons  ajouter  un  docu- 
ment intéressant  à  la  série  des  pièces  déjà  connues  relatives  aux 
agissements  de  la  secte  des  Frankistes,  en  publiant  ici  cette  lettre  : 

ûv-inDttn  b«w  ma  bab  aibian  naia  eaatb*  trc*  ibia  anbaJîiis  ^ 

.dï-pD  fc-iritta 
3  wwa  nsbia  'pn  ïTwnia  Jrmïia  2  wrn  !  S&n^  s-pa  nrânîi» 
,b"n  "ifina  ^wb  "itaip  anatt  nna  awwoDMH&eia  wn  t^sina  aiav 
taan  ^  ammaa  tnttbaïi  i-ipaMa  D^pnmn  nb  "vraN  ^btt  i?ttttJ 
n^s  *i*m  *ia  *pab  ">-p  ta^ïï^n  na^a  t*mp  bip  Sipa  yM2Wb  'n  "a^P 
ï-îb>^  N"a  nai  &ipbN  'n  ttœsn  «b  13  a\na  t^nb^Nb  iptt-tob  E^ana-i 
b^w  tpaa  s-nma  ïte  "pab  nbana  ab  ^p^n  rfapb  "pa  fins  csni  mo 
mina  m©»^»  tue  ts»  msnra  n«a  nsn  rràTOôrin  ann  ibbn  D^rwa 
-ib^i-n  mma^aon  Npjop  ysw  hy  î^doït  Taysbn  "oajab  man  "pabia 
wk  ^y  baa*m  ama-ny  ■pasjrra  iiÈttti  tDN  ^a  m^ina  nsa  irpia  i-ian 
û^nbam  nm»ïi  d"j>  "paina  anbaa  ^m  ^asjbi  na^ib  as-ib  s-ww  annb 
Sirr  tairai  ©an  hs  bbnnnfc  ï-wïïf  rr?:">n  'n  mwi  am  fc~iR  nppb^ 
pabi  mnart  ba  bï-r  n-inn  rs£fc)  oar;  mrn  îr-pnrin  bnaia  i?  -np^m 
TajEbi  ^aniïb  nw  "prib  tana  #iFh"b*  s*n&oïl  Ta^bi  -oaab  nw 
snmo)]  t^ttia  Éonao    taa"Tpa^30"!  taanb-'rîp    ïatzm    ^3>    r^naoïi 

1  Cf.  Fleckeles,  préface  :  (o"pn)   1T  ÏTiU)  b?  WniM  ttOîl  -|©Na  TUT*  ÎIDÏIT 

a^nba  û*vn  û^TTa^a. 

s  Dans   l'introduction   du   sermon    qu'il   prononça  contre  les   Frankistes,  Eléazar 
Fleckeles  raille  l'incorrection  et  le  manque  d'élégance  de  cette  phrase. 
3  Lire  %l1*S_ 
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■marn  t**ab?a  Srapb  r^abTa  ipa»a  a*np  S"ip  ,  i-r^nnN  *aa  j^in 
bra©  tra^  to^DUittï-n  d*»arçn  Sa  ira^  abn  a^ana-i  i^anm  laabrvn 
■w  ,dTr«  Sis  'pn  ni3  ^b  maia  >  v-w  anra  ynar^a  nb  rwia'"^ 
'•«^^13  ea*i»Mîn  r-n»naïi  bab  s-orn  tabia»  basa^  nanaa  rvrn  bap^to 

.tSWaa    nNtt331 

>*Pttna   t**5a?snbi  yaiob   ni  ^"i3    w^ïi   aTnïib  ir-  ^aiana 

.ta*«ra  a^a&n 

.p.MnB  S]TV'  apa>^ 

— —    11  -s 

'ifflD  'n'a'p'n  nasaai  Ya'p'n  na^aa  anaa  ï-:t 

ma«  ara  a«n*t:oa*tDaa  asp  a"a  na^Ti* 

,b"n  d^lirr  bbab  -s» 

■pN  Nnnb  »bvti  "tfriN  N^bpi  aôp  bp 
r-paab  «b^72  nnoN  «baba  )ï^~  )w*y  ymna 
«nnb  ab^a  n*r»K  Kmww  bp  «aban  fntaq 
«an  /pbano»  n?aa  yyp  «bi  •pa'mna  «na^uan  yaw  pOT  "TOna 
im^sap  rw»p  wi-vm»  \vt  «bn  y^a  Nab*j  ■p'n  yaniîi  ■p»ina  iwan 
nwan  np^iin  ,i&«an  abi  ^n  ybaaa  rraa  y*T  abi  yrrw»  abi 
)$i2  mbi  rpatatti  ine  mb  jwam  ya^r   inna  ■pœsta   ibanoa  srbp 
anattb  ibaanûKi  /oiTnam  Navarr  laa    yrtn   ri73  ny  ,iwn«  pwi 
aa^n  arwn  anN  a^an  ï^bn  'nai  ï^a^Ta  n^-ai  emiia  pab  ^banKi 
,pimfcb   rnv  naw  ïaab  ntûpr;  yaorraa  ^nœpa  Nanp   «mab  *yN 
/■nwa  pimsab  yn-  ^bin  tn  a^rra72\aai  naa  ™pïi  ■paattîtotDa  SaN 
aaa^iDa  nrûttntî  dTP*  "ib^nm  ^a  121m  ,ta«b  Y-"1"  ^"^  !"iria>i2  wn  p 
'}D8  :  ^aban  "rai  nïnoptt  ba\a  nab  'nn  rr-n  ïtpmïi  ^aatt  aa^ai 
-natta  dan»  "iNaua^   tabirn  bai  '"niarj  bai  'loann  San  i  ams  'naba 
i&oa^i  aneb  aab  ^sï-ir,"»  aaa>m  4  NpYii  wt^at  v-b*  ip^a"»  ^nff  n«  nsn^a 

.abira  y^;'  T»n  «b  tûn  mnas 
ca^^pna  t^bw  ^«finîi  r^n^wsa  -172a  aab  ama  ^r^-a  a^n-ann  ana 
taab  '^rr  rirr:  nn^Ni  '—m:^!-:  ïpn  ^TDfinïi  ïnias  ^a  ,p  t<b  /l"i*,n^ 
Nû^b  ppi  bi^a  ybis  na^ïTl  nna*>ittn  baa  abira  rn^nb  ^n^o  mi»n 
ma->-i7D  Sai  mp  v^iwNi  "j^-jb^ûi  ■«^«bfim  y-ifrn  "n^r;  y-iuN  -ibia  10^-1 
ara  w^a  mmpnîi  Saai  iq^ns  hissai  TDa'awNi  nsna:  ynNi  bN^Taia*' 
aa^aa  bri  da^ba»  rn^-b  5  (?)  nma  o^  rn^tn  na^n  ba>  *r\  vr\  lta,,nn!rp 
a^abarîi  .î-Tiœa  ima^  nroao  im^i  ,n^aa  iima1»  n^aattS  iniN  /aa^aai 
^a  ba  aab  ainab  Sia-«  ^a\x  dbna^ïi  ba>  m^nb  n^na»^  n?a"i  ,&am«  inna-» 
c^b  m-'-j-iDa  ^a  Sa  aab  ainab  n^in  ^n^n  awsi  ,Nïi»na  ^wanbi 

1  aparn  pn^  dîinax. 

2  Lire  '^ab^n. 

J  Lire  't»"id  =  lT^"l*7'**,IS,  Frédéric-le-Grand. 

4  Eléazar  Fleckeles  se  moque  de  ce  passage  dans  la  préface  de  son  sermon  contre 
les  Frankistes. 

5  Lire  peut-être,  J-jsh  na. 
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irmntB  *iy  abi^a  pia  aiia  mittb  "n^aa  ^nbatt  aab  j^im  "Otfïi 
•îtzîyb  maaîi  ap^ia  wsaiD  i!aa  anN  Sia  'pîi  ma  noaa^ia  Kbjam  nu;73 
nbtt'n  rnmaa  uj"73ai  itt'Wî  wtk  ba  &naa*  -iu:n  iy  'ir^-i  wim  N3  mw 
diin  bia  *pn  mn  ma  ^b^b  mai»  n"nN  antn  r-srsv  V2  'i:n  'iaKbja  !-tuî73 
Taypj*  N"J73  yp  '  (?)  m»bl  s*<:73  la  r*on3  0"np  f  ■»*  r-naa-itt  ï^pni 
aon  ïirpjai  jssbns  "priD»  s^brn  ï-n^asai  t^rta  tpn  mm  ï^aap 
caab  "-ieto  "^an  t^ran  "ntin  rtaijoi  NB^r  ^nnb  «mabtt  nsip-  p 
tan^nnsb  i^a*>  *p»   f-ikt  nVw*  i73an  ibi  maan  pn   na*»  "abnrna 

.  'prs  wa  anm 
.p^na  t|m  agjn 

b'^bpn  naiûa  aam'ao^iaa's  "ipfittta  aa 

iTna  mn'v  rttoab  naab  a^ipnrr  "idpin  nbia 

mmbo-a  nn^  -iNiabi  nannbi  aiabb  pbaibb 

n*  ana^iu  ns-p  i3>73b  'i-;  ^-p  bab  ymnb  ^1212 

rrraa  imm  nab  'n73  &r»n  îtt*m?i  ^a  ^lanb  a^Wii  ba  ima-pra 

bs  n^  apy  T:bN  r-pab  Nms^ntii  ^b^xa  toa-na  *n  rrïmo  Ibin 

îannbnn  Sn  anan  a-naa  ïrro  nbsa  ->a  mjabi*  naar  «bia  vit*  a  apr* 

."aanoitt  vp*nrp  la 
vjpin  '-  "prra  ^7373  aab  a^Tifc  iMii  Saw  n^a  n^a-ina  nrun 
ta-'banrî  Sa73  ban  a^ra  fcymrpb  m»  ny  'w  b"opn  n^rr  i-rsiaaia 
mmb  Savj  ^\n  *o  irab  ïraan  shkt  ban  wrp  anaaa  aab  apaia 
s^Tiî-ib  bai73  nairt  i^bjn  fir-PiVi»  ivraaai  vjv3*  pn  nsei  niaa  nsna 
*a  Tinp  ^ana?3a  aab  apau  rro  a^pbi  pvarb  ttannwi  ïrisran  aab 

.aan^nn^b  rnpn  £p  n? 
"iy  S"Tn«\a  !-ïî  ta^i  ^nmn  inarr  'ï-ib  r-nia:>b  nrn  s^tau:  wm 
^rntJtti  mrrj  t^iïi  tnt  pb  ^Dii  ibis  'lai  mabwn  ba  ^errrinta 
s^i3wsu:  ap^  traamo  n^rt  yiam  3n-i73n  -nn^:  'oa  tan^ia73a  tmrrj 
'prs  "p-iNî-na  nNTn  n?  ^^  ifbîma  is-'Stt  «b  "j^-i^  ^a  .s-in^u:  imm  S« 
•j^-ina  ^n^T  i^a  r-na^aia  "inai73n  J^bian  t^^^bu:  ap^-^  Nirra  isba 
Sr  ^n  a^an  *jinnt<i  liinNin  n::p  "rr  rritpïi  je  n-'-ia^n  Nim  f^nao 
ïamN  T'bntittî  «nm  nw  isb  ^^mai  banur  ncDbina  aip  •mwNb  aip-1  "isr 
^b  nnai73 1"^«  3>nî73  Nir-na  -«73  ^a  .tann»  So  'pn  ma  p^n  "j^a 
ann3N  173a  «^ar  t)iaa  an^a  in  lab**»  ^nnrs  n-snrj  rr?an  ^a  tama-na 
4  ^"a73  N^  r-na«att5  nnaittn  ap3>^i  ^bwaxb  pn^-i  ta3->-iir?3b  ^bma 
Mann  ^b^  Sniïî^   5^3»n^t7    £*<bba73    £^pn:73^73tai    ï^bbaa  p^sa 

1  Lire  peut-être,  r\yh~\ 
»  Lire  fia^OIE  "IpTrP- 
•  Voir  ^iittn    nTTX,  Lév.  xnr,  13  :  ^Dïipp^    ïy    Na    ^n    p    ^N    T173N1 

^a  nra  iT73"i .  s^iri  "mria  pb  ^ars  -ibia  s^np  nN73  mrwb  rrba  mab»n 
ntm  labn  ^snao  ^r  n^n  mannb  ■wa'n  an^y^a  iaaï-!3  abi^n  ^atoa 
in^73  "inuj  amna  TrhiDîoi  niïi  mna  tn  aanixb. 

4  ya\a  "1^373. 

5  Lire  «^^«1  • 
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■jttn  s**b*ûtt  t**iû"»a  s^ïnaYia  nt/th  -o  ta- imta  'ia?aa  t-*nna  wib 
n«  tota  tsroaï  ^nNib  a^an  tatin  ^-nmta  ^-i&nafcd  »  «pme  nsian 
■— nai  ibsts  Taan  pbb  nsi  ^Nan  ï"Da>7a  pNïi  s-in  Sb^ai  Sm 
^Vwo  C)N  *a  na-rr  nra  n»a  »b  ba^  TO*b  ^bn  d"n«i  ^aTan  '^pbin 
mr»  ï-tt  bs  ^a  /nijwb  ^bttjsb  pan  r.a  i^cim  ■pvj*  SaN  p«n  Jhn 
;  rt,w  Epoa  "lïtbiai  e^wbiû  apa"  ^b^io  *pN  ■p'itt  mmnb  rr:rjTn  pn 
tieîp  kiîti  f^biaa  a^bœ  rwina  mbxa  rï&waip  apa>->  apan  nïnTa  tt"73a 
wp^i  rtim  ïtmaa  KnnNi  msn  namaa  5"a  wrç  Ta»  nmta  ia"7aa  ban 
^is  'n  Wi  d"»-)©"1  ^a  awia  ^b  'la^inE  isniNi  'iai  mb  wam 
Saa  '^ba  ab  s^msb  Nabi  s-ian  K»tt  Kir;  i^aa;»  t]Nn  '"iai  aa  nab*» 
d^n  cs^ttm  laïai  t*<b  mmnaai  w  s^b  ^i:  d^m?  ^nabirn  a^na 
ï-nb  ^pp-i»  apa>^  r-nn  •jNaai  ^îïï^b  a^apj>7ai  mab  tamsb  ^îarra 
aaai  'ia-i  an»  me»  ip**3  Tyran  ^nasa  'n  'im  *{Na^T  'iai  rrnanb 
aa^aNb^n  ittpai  i^n^bio  mb»  rai  «ana  t^nwa  tanwa  f<a  !-it  in 
ircani  p^rn  i-rna*  *pN  ^N  taiîim  t^nn  ^a  Nb  t:n  a^n  'rr  nN 
Min  'pn  ma  TnnN  "jbitt  ^  aiia*]  sa  ï-tt  ^  '»o  aa-nsa  nm'« 
lab  ia"nai  tavnaa  î-nna  "ib^a  ;a"iïa  nb-^a  rtofm  apa>"<  maa  :>"h  pam 
TvntniM  nabji  Tarn?:  "wm  apa^  inbN  ma  ba  'n  nn  Sx  rrba»ai 
ï-napai  ia"na  'î-n  dipiann  "jn  m^b  nar  SarpMXiîab  an  a^n  mis  ""a 
2  K*nn3  3>T^nN  ï^aion  na»  ^a  «piii  a«5tt  pn^wi  ^"mb»  'm  n»  tara 
n^anuj  nittréM  bab  nn?3  ■wm  "^b  ^in  'n  ^na  a©«  ^a  aa  la'^at 
"nNar;   ixsfiï*  ^NTia   apy^   n^a  b«  Nia^  1731   a^N^asr;   "ma*  ^"v  13b 

.aa^n  tpm 
n^^-isa  aaab  ainab  a^atin  iy«M  aa  i^nn  ^n-i"C5^  sn^a  irairiN 
Saa  15  -nr  aami  aaanb  jm  oi^arr  !a^t3  i3ana  pi  -p-on  p"»do^  s^b 
-^a  inattNa  wm  îanN  nnWTB  iNStîan  d^ittTpîi  a^naan  baai  Y'3n!rï 
r-ntt53>b  inb»  na'nai  a»i»u5b  la^n  taN  .  naom  p-n  ï^in  pn  "".ai  t^b 
aaanîj>a   ï-pm  apa»^  Snt   imp    anaioa  aaab    ana«  n»   ta^pbn 
apa>^  nbna  dab^aNrrb  latm  ca^banr;  Sa^i  huiîi  ba»   aaanTa'a^ 
,  a^na  d^owi  abna>  ■•w-»  ba  aab  aita  ïT^n^i  d^»m  ^ba  nbna 
^L3nN"i73  ni©  y«^b«  p  rftïbtt  anp?a  'parr  ipDmMbwi  piwattïriB 
■j^MN-i7a  mu)  a»«3^bN  p  a>^3  "jna  a^p?^  'pan  ^poTisbjm  b^n^M 
Vad^b    '""aian    p    aamn^     aaip?a    îssnp^r;   ^paiia^a^T    3  ^T"naa»^ 

,  ,patNp,>afcnfiW30tt 

On  nous  permettra  de  traduire  ici  le  contenu  de  ces  lettres  : 

Que  le  Dieu  de  la  paix  accorde  paix  et  bonheur  à  la  maison  d'Israël 
disséminée  en  Bohême!   Israélites  bieuaimés,  sachez  que  notre  sei- 

1  Ce  passage  est  cité  par  Eléazar  Fleckeles,  19  6. 
s  Cité  par  Fleckeles,  25  a. 

8  Nod  pas  Henri  Jemerdsky,  comme  le  croit  M.  Peter  Béer,  mais  Jedrzy  (André) 
Dembowski. 
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gneur   (Frank),    quand   il   était   établi   à    la  porte  méridionale  de 
Tschenstechow,  a  envoyé  à  Brody  le  message  suivant  : 

Ecoutez  ma  voix,  hommes  au  cœur  orgueilleux,  qui  êtes  éloignés 
delà  vertu  et  marchez  dans  des  voies  tortueuses  !  Qui  craint  assez 
Dieu  parmi  vous  pour  écouter  les  paroles  de  celui  qui  prêche  dans 
le  désert  des  peuples?  Malheur  à  vous  si  le  lion  puissant  se  réveille 
et  se  souvient  de  l'agneau  1  II  est  dit  que  l'Eternel  n'accomplit  rien 
sans  avoir  dévoilé  son  secret.  Si  vous  êtes  vraiment  les  enfants  de 
Dieu,  pourquoi  ne  vous  a-t-il  pas  fait  connaître  ce  qui  arrivera  à  la 
fin  des  jours,  c'est-à-dire  dans  le  temps  présent.  Les  premiers  événe- 
ments annoncés  se  sont  réellement  produits,  et  je  vous  annonce  de 
nouveaux  événements.  Je  vous  déclare  dès  le  début  que  vous  devez 
pleurer  et  gémir  sur  les  habitants  de  Cracovie  et  des  environs. 
Couvrez-vous  de  cilice  et  lamentez-vous,  car,  par  suite  de  leurs 
nombreux  péchés,  un  feu  jaillira  et  dévorera  la  ville  ;  le  glaive,  la 
famine  et  la  peste  exerceront  leurs  ravages,  il  y  aura  des  captifs, 
les  cadavres  joncheront  le  sol  et  les  chiens  lécheront  le  sang.  Dieu 
enverra  une  tempête  furieuse  qui  s'abattra  sur  les  méchants  et 
ébranlera  jusqu'aux  profondeurs  de  l'abîme.  Quiconque  se  sauvera 
devant  le  glaive  tombera  dans  la  fosse.  Pleurez  donc  sur  eux!  et 
qu'eux  aussi  pleurent  sur  votre  communauté  !  Une  nation  fière  a 
paru,  les  descendants  d'Edom,  la  guerre  pousse  un  roi  contre  l'au- 
tre, les  hommes  seront  purifiés  et  deviendront  blancs,  les  impies 
seront  condamnés.  Tous  les  méchants  ne  comprendront  pas,  mais 
les  sages  comprendront  que  les  descendants  d'Abraham,  d'Isaac  et  de 
Jacob  seront  forcés  d'embrasser  la  religion  édomite.  Celui  qui  accepte 
cette  religion  avec  amour  sera  délivré  de  tout  mal  et  méritera  les 
bénédictions  promises  par  Isaïe  et  les  autres  prophètes.  Je  pourrais 
encore  parler  longuement,  mais  l'homme  intelligent  comprend  par 
allusion. 

Signé  :  Jacob-Joseph  Frank. 

Voilà  ce  qu'il  écrivit  en  5527  (1767).  En  5528  (1768),  quand  il 
était  encore  à  Tschenstechow,  il  adressa  cette  seconde  lettre  aux 
Israélites  : 

La  plus  retentissante  d'entre  les  voix  s'est  fait  entendre  du  haut 
en  bas.  Sous  nos  yeux,  la  roue  s'est  mise  en  mouvement  du  haut 
dans  tous  les  sens,  et  une  voix  mélodieuse  appelle  du  haut  en  bas. 
Réveillez-vous,  vous  qui  dormez  dans  vos  trous,  qui  ne  comprenez 
pas,  vous  qui  ne  voyez  ni  n'entendez,  dont  le  cœur  est  bouché  1 
Vous  êtes  endormis  et  ne  comprenez  pas  la  Loi  placée  devant  vous; 
vous  regardez  sans  voir.  Cette  Loi  vous  crie  :  Ouvrez  les  yeux,  sots, 
et  comprenez  1  Mais  personne  ne  fait  attention,  personne  ne  prête 
l'oreille.  Jusqu'à  quand  resterez-vous  volontairement  dans  les  té- 
nèbres ?  Tâchez  de  savoir,  et  alors  une  lumière  brillera  pour  vous 
à  son  heure.  Vous  êtes  intelligents  et  vous  savez  bien  comme  on 
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utilise  l'arc  dans  la  bataille.  L'arc  est-il  tendu  trop  faiblement,  la 
flècbe  ne  va  pas  loin,  mais  s'il  est  tendu  avec  force,  la  flèche  vole  au 
loin.  Jusqu'à  présent,  Dieu  n'a  agi  que  mollement,  mais  des  temps 
viendront  où  vous  oublierez  femmes  et  enfants  à  cause  du  châti- 
ment envoyé  par  l'Eternel.  Empereurs  et  rois,  même  le  royaume  de 
Frédéric,  tous  les  ducs,  tous  les  princes,  tous  vous  haïront.  Qui- 
conque verra  un  Juif,  l'outragera.  Vous  serez  atteints  par  des 
souffrances  inconnues...  La  première  lettre  a  été  un  avertissement, 
mais  la  présente  vous  apprend  ce  qui  se  produira  dans  la  grande  et 
la  petite  Pologne,  en  Lithuanie,  en  Russie,  en  Hongrie,  dans  la  Va- 
lachie  et  la  Moldavie,  dans  la  Tartarie,  en  Turquie,  en  France,  en 
Allemagne,  en  Prusse  et  dans  tous  les  pays  habités  par  des  Juifs... 
Je  vous  fais  aussi  savoir  que  cela  ne  pourra  pas  être  autrement, 
jusqu'à  ce  que  la  loi  de  Moïse  soit  accomplie,  c'est-à-dire  qu'ils 
soient  entrés  dans  la  religion  d'Edom...  Ceux  qui  descendent 
d'Abraham,  d'Isaac  et   de  Jacob  embrasseront  forcément   la  sainte 

religion  d'Edom  et  ils  atteindront  ainsi  la  sainteté 

Signé:  Jacob-Joseph  Frank. 

En  partant  de  Tschenstechow  en  5533  (1773),  il  nous  envoya  dans 
plusieurs  villes,  à  Lublin,  Lemberg,  Brody,  etc.,  pour  annoncer  à 
tous  les  pieux  qu'un  temps  viendra  où  tous  les  Juifs  seront  obligés 
de  se  faire  baptiser,  parce  que  telle  est  la  volonté  de  Dieu.  Celui  qui 
s'abritera  à  l'ombre  du  représentant  fidèle  du  Dieu  de  Jacob  sera 
protégé  par  le  Dieu  de  Jacob  et  il  ne  perdra  pas  les  deux  mondes, 
car  nous  vivons  à  son  ombre  parmi  les  nations.  Et  vous,  ne  raillez 
pas  pour  que  vos  chaînes  ne  soient  pas  rendues  plus  fortes. 

Nos  chers  coreligionnaires,  nous  vous  informons  qu'en  cette  année 
5560  (1800),  des  malheurs  atteindront  les  Israélites.. .  Il  est  donc  de 
notre  devoir  de  vous  avertir  une  dernière  fois  pour  que  vous  suiviez 
les  conseils  que  le  saint  vous  a  donnés  dans  ses  lettres...  Sachez  que 
le  temps  est  venu  où  il  faut  abolir  la  loi  pour  l'honneur  de  Dieu  et 
où  se  sont  réalisés  les  signes  précurseurs  qui,  selon  nos  sages, 
annoncent  la  venue  du  Messie.  Il  est  venu  le  temps  dont  Jacob  a 
parlé  en  disant  qu'il  se  rendra  auprès  de  son  maître  à  Séïr.  Il  n'a 
pas  pu  tenir  sa  promesse,  jusqu'à  l'heure  actuelle  où  notre  saint 
maître  (Jacob  Frank)  la  réalise  à  sa  place,  car  il  est  le  Jacob  parfail, 
l'élu  parmi  les  patriarches,  parce  qu'il  se  trouve  des  deux  côtés  (le 
judaïsme  et  le  christianisme). . .  Il  n'est  certainement  pas  mort,  il 
nous  dirige  dans  le  chemin  de  la  vérité,  vers  la  loi  sainte  d'Edom. . . 
Il  est  de  noire  devoir  de  marcher  dans  ses  voies,  car  les  chemins  de 
l'Eternel  sont  droits  et  les  justes  y  marchent. 

Ont  signé  :  Francischek  Wolowsky,  ci-devant  Schelomo  ben 
Elischa  Schor  de  Rohatin  ;  Michel  Wolowsky,  ci-devant  Nathan  ben 
Elischa  Schor  de  Rohatin  ;  Jedrsy  Dembowky,  ci-devant  Yerouham 
ben  Hanania  Lipmann  de  Tscharnikosnitz. 

Porgès. 
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NOTES  EXÉGÉTIQUES 

Psaumes,  ci,  2. 

Ce  verset,  d'après  le  texte  massorétique,  se  traduit  ainsi  :  «  Je 
considère  le  chemin  droit.  Quand  viendras-tu  vers  moi?  Je 
marche  dans  l'intégrité  de  mon  cœur  au  milieu  de  ma  maison.  » 
Les  commentateurs  voient  dans  les  mots  :  «  Quand  viendras-tu 
vers  moi?  »  une  invocation  à  Dieu,  et  les  critiques  modernes,  ne 
trouvant  aucun  rapport  entre  cette  phrase  et  la  précédente,  sup- 
posent une  lacune.  La  fin  du  verset  n'est  pas  moins  étrange  que  le 
commencement,  car  ce  n'est  généralement  pas  dans  sa  maison  que 
l'on  marche  :  on  y  demeure,  et  l'on  marche  sur  la  route.  Le  texte 
n'est  cependant  pas  dans  un  état  aussi  désespéré  qu'il  le  paraît  au 
premier  abord  ;  il  suffit,  pour  en  retrouver  le  sens,  de  consulter 
les  versets  6  et  7  du  même  psaume,  qui  sont  parfaitement  clairs  : 
«  Mes  yeux  (sont  tournés)  vers  les  (hommes)  loyaux  de  la  terre, 
afin  qu'ils  demeurent  auprès  de  moi;  celui  qui  marche  dans  le 
chemin  droit,  lui  me  servira.  —  Celui  qui  pratique  la  tromperie 
ne  demeurera  pas  au  milieu  de  ma  maison;  celui  qui  profère 
des  mensonges  ne  subsistera  pas  devant  mes  yeux.  »  L'idée 
générale  du  psaume  est  que  le  roi  attire  les  bons  et  écarte  les 
méchants.  La  grande  ressemblance  du  verset  6  avec  le  verset  2 
nous  porte  à  croire  qu'il  en  est  la  simple  répétition.  Il  faut  donc 
corriger  le  verset  2  de  manière  à  ce  qu'il  réponde  exactement  au 
verset  6.  'n  î-jV^iûn  du  verset  2  équivaut  évidemment  à  'a  "W  du 
verset  6.  Pour  retrouver  dans  d^ttn  *]Tn  l'équivalent  de  i3*dô» 
•pa,  on  pourrait  mettre  tniïn  ^Tn  ^bro,  comme  dans  66;  mais, 
à  cause  du  rythme,  il  est  préférable  de  changer  ym  en  ^bm  ; 
fiifcn  ^jbïi  se  rencontre  Ps.,  lxxxiv,  12,  et  Prov.,   xxviii,    18. 

T.  XXIX,  n°  58.  19 
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•^n  amn  vw  devant  répondre  à  **vny  nnttîb,  il  suffira  de  changer 
Kiah  eu  Kin\  Pour  conformer  2  &  à  6&,  il  faut  lire  ^biinto  au  lieu 
de  ^birnM  et,  au  lieu  de  mnb,  [aiû]i  nnb;  wa  ûnpû  aiûi  se  retrouve 
dans  7  a.  Le  verset  2  rectifié  est  donc  : 

■*ba  nit»  vi»  d"W  ^bï-n  irb^ûm 
ths  mpû  ûu^  nab  ûna  ^bnn^ 

et  se  traduit  :  «  Je  considère  celui  qui  va  (dans  le  chemin)  droit; 
quand  viendra-t-il  vers  moi?  Celui  qui  marche  dans  l'intégrité  du 
cœur  demeurera  au  milieu  de  ma  maison.  » 

Mayer  Lambert. 


LE  MOT  ARAMÉUN  in»D 


Dans  ses  Beitrœge  zicm  aramœischen  Wœrterbuch  publiés 
dans  la  Zeiischrift  fur  Assyriologie,  t.  IX,  p.  6,  n°  15,  M.  Sieg- 
mund  FraBnkel  traite  du  mot  "iniïû,  dans  lequel  il  cherche  un  mot 
grec,  mais  sans  arriver  à  un  résultat  satisfaisant.  On  peut, 
croyons-nous,  préciser  le  sens  exact  de  ce  mot  et  en  déterminer 
l'origine  en  examinant  de.  près  quelques-uns  des  passages  où  il  se 
trouve.  Nathan  bar  Yehiel,  dans  son  Aroukfi,  cite  deux  passages 
du  Talmud  Babli  :  le  premier,  dans  le  traité  de  Baba  Mecia,  107  b, 
est  ainsi  conçu  :  ^m  nnoû  inb  *ja*,  «  on  leur  fait  un  samtêr  et  ils 
revivent  ».  Nathan  remarque  que  quelques  manuscrits,  au  lieu  de 
*in:oûf  portent  aïïO  «  médicament  »  ;  c'est,  en  effet,  la  leçon  du 
texte  imprimé.  Le  commentaire  du  Talmud  explique  qu'il  s'agit 
du  suc  d'une  plante  ayant  la  vertu  de  rejoindre  les  bords  d'une 
blessure  :  atr  û^niaJïi  }ttn  i-Dinn  *nm  lanm  ûû.  Dans  le  second 
passage,  Baba  Batra,  74?;,  on  lit  :  !Ttti  ■nrtao  «att»  «rrrr,  «  cette 
plante  était  le  samtêr  ».  L'orthographe  iTiftû  a  sou  importance; 
elle  représente,  en  effet,  l'ancienne  forme  du  nom  de  cet  ingrédient 
répondant  au  syriaque  ï*nnEû,  ou,  écrit  en  deux  mots,  'pnn  ûû 
«  l'ingrédient  des  deux»,  l'un  des  noms  du  sang-dragon,  résine 
fournie  par  le  calamus  draco,  qui  avait  la  vertu  de  cicatriser  les 
blessures.  C'est  à  cette  vertu  spécifique  que  le  remède  devait  son 
second  nom  syriaque  ns^û  ûû,  «  le  remède  du  glaive  »,  tandis  que 
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son  troisième  nom,  HCnttt  awr,  «  le  sang  du  dragon»,  répondait 
au  latin  sanguis  draconis  et  à  notre  sang-dragon  (voir  sur  ces 
mots  :  La  chimie  au  moyen  âge,  par  M.  Berthelot,  t.  II,  42,  12; 
252,  10  d'en  bas;  le  Lexique  de  Bar  Bahloul,  579,  14;  1337,  6  ; 
1360,  14  *;  Notes  de  lexicographie  syriaque  et  arabe  dans  le 
Journal  asiatique,  IXe  série,  t.  II,  p.  324). 

La  traduction  de  "pin  ùD  par  «  l'ingrédient  des  deux  »  est  con- 
firmée par  le  synonyme  arabe  dam  el-ahhouaïn  «  le  sang  des  deux 
frères  »,  qui  est  l'équivalent  du  syriaque.  Voici  ce  que  rapporte 
à  ce  sujet  Ibn  Baitar,  éd.  Leclerc,  n°  882  :  «  Dam  el-ahhouaïn, 
sang-dragon.  C'est  le  dam  et-tinnin  (le  sang  du  dragon),  le  dam 
eih-tha'bân  (même  sens).  — Abou  Hanifa  :  Le  sang-dragon  est 
une  gomme  rouge  qui  vient  de  Socotora,  l'île  qui  fournit  l'aloës 
socotorin  et  qu'on  emploie  contre  les  plaies.  C'est  Y  aida'  des  au- 
teurs. On  lui  donne  aussi  le  nom  de  chaiyân.  —  Massih  :  Il  est 
froid  au  troisième  degré  et  astringent.  —  El-Basry  :  Le  sang- 
dragon  convient  pour  les  blessures  faites  par  les  épées  et  autres 
instruments  pareils.  Il  cicatrise  les  plaies  récentes  et  sai- 
gnantes... »  Le  mot  chaiyân,  qui  signifie  «  les  deux  choses  »  et 
qui  répond  au  syriaque  sam  treïn  et  à  l'arabe  dam  el-ahhouaïn, 
semble  indiquer  que  ce  remède  était  composé  de  deux  ingrédients, 
mais  nous  n'avons  trouvé  aucun  mdice  de  cette  composition 
dans  les  différents  auteurs  que  nous  avons  consultés  2.  Un  autre 
synonyme  que  l'on  rencontre  dans  les  anciens  poètes  arabes  est 
'andam,  que  M.  Nœldeke  a  expliqué  par  (aïn  dam,  *  source  de 
sang  3  ». 

Il  est  évident  que  le  ^n?2D  ou  "nrttJD  du  Talmud  est  le  sang- 
dragon  et  que  ce  mot  est  bien  sémitique;  ^inttD  est  apocope  de 
■nnttO  et  doit  être  lu  samtêr,  la  voyelle  finale  de  samtrè  ayant 
rétrogradé  dans  l'intérieur  du  mot.  Cette  prononciation  est  justi- 
fiée par  le  Targoum  de  Job,  v,  18  :  bym  awo  wm  ann  ûn« 
an?nç§  traduisant  l'hébreu  iznrm  aw  &nn  ^,  «  c'est  lui  qui  blesse 
et  qui  cicatrise  (les  blessures)  ».  De  ce  substantif  est  dérivé  le 
verbe  Tifco,  «  cicatriser  »,  dans  le  Targoum  de  Job,  xxxiv,  17, 
inED*  =  hébreu  unnm. 

Cette  résine  était  non  seulement  astringente,  mais  aussi  odori- 

1  Bar  Bahloul  et  Bar  Séràpion  ont  confondu  cette  plante  avec  la  siderttis  et 
Yachilleios  de  Dioscoride;  voir  Ibn  iiaitar,  éd.  du  Dr  Leclerc,  nos  218,  S82,  1596, 
1981  ;  Immanuel  Lcew,  Aramœische  P/lanzomaidai,  n°  218,  p.  274. 

%  Pour  l'arabe,  voir,  outre  les  citations  ci-dessus  indiquées,  La  chimie  au  moyen 
âge,  t.  II,  p.  83,  16  et  pénult. 

3  Dans  les  Aramaisehe  Pflanzennamen  de  M.  Immanuel  Lcew,  p.  424.  Les  com- 
mentateurs expliquaient  que  Vandam  était  le  uom  d'une  plante  répandant  une  li- 
queur rouge  que  Ton  comparaît  avec  le  sang  d'une  blessure  récente. 
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férante,  et  elle  était  employée  comme  onguent  pour  parfumer, 
comme  on  le  voit  par  le  Targoum  d'Esther,  n,  3,  "piirnafc  ^niïD  = 
hébreu  ^ïT»pfcflDn  ;  n,  9,  ttirm1-)  ^inttD  =  héb.  irpnfcn.  Dans  Esther, 
ii,  12,  ■pïrmnfcû  et  épiz»  *ïîn)ao  rendent  l'hébreu  ■pïTipYl»  et  ipvuaii 
OTMtt.  On  a  considéré  ■«"■nmab  comme  le  pluriel  d'un  singulier 
Tïrflob',  autre  forme  de  nn^D  ;  mais,  comme  ce  singulier  ne  se  ren- 
contre nulle  part,  nous  croyons  que  c'est  à  tort,  et  que  itided 
n'est  autre  chose  que  l'infinitif  du  verbe  irtoD  dans  le  sens 
de  «  oindre,  parfumer  »,  et  signifie  «  l'onction,  l'action  de 
parfumer  ». 

RUBENS    DlIVAL. 


REMARQUES  SUR  LE  PETAH  DEBARAÏ 

GRAMMAIRE  HÉBRAÏQUE  ANONYME 
ET  SUR  LE  SEKHEL  ÏOB  DE  MOÏSE  KIMHI 


Dans  une  des  dernières  livraisons  de  la  Revue  (n°  56),  la  gram- 
maire anonyme  "nm  nriD  est  citée  par  deux  de  nos  savants  col- 
laborateurs. M.  David  de  Gunzbourg  croit  y  trouver  des  traces  de 
ses  idées  sur  l'origine  du  mot  "miSN1.  A  ce  propos,  il  conjecture 
que  l'auteur  de  cet  intéressant  ouvrage  ne  serait  autre  que  le  cé- 
lèbre grammairien  espagnol  Moïse  ibn  Gicatilla.  Ce  serait  là  un 
nouveau  nom  qui  viendrait  s'ajouter  à  l'importante  série  des 
grammairiens  auxquels  le  Pétah  Debaraï  a  été  attribué.  Malheu- 
reusement, M.  de  Gunzbourg  néglige  de  nous  révéler  les  fonde- 
ments de  son  hypothèse.  A  mon  avis,  il  serait  difficile  de  l'asseoir 
sur  des  preuves  sérieuses.  Le  Pétah  Debaraï  cite  Abraham  ibn 
Ezra  nominativement,  et,  s'il  ne  nomme  pas  David  Kimhi,  il  l'a 
certainement  utilisé 2.  Cet  ouvrage  n'a  donc  pas  été  écrit  avant  le 
milieu  du  xine  siècle,  et,  par  suite,  il  est  postérieur  de  presque 
deux  siècles  à  Moïse  ibn  Gicatilla. 

La  seconde  mention  de  notre  grammaire  est  faite  par  M.  David 

»  T.  XXVIII,  190. 

»  Cf.  Revue,  t.  X,  141-144. 
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Castelli,  qui  soulève  enfin  le  voile  qui  cachait  l'ouvrage  gramma- 
tical itû  bit).  Désormais  cette  grammaire  sera  connue  dans  toute 
son  étendue,  grâce  à  la  publication  du  manuscrit  de  Florence  faite 
par  M.  Castelli,  et  on  ne  doutera  plus  qu'elle  ne  soit  l'œuvre  de 
Moïse  Kimhi.  M.  Castelli  soutient  que  le  ms.  ne  désigne  Moïse 
Kimhi  qu'une  fois  comme  l'auteur,  au  commencement  du  dernier 
paragraphe  :  *p&£n  nfitop  TOE  *mi&.  Mais  il  n'a  pas  remarqué  que  les 
lignes  rimées  de  l'introduction  renferment  déjà  une  allusion  évi- 
dente au  nom  de  Moïse  Kimhi.  Comme  ces  lignes  rimées  se  divi- 
sent en  deux  strophes  de  rime  et  de  mètre  différents,  l'éditeur 
aurait  dû  séparer  ces  deux  pièces  et  rendre  sensible,  par  l'im- 
pression, leur  forme  de  vers.  C'est  ce  que  nous  allons  faire,  en 
ponctuant  le  texte  : 

aiarib  nitt;?  ^y  jn*  ^n?^  npn  )itfn  ùn^  r\pp  )wht\  )pnb 

aîû  bsto  *ibç>2  "litô^  npj»  rien  ïi«$n  ^^vi  i"»?*?  ytàbïi i  ïrnb 

«râ'ib  wtos  tfiiQ  "fa??!?  5^  *i1t*!! 

ï^l^P_,,.  hitt^Fi  s*^  i^iujb  w^a  •prr 

ïtibri  lanps  n^n  n'bnn  isi^  "pbK 

v   ■<:     *  t  s't  :  -    :   v  t  •    :       '  ••        :         t  •• 

màftb  to-a  :m  ~i">  *itz)N  ^nîp  i-Dî 

¥        S  T    t    :      -      •  ï  —s         •«  t  .  :  • 

Au  lieu  de  TOp\  deuxième  ligne  de  la  seconde  strophe,  M.  Castelli 
veut  lire  txàmiïJ  niais  à  cette  correction  s'opposent  la  rime  (rrç  — 
et  non  îto)  et  le  mètre  (--v>|--w|--,  en  lisant  de  droite  à 
gauche).  Le  piel  de  TOp  se  trouve  dans  Gen.,  xxxv,  16  :  ttfprn. 

La  seconde  strophe  se  traduit  donc  ainsi  :  «  Que  Dieu  vienne  en 
aide  à  son  serviteur;  [que  son  secours]  s'étende  sur  lui  comme  la 
pluie  (to  singulier  de  biwjD,  Deut,  xxxn,  2)  sur  l'herbe,  afin 
qu'il  comprenne  les  voies  de  sa  langue,  du  langage  contenant  de 
graves  secrets 3  (c'est-à-dire  la  langue  hébraïque,  n^,  d'après 
Isaïe,  lvii,  19).  Vers  Lui  il  adresse  un  cantique  ;  qu'il  daigne 
l'agréer  comme  un  sacrifice  et  un  holocauste.  Il  glorifie  son  nom 
(le  nom  de  Dieu),  Lui  qui  révéla  ses  lois  à  Moïse.  »  Les  mots  de  la 
fin  :  TOtob  TOT7  mT  sont  empruntés  à  Ps.,  cm,  7,  et  contiennent 
évidemment  le  nom  de  l'auteur,  «  Moïse  [Kimhi]  »4;  de  même,  la 
première  strophe  se  termine  par  le  nom  de  l'ouvrage  ma  bsu5. 
Moïse  Kimhi  suivait  ainsi  l'exemple  de  son  père  Joseph,  qui  com- 

1  C'est  ainsi  qu'il  faut  lire,  au  lieu  de  DSHb» 

*  M.  Castelli  a  mis  à  tort  p*Tp*l. 

3  ÏTZ3p"<  nittlb^n  est  construit,  à  peu  près,  comme  b^M  fî£2  JK^bôïl 
ÏT\Din,  Isaïe,  xxviii,  29.  C'est  une  proposition  relative  se  rapportant  à  3^3,  qui  se 
rattache  lui-même  à  "tàTlZjb. 

*  M.  Schwarz,  dans  l'étude  qu'il  a  publiée  en  hongrois,  et  que  M.  Castelli  men- 
tionne aussi  [p.  216),  a  déjà  signalé  ce  point  (p.  24). 
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posa  aussi,  en  guise  d'introduction  à  sa  grammaire,  deux  petits 
poèmes  de  mètre  et  de  rime  différents,  qui  se  terminent,  l'un  par 
le  nom  du  livre  (■jvoîïi  ^dd),  l'autre  par  le  nom  de  l'auteur  ("p 
■TOp) l.  Il  ne  doit  pas  paraître  surprenant  que  les  poèmes  d'intro- 
duction du  fils  soient  de  plus  faible  étendue  que  ceux  du  père. 
Celui-ci  était  plus  écrivain  et  bien  plus  fécond  que  son  fils  aîné  2. 

La  première  strophe  de  l'introduction  du  Sèkhel  Tob  de  Moïse 
Kimhi  se  trouve  aussi,  comme  M.  Gastelli  le  remarque  (p.  216),  à 
la  fin  du  Pétah  Debaraï  (128  &  de  l'édition  de  Venise,  bTprrpT, 
1546).  Seulement,  à  la  fin,  au  lieu  des  mots  aia  bit)  ^dos,  il  y  a 
ma  bsu)  fcttfctom.  Ce  changement,  qui  imite  un  passage  deProv.,  m, 
4,  devenait  nécessaire,  du  moment  que  ces  vers  étaient  détournés 
de  leur  destination  première  et  transposés  du  commencement  du 
ma  bï®  à  la  fin  d'un  autre  ouvrage  grammatical 3.  Dans  l'édition 
de  Constantinople  (1515),  ces  vers  manquent  à  la  fin  du  Pétah 
Debaraï4,  et  vraisemblablement  aussi  dans  la  première  édition 
(Naples,  1492).  Peut-être  ont-ils  été  ajoutés  par  Eli^a  Lévita,  avec 
la  modification  indiquée,  à  la  fin  de  la  grammaire  anonyme.  Il  est 
possible  que  le  manuscrit  florentin  utilisé  par  M.  Castelli  permette 
d'expliquer  comment  Lévita  y  fut  amené.  En  effet,  comme  M.  Cas- 
telli nous  l'apprend  (p.  213),  dans  ce  manuscrit  le  Sèkhel  Tob  est 
précédé  du  Pétah  Debaraï,  de  sorte  que  la  première  strophe  de  l'in- 
troduction de  la  grammaire  de  Moïse  Kimhi  suit  immédiatement 
la  fin  du  Pétah  Debaraï.  Si  Lévita  a  eu  entre  les  mains  un  manus- 
crit semblable  ou  peut-être  justement  le  manuscrit  conservé  à 
Florence,  on  comprend  aisément  qu'il  ait  pris  les  vers  de  l'intro- 
duction du  ma  hsv  pour  la  fin  du  Pétah  Debaraï. 

Des  exemples  de  mêmes  additions  à  la  fin  des  chapitres  du 
Pétah  Debaraï  sont  aussi  fournis  par  un  manuscrit  de  cet  ouvrage 
que  j'ai  eu  l'occasion  de  voir  l'été  dernier  (1894).  Ces  additions  ont 
déjà  été  signalées  par  M.  S.-J.  Halberstam,  à  qui  ce  manuscrit 
avait  appartenu,  dans  le  Catalogue  de  ses  manuscrits  hébreux 
(fifcbrc  nbïip,  Vienne,  1890,  p.  16,  n°  124) 3.  Ces  additions  sont  peu 
importantes,  tandis  que  le  manuscrit  renferme  une  grande 
lacune. 


1  Voir  mon  édition  du  Se  fer  Zikkaron  (Berlin,  1888). 

1  Même  comme  forme  de  la  strophe,  les  deux  petits  poèmes  d'introduction  de  Moïse 
Kimhi  se  rattachent  à  ceux  de  Joseph.  Ainsi,  celui-ci  emploie  la  forme  apocopée  V*3n 
et  Moïse  a  le  terme  "llÊD. 

a  Cf.  un  cas  analogue  que  j'ai  mentionné  daus  mon  Abraham  Ibn  Esra  ah  Gram- 
matiktr,  p.  17,  note  77  a. 

4  Voir  M.  Schwarz,  Kivnclii  Mozes  élete  es  munhâi,  p.  24,  note  3. 

3  abtt  qio3  tsm  3>£ttNn  m?  *<txù  ïid  ^n  dô^ïi  nm  nns  -iso  anii 
•p-n*  osna. 
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Durant  mon  séjour  à  Ramsgate,  j'ai  eu  occasion,  grâce  à  l'obli- 
geance de  M.  Hirschfeld,  d'examiner  quelques-uns  des  manus- 
crits de  M.  Halberstam,  qui  se  trouvent  maintenant  dans  la  bi- 
bliothèque du  collège  Montefiore,  et,  entre  autres,  la  copie  du 
Pétah  Debaraï,  intitulé  faussement  sur  la  couverture  ywh  •toke 

Je  vais  consigner  ici  les  remarques  faites  pendant  cet  examen, 
malheureusement  trop  rapide,  du  manuscrit.  L'appendice  qui  se 
trouve  dans  le  Pétah  Debaraï  de  l'édition  de  1546  (129  a-131  b  ; 
voir  Steinschneider,  Catal.  Bodl.,  n°  4021)  manque  dans  ce  ms., 
comme  dans  la  première  édition  ;  on  n'y  trouve  pas  non  plus  les 
vers  du  Sèkhel  Tob  dont  il  vient  d'être  question  et  que  l'édition 
de  1546  reproduit.  Au  lieu  de  la  formule  finale  "jto  ^Yvan  db^ii  un 
&WÛ3ÎT,  on  y  lit,  à  la  fin  :  dbn^  amab  nat}  dbiasi  dn.  Suit  ce  post- 
scriptum  de  l'auteur  de  la  copie  :  fittn  tnnb  f^d  m^ai  itûtûi 
snn  wt  ïidrj  mm  pttb  'n  ^n  wb  Y'*  nitaa  ^msrt  t\bixn  \a  awVi 
vpb  -i"->aa  v*rpïi  i-rto  *i«um  "in  nwb  xnt.  Le  copiste  était  donc 
âgé  de  soixante-seize  ans  au  moment  où  il  termina  cette  copie,  le 
16  tammouz  5233  (1473).  Son  nom  se  trouve  en  acrostiche  dans  la 
prière  en  prose  qui  suit  : 

Nia^i  dn  jniûnfc 

ï-pib*  "WSd  pnia 

rmTs  i-nd  pp  dnïi 

^panp  ma  ba  dbnsn  sniin 

^ria  n-iN5a  -imDia-n  imt*  pn 

^133>  b«  n3n  ïw  jrûw*  loin 

^jianp  in  db;a-iT>a  b&mz^  na  pra 

*pb:n  ùnn  ba  ^airaa  "p^a  "py  nana 
ïntt)>^  p  vit  jnn  vin  ^n  S^^rt  na^aa  is^nm  iraMMn  TnpTU 

..  .^ababab  ï-nrç  nan  yiar  riM  ^n  ibi  ba^r 

Le  nom  indiqué  en  acrostiche  est  donc  ïitdmfc  i-nato. 

Je  ne  connais  pas  d'autre  exemple  de  l'emploi  du  nom  de  mois 
•ptftt™  comme  nom  de  personne  ou  nom  de  famille.  Il  existe  un 
nom  analogue,  celui  de  Tammouzâ  (jer.  Meguilla,  "75  b  :  *d  îTnïr 
îtPten),  du  ine  siècle  de  l'ère  chrétienne,  qui  est  certainement 

1  Ce  sont  les  noms  de  la  grammaire  de  David  iba  Yahya  et  d'une  poétique  ano- 
nyme qui  parurent  ensemble  à  Constantinople,  en  1306.  Peut-être  la  couverture  ap- 
partenait-elle originellement  au  manuscrit  des  deux  ouvrages  susnommés.  On  y 
trouve  encore  cette  indication  :  b"£T  lïTp'n  W^btf  "WPIQ.  Sur  Joseph  Schalit 
Ricchetti  ben  Eliézer,  voir  Steinschneider,  Cat.  Bodl.,  n°  5998. 
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emprunté  au  nom  du  mois,  et  non,  comme  le  croit  Zunz1,  au 
nom  de  la  divinité. 

La  grande  lacune  qu'offre  notre  manuscrit,  et  dont  nous  avons 
fait  mention,  concerne  le  chapitre  sur  les  formes  verbales  compo- 
sées, rrûd'Ti'E  mblo.  Ce  chapitre,  qui,  dans  l'édition  de  1546,  oc- 
cupe les  feuilles  117  b  à  120  &,  manque  dans  le  manuscrit.  Il  est 
impossible  de  décider  si  cette  omission  est  intentionnelle,  ou  si  ce 
chapitre  ne  manquait  pas  également  dans  le  manuscrit  sur  lequel 
le  nôtre  a  été  copié.  Cette  dernière  hypothèse  paraît  la  plus  plau- 
sible. En  effet,  le  chapitre  en  question  n'est  pas  à  sa  place  exacte, 
qui  serait  à  la  fin  du  principal  chapitre  sur  les  verbes  (106  a),  plu- 
tôt qu'à  la  fin  du  chapitre  sur  les  particules.  En  outre,  le  contenu 
de  ce  chapitre  est  déjà  traité,  quoique  d'une  manière  brève,  à  la  fin 
du  chapitre  sur  les  verbes  à  racine  entière  (74a-75a)  :  mbfc  "ûK^tti 
mnyvitt.  Ce  chapitre  ne  fait  donc  pas  partie  intégrante  du  Pétah 
Debaraï,  mais  est  une  simple  addition;  j'ignore  s'il  se  trouve  déjà 
dans  les  premières  éditions. 

A  la  fin  du  chapitre  sur  les  verbes  à  racine  complète,  le  manus- 
crit a  cette  formule  rimée  :  û"W  hv  trh  ribnn  trttbun  n^n,  et,  au 
commencement  du  chapitre  suivant,  tD^ron  ^mjn-b  Sna  ïtrun 
tpVi&3îTi  tn-iDr^-n  (75  a,  1.  10  de  l'édition)  ;  le  manuscrit  a  en 
plus  :  trbD"ij!-i  bdb  ^ttiD  mï*n. 

Le  chapitre  principal  sur  les  verbes  se  termine  simplement  dans 
l'édition  (106  a)  par  û^sîi  ittn;  ensuite  vient  la  suscription  du 
chapitre  principal  traitant  des  noms,  m^ian  i*©.  Le  ms.  dit  : 
rrftnswm  m  pria  mwn  dbi2  ^btti  d^n  îrï-ibab  nb-n  dbd  d^D  i^n 
mttiDïi  *■#©  bna. 

Une  formule  rimée  du  même  genre  sépare,  dans  le  ms.,  le  cha- 
pitre principal  traitant  des  noms  du  chapitre  traitant  des  parti- 
cules (107  &)  :  arna  nwm  fr-™Vi*  ttiisb  nbnn  k-nttwi  n^o  dn 
rnbttïi  "OT  bna  ï-nbttn.  Ce  dernier  chapitre,  dans  l'édition,  se  ter- 
mine par  cette  sentence  :  mb^b?  VJDrù  ib  to»  b^b  ttbïin  mbtti-t  ton. 
Au  lieu  de  ces  mots,  le  ms.  porte  :  )nm  ^i-y  niDtf  bab"i  mtei  "iftn 
d^-ûdïi  dindb  bris  d^n  ù^nb^  fr-nwm  fnbïrn.  Le  chapitre  des  suf- 
fixes pronominaux,  qui  débute  par  ces  mots,  se  termine  dans 
le  ms.  par  cette  remarque  :  dm  "îm  tra**»*!  î-jyman  d-^din  "ton 
ûnbTD  ab  dm^a . 

Une  comparaison  plus  attentive  du  ms.  avec  l'édition  nous 
fournirait  encore  beaucoup  de  divergences  de  détail.  J'en  ai  noté 
quelques-unes.  Le  premier  chapitre,  dans  le  ms.,  commence  ainsi  : 
pbrii  d^ïi  inrab  bd  13  an,  ce  qui  est  plus  correct  que  la  version  de 

1  Qesammclte  Schriften,  IL  18. 
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l'édition  (57  a)  :  pbro  b^aïi  ^ni  bs  ^  Ji.  Dans  les  paradigmes  des 
suffixes  pronominaux  du  verbe,  120  &-126  b,  le  ms.,  quand  il  cite 
des  formes  rares,  donne  des  exemples.  Ainsi,  le  commence- 
ment est  ainsi  conçu  :  ms  ï-tfrû  mm  1^5  "ib^D  bsz  bp  hsz  'pa 
l-b^D  i». 

La  particule  b^N  est  expliquée  dans  l'édition  (108  a)  de  la  ma- 
nière suivante  :  ùsen  dipîaa  ^3*ft  nte^b  nrara  rtb»  et  dans  le 
ms.  :  men  "ws  nmii  raab  m^ttM  i-jbtt. 

Une  différence  qui  se  présente  très  fréquemment  entre  le  ms.  et 
l'édition,  c'est  que,  dans. celle-ci,  les  paradigmes,  les  formes  de 
mots  et  les  passages  bibliques  cités  sont  ponctués,  tandis  que  dans 
le  manuscrit  il  n'y  a  jamais  de  ponctuation. 

Pour  terminer,  j'ajouterai  encore  une  remarque  au  sujet  du 
fragment  du  Sèkhel  Tob  édité  par  M.  Gastelli.  Elle  concerne  la 
division  originale  du  nom  en  sept  espèces  (p.  217-221)  et  celle 
des  particules  en  cinq  espèces  (p.  222-223).  Les  deux  clas- 
sifications se  trouvent  avec  les  mêmes  termes  et  les  mêmes 
exemples,  sous  une  forme  abrégée,  dans  le  fragment  grammatical 
que  j'ai  publié,  il  y  a  quelques  années,  dans  cette  Revue  (t.  XX, 
142  et  suiv.),  d'après  un  ms.  de  M.  Epstein.  Le  même  ms.  contient 
aussi  une  rédaction  plus  écourtée.  sans  doute  plus  ancienne,  du 
Mahalakh  Schebilè  Haddaat  de  Moïse  Kimhi,  que  j'ai  également 
analysée  ici  (t.  XXI,  281-285).  Le  fragment  précité,  comme  je  l'ai 
remarqué  (XX,  142),  est  de  la  même  main  que  les  notes  margi- 
nales relatives  au  Mahalakh,  dans  le  ms.  de  M.  Epstein.  En  tout 
cas,  ce  fragment  est  un  extrait  du  Sèkhel  Tob.  L'auteur  de  ces 
notes  marginales  jugea  bon  de  remplir  une  page  vide —  la  page  du 
manuscrit  précédant  immédiatement  le  Mahalakh  —  avec  cet  ex- 
trait, parce  que  la  division  du  nom  et  des  particules  qui  s'y  trouve 
diffère  de  celle  du  Mahalakh.  Il  savait  probablement  aussi  que  le 
Mahalakh  et  le  Sèkhel  Tob  sont  du  même  auteur. 

Budapest,  septembre  1894. 

W.  Bâcher. 
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R.  ELIEZER  B.  JOSEPH  ET  LE  MARTYRE  DE  CHINON 

(27  AOUT  1324) 


Après  les  massacres  des  Juifs  par  les  Pastoureaux,  en  1320, 
dans  le  midi  de  la  France,  l'année  1321  vit  dans  le  Nord  des  atro- 
cités encore  plus  lamentables.  Comme  s'il  s'était  agi  d'exterminer 
complètement  les  Juifs,  qu'on  avait  rappelés  en  1315,  le  Nord  *  se 
joignit  au  Midi.  Une  peste  sévissait  alors.  Il  fallait  conjurer  le 
sort  ;  il  fallait,  selon  la  croyance  du  moyen  âge,  immoler  une 
victime  aux  puissances  irritées.  Il  fallait  trouver  le  coupable, 
cause  de  cette  grande  mortalité,  et  là  où  il  y  avait  des  Juifs,  les 
coupables  ne  faisaient  pas  défaut.  L'imagination  confondait  tous 
ceux  que  le  moyen  âge  excluait  de  son  sein  :  Juifs  et  lépreux 
avaient  dû  s'entendre  pour  se  venger  de  la  société  chrétienne. 

Les  lépreux,  n'avaient  rien  à  perdre.  Avec  quelle  facilité  ne  de- 
vait-on pas  trouver  parmi  ces  parias  du  moyen  âge  un  misérable 
prêt  à  dire  tout  ce  qu'on  voulait  1  On  eut  donc  bientôt  fait  de  saisir 
dans  le  domaine  du  Sire  de  Parthenay,  en  Poitou,  un  de  ces  mal- 
heureux, qui  se  prétendait  chargé  par  les  Juifs  d'empoisonner  les 
puits.  Ce  sont,  traits  pour  traits,  les  mêmes  accusations  que  la 
torture  a  fait  naître  et  qui  se  sont  reproduites  à  travers  tout  le 
moyen  âge  jusqu'aux  temps  modernes.  Maintenant  qu'on  avait 
ce  qu'on  voulait,  on  commença  de  plus  belle  à  égorger  les  Juifs,  à 
les  piller  et  à  incendier  leurs  maisons. 

Le  gouvernement  laissa  faire,  il  semble  même  avoir  encouragé 
ce  déchaînement,  car  le  fisc  y  trouvait  son  compte.  Au  peuple,  on 
accorda  le  droit  de  massacre;  quant  aux  biens,  le  roi  se  les  ad- 
jugea. Le  11  juin  1321,  un  jeudi,  on  incarcéra  toute  la  com- 
munauté de  Tours.  Quatre  jours  après,  le  Parlement  avait  déjà 
rendu  l'arrêt  :  les  Juifs,  pour  prix  de  leur  forfait,  devaient  payer 
100,000  livres  parisis  ou  150,000  livres  tournois.  Malgré  cela,  tout 
péril  n'était  pas  écarté.  Le  procès  des  Juifs  suivit  tranquillement 
son  cours,  ou,  plus  exactement,  commença  de  s'instruire.  En  effet, 
le  21  juillet  1321,  les  baillis  et  sénéchaux  reçurent  l'ordre  de  s'oc- 
cuper de  cette  affaire  d'empoisonnement 2. 

1  nnsn    1 1 D  i£  72  ÏTnïl  hy    îmn   mati)  riKtt,  dit  Kalonymos  b.  Kalonymos  à 
la  fin  de  son  'jm  "pN.  Cf.  mss.  d'Oxford,  11°  448  (Catal.  Neubauer,  p.  96). 
*  Lucien  Lazard,  Revue,  XVII,  220. 
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Une  des  scènes  les  plus  horribles  de  cette  tragédie  fut  le  sup- 
plice des  Juifs  de  Chinon  brûlés  vifs,  dont  le  souvenir  s'est  gravé 
dans  l'esprit  des  contemporains  si  profondément  que  les  chro- 
niques françaises  en  parlent  *. 

Dans  un  îlot,  près  du  pont  qui  conduit  de  la  ville  au  faubourg 
Saint-Jacques,  on  creusa  une  fosse  où  l'on  réunit  ces  malheureux, 
pour  allumer  un  bûcher  sur  leurs  têtes  et  les  livrer  ainsi  aux 
flammes.  Cent  soixante  personnes  (et  non  pas  huit,  comme  le  veut 
Graetz,  VII,  299),  sans  doute  toute  la  population  juive  de  Chinon, 
innocentes  de  tout  crime,  furent  immolées,  au  milieu  du  concours 
joyeux  d'une  foule  en  délire.  Ceux  que  l'épouvante  poussait  hors 
de  la  fosse,  une  barbare  soldatesque  les  rejetait  dans  les  flammes, 
de  sorte  qu'aucun  des  condamnés  n'échappa2. 

Est-il  bien  vrai  que  cet  affreux  événement  n'ait  eu  aucun  écho 
dans  la  littérature  juive?  Est-il  possible  que  cette  littérature,  qui, 
d'habitude,  conserve  fidèlement  le  souvenir  des  martyrs,  n'ait 
rien  retenu  du  martyre  de  Chinon?  Comment  un  souvenir  qui  a 
trouvé  place  dans  les  chroniques  chrétiennes  même  n'aurait-il 
laissé  aucune  trace  dans  la  littérature  juive? 

On  a  méconnu  jusqu'ici  un  témoignage  qui,  non  seulement  parle 
des  martyrs  de  Chinon,  mais  encore  nous  donne  le  jour  où  cet 
autodafé  eut  lieu.  Du  même  coup  nous  savons  quels  hommes  pé- 
rirent et  que,  parmi  ceux  qui  tombèrent,  il  en  fut  qu'on  pleura, 
non  pas  seulement  comme  coreligionnaires,  mais  comme  maîtres 
et  chefs  de  leurs  communautés  et  comme  lumières  du  judaïsme. 

Estori  Farhi,  victime  de  l'expulsion  des  Juifs  de  France  en 
1306,  le  géographe  qui  avait  étudié  les  antiquités  de  la  Pales- 
tine, a  gardé,  dans  son  ouvrage  3  rédigé  en  Terre-Sainte  (1322), 

1  Recueil  des  historiens  de  la  France,  XXI  :  Girard  de  Frachet,  56  :  Judaei  quoque 
plurimi  ad  instantiaui  quorum  haec  maleficia  procurata  t'uerunt,  sine  quacuuque  dif- 
f'erentia  surit  cornbusti,  maxime  in  Aquitania  [Unde  et  in  baillivia  Turonensi,  in  quo  * 
dam  Castro  régis  quod  dicitur  Chinon,  una  die]  octies  viginti  Judaeorum  sexus  pro- 
miscui  comburuntur:  aiii  quidem  ditiores  reservati;  nec  ab  ipsis  centum  quinquaginta 
millia  librarum  dicitur  habuisse.  Cf.  Jean  de  Saint- VicLor,  ibid.,  672.  L'bis- 
toire  de  l'alliance  du  roi  de  Grenade  avec  les  Juifs,  Girard  de  Frachet,  56,  EE  la 
tient  de  Jean  de  Saint- Victor,  674  A. 

2  Voir  Revue,  VI,  314. 

3  mai  mnDD,  éd.  Edelmann,   p.  36    :  -v-pE    ttJTTpïl  fiT!    ^3*773  Ï1Ï    TNSM 

t-is'nœ  ïirrn  nuat  -m  by  îmton  tzpDTi^b-i  "inumpb  itZ3D3  ftew  -o 
î^oa  -os  nns  nodh  (bibs  =  'i«  "2  1.)  ba  rçnj  û-p  r-wa^p  i-pû^i  rpa 
fm  ^  ta^-rs:  Dbr>  ^idde  ûbs  D"nzn-ïp  Tib  ■urirra  nioa  na^ana  rn 
npiam  tam*  tarv  Toab  obn*  bis  iab?3  ^bwn  "nso  iprrrn  naos 
**r  ta^pm  irww  \n  *p3ns3s:  ï-rnn:?  ï-ndq  m  r-n-n  mi?  ^n 
n^b  imp^i  taibtai  lïrmnafcb.  "H  n^ao  ran^n  eaibœ  r-nai*  vw. 

Zunz,  Literaturyeschichte,  363,  croit  pouvoir  traduire  tfODH  btf  ">D12D  ÛT  par  c  au 
2e  jour  du  nouvel-an  >.  D'abord,  le  chiffre  de  Tannée  manque,  ensuite  ces  mots  ne 
signifient  pas  cela  en  hébreu. 
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le  souvenir  de  la  catastrophe  de  Chinon  :  il  suffit  de  le  lire 
comme  il  faut,  pour  y  voir  une  source  historique  de  cet  événe- 
ment. Il  raconte  donc  que  son  maître,  R.  Eliézer  b.  Joseph,  suc- 
comba, avec  beaucoup  d'autres,  sous  les  coups  de  l'infâme  Esaù, 
dans  les  flammes  du  bûcher  de  Chinon.  Le  trône  =  N"o5ïi  = 
5081  (1321),  ainsi  s'appelle  dans  le  langage  de  la  Chronostique 
l'année  où  le  2  Eloul,  fut  commis  ce  crime.  Le  trône,  c'est  le 
lieu  où,  les  âmes  des  martyrs  s'assemblent  autour  de  la  majesté 
de  Dieu.  Ainsi,  dans  cette  langue  symbolique,  Tannée  1321  était 
marquée  et  prédestinée  comme  l'année  de  l'effroyable  martyre. 
C'est  le  2  Eloul,  c'est-à-dire  le  jeudi  27  août  1321,  que  la  com- 
munauté de  Chinon  subit  le  supplice.  Et  déjà  en  1322,  au  moment 
de  terminer  son  ouvrage,  Estori  Farhi  était  informé  de  la  triste 
nouvelle. 

Le  pasteur  tomba  à  la  tête  de  son  troupeau.  Eliézer  b.  Joseph 
était  le  chef  illustre  de  cette  école  de  Chinon  qui,  de  tout  temps, 
avait  joui  de  la  plus  haute  autorité  auprès  des  Juifs  de  France. 
La  famille  d'Eliézer  avait  hérité  de  la  gloire  du  grand-père1, 
Nathanel  l'Ancien  de  Chinon,  qui  brilla  parmi  les  Tosafistes. 
Trois  frères,  tous  estimés  comme  rabbins,  Eliézer,  Jacob  et  Na- 
thanel, continuèrent  les  savantes  traditions  de  la  maison2.  Leur 
sœur3  avait  épousé  R.  Péréç  b.  Elia,  un  des  plus  célèbres  talmu- 
distes,  l'auteur  de  nombreuses  tosafot  sur  le  Talmud.  Le  renom 
des  frères  s'était  répandu  jusqu'en  Allemagne  et  en  Espagne.  R. 
Salomon  b.  Adret  et  R.  Méir  de  Rothenbourg  correspondaient 
avec  R.  Eliézer  de  Chinon4.  Nathanel  était  connu  encore  comme 
poète  liturgique,  et  quelques-unes  de  ses  pièces  nous  sont  par- 
venues 5. 

C'est  à  l'école  de  R.  Eliézer  b.  Joseph,  de  Chinon,  qu'Estori 
Farhi  avait  acquis  ses  profondes  connaissances  talmudiques,  que 
pénétrait  un  grand  esprit  scientifique.  Aussi  n'oublia-t-il  pas  son 
maître,  même  à  l'étranger.  Il  ne  se  contenta  pas  de  puiser  dans 
ses  ouvrages  6,  il  fut  en  correspondance  avec  lui  7  et  le  consultait 
comme  un  oracle,  assuré  de  trouver  chez  lui  la  solution  de  toutes 
les  questions  obscures  et  ardues. 

1  Zunz,  Zur  Geschichte,  54;  Kaufmaun,  Revue,  IV,  221;  Gross,  ibid.,  VI,  185, 
note  1 . 

8  Zunz,  Literatur geschichte,  363;  Gross,  Monatsschrift,  XVIII,  453,  note  1, 

3  Zunz,  Zur  Geschichte,  41. 

4  Perles,  R.  Salomo  b.  Abraham  b.  Adereth,  10. 

s  Zunz,  Literaturyeschichte,  363;  cf.  "pis,  éd.  Zupnik,  I,  22;  Neubauer-Renan, 
Les  écrivains  juifs  français,  p.  12. 

6  Voir  son  livre,  i'°  5  a,  et  préface,  p.  x. 

7  Voir  son  livre,  f«  17  :  miœrQ  V'pT  WbN  "l"!"tt3  lûlp  nritt  ^N  3rû. 
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Quel  déchirement  ne  dut-il  pas  éprouver  quand  il  apprit  de 
quelle  façon  son  vieux  maître  était  mort,  et  comment,  après  une 
existence  toute  de  piété  et  d'étude,  il  avait  fini  ses  jours  dans  le 
martyre?  Il  résolut  de  lui  consacrer  un  souvenir  dans  son  livre. 

R.  Eliézer  de  Chinon  ne  mourut  donc  pas  en  1306,  comme  on 
l'a  cru  jusqu'ici  sur  la  foi  de  Graetz  *. 

Quinze  mille  Juifs  d'après  Salomon  ibn  Verga 2,  cinq  mille  selon 
Joseph  Haccohen  3,  moururent  en  France  comme  martyrs  cette 
année-là.  L'histoire  de  Chinon  n'est  donc  qu'un  épisode  de  cette 
lugubre  histoire,  si  toutefois  nous  devons  en  croire  ces  relations, 
qui  paraissent  suspectes. 

On  dirait,  d'ailleurs,  que  cette  époque  s'est  appliquée  à  détruire 
tout  vestige  de  cet  événement  ;  en  effet,  on  n'a  pu  rien  retrouver 
des  ordres,  pièces  et  arrêts  de  ce  temps.  «  Plus  tard,  dit  M.  Lu- 
cien Lazard  \  sentit-elle  (la  royauté)  le  rôle  odieux  qu'elle  avait 
joué  dans  cette  affaire?  Il  serait  téméraire  de  l'affirmer.  Mais  les 
registres  de  la  chancellerie  ne  contiennent  pas  un  seul  des  ordres 
qui  furent  donnés  à  l'occasion  de  ce  drame.  »  Salomon  ibn  Verga 
donne  raison  à  la  conjecture  de  notre  collaborateur.  Dans  son 
récit,  défectueux  et  contesté,  de  la  persécution  des  lépreux,  il  ne 
manque  pas  d'insister  sur  ce  point,  que  le  roi  reconnut  bientôt 
l'inanité  de  l'accusation  et  commença  d'avoir  honte  de  sa  justice 
irresponsable.  De  là  la  couleur  de  conversion  sous  laquelle  on 
essaie  de  représenter  cette  persécution. 

Le  besoin  de  justifier  ces  massacres  a  donné  naissance,  comme 
l'on  sait,  à  d'autres  falsifications  5.  M.  Lazard  a  déjà  fait  remar- 
quer que  les  lettres  des  rois  de  Grenade  et  de  Tunis  aux  Juifs, 
trahissent  le  faussaire  par  leur  date  du  3  juillet  1321.  Les  vic- 
times de  cette  terrible  calomnie  ont  commencé  à  expier  le  crime 
qui  leur  était  imputé,  bien  avant  que  leur  fussent  parvenues  et 
même  adressées  les  lettres  qui  devaient  les  pousser  à  ce  méfait. 
Quand  les  faussaires  se  mirent  à  confectionner  les  lettres  ima- 
ginaires des  rois  de  Grenade  et  de  Tunis,  on  avait  déjà  oublié  les 
dates  de  ces  effroyables  événements.  C'est  un  renseignement  perdu 
dans  un  ouvrage  hébreu  qui  remplit  cette  lacune. 

David  Kaufmann. 


1  VII,  287.  Cette  erreur  est  reproduite  par  M.  Gross,  l.  c,  XVIII,  435. 

2  Sckévet  Jehouda,  éd.  M.  Wiener,  86,  n*  43. 

3  Emek  Habacha,  éd.  M.  Wiener,  p.  50. 

4  L.c,  221. 

5  lbid.y  219,  note  6,  et  221;  Archives  nationales,  Layette,  427,  n°  18. 
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Textes  d'auteurs  grecs  et  latins  relatifs  au  Judaïsme,  réunis,  tra- 
duits et  annotés  par  Théodore  Reinagh.  Paris,  Ernest  Leroux,  1895  ;  in-8*  de 
xxii  +  376  p.  (Publication  de  la  Société  des  Etudes  juives)  *. 


Nous  venons  de  réunir  dans  un  volume,  qui  paraît  sous  les  aus- 
pices de  la  Société  des  Études  juives,  tout  ce  que  les  auteurs  grecs 
et  romains  ont  écrit  d'essentiel  sur  le  judaïsme,  son,  histoire,  ses 
mœurs,  ses  croyances  et  son  pays  d'origine.  Ces  textes  ne  remontent 
pas  plus  haut  que  la  conquête  d'Alexandre,  pour  les  Grecs,  et  l'é- 
poque de  Cicéron,  pour  les  Romains  ;  toutes  les  allusions  aux  Juifs 
qu'on  a  prétendu  découvrir  dans  la  littérature  antérieure  ne  reposent 
que  sur  des  erreurs  d'interprétation  ou  des  falsifications.  Mais  à 
partir  de  ces  dates,  le  judaïsme  a  tenu  une  place  considérable  dans 
les  préoccupations  des  historiens,  des  philosophes,  des  polémistes, 
des  satiriques;  il  n'y  a  presque  pas  un  écrivain  célèbre  qui  n'ait  été 
amené  à  y  toucher  au  moins  incidemment;  même  après  le  naufrage 
qui  a  englouti  la  plus  grande  partie  de  la  littérature  antique,  nous 
avons  pu  recueillir  sans  peine,  sur  ce  sujet,  plus  de  deux  cents  ex- 
traits, appartenant  à  plus  de  cent  auteurs  différents. 

Une  pareille  collection  de  témoignages  est  déjà  intéressante  par  le 
nombre;  elle  ne  l'est  pas  moins  par  les  enseignements  qu'elle  ren- 
ferme. 

D'une  part,  pour  plusieurs  chapitres  de  l'histoire  politique  des 
Juifs,  les  auteurs  païens  sont  notre  seule  ou  notre  principale  source 
d'information.  L'historiographie  juive,  on  le  sait,  s'arrête  avec  Néhé- 
mie  pour  ne  reprendre,  d'une  manière  d'ailleurs  fort  intermittente, 
qu'avec  les  livres  des  Macchabées,  V Ambassade  de  Philon,  la  Guerre 
judaïque  de  Josèphe.  Pour  le  reste  des  quatre  siècles  qui  s'étendent 
depuis  la  conquête  d'Alexandre  jusqu'à  la  grande  rébellion  contre 
Rome,  Josèphe,  dans  ses  Antiquités,  n'a  guère  fait  que  transcrire  ou 
arranger  des  sources  païennes  :  histoires  générales  comme  celles 
d'Agatharchide,  de  Polybe,  de  Posidonius,  de  Strabon,  de  Nicolas  de 
Damas;  monographies  comme  la  Vie  d'Hér ode  par  Ptolémée.  Plusieurs 
parties  de  cette  longue  histoire  étaient  traitées,  en  outre,  de  première 

1  Extrait  de  la  préface» 
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ou  de  seconde  main,  par  des  écrivains  que  Josèphe  n'a  pas  connus 
ou  n'a  pas  pu  connaître.  Leur  témoignage,  si  tardif  ou  si  fragmen- 
taire qu'il  soit,  est  important  à  recueillir  ;  il  sert  à  compléter  et  à 
contrôler  celui  des  auteurs  dépouillés  dans  les  livres  XII  à  XX  des 
Antiquités,  A  plus  forte  raison,  à  partir  de  l'époque  où  s'arrête 
Josèphe,  est-ce  aux  auteurs  païens  et  aux  chroniqueurs  chrétiens 
qui  les  ont  utilisés  qu'il  faut  recourir  pour  reconstituer  tant  bien 
que  mal  les  annales  du  judaïsme  dispersé.  Ce  travail  de  marquetterie 
est  laborieux,  souvent  ingrat  ;  il  n'en  est  pas  moins  indispensable, 
et  l'on  pourra  voir,  en  parcourant  notre  volume,  qu'il  nous  a  fourni, 
même  après  tant  de  recherches  antérieures,  des  résultats  nouveaux 
et  intéressants. 

La  seconde  utilité  que  présente  notre  compilation  est  de  permettre 
de  suivre  pas  à  pas,  génération  par  génération,  pendant  six  siècles, 
les  variations  de  l'opinion  gréco-romaine  au  sujet  des  Juifs.  Les  des- 
tinées des  peuples,  comme  celles  des  individus,  résultent  en  grande 
partie  des  sympathies  ou  des  antipathies  qu'ils  éveillent  autour 
d'eux  ;  cela  est  surtout  vrai  d'une  nation,  comme  les  Juifs,  qui  a  été 
réduite  depuis  tant  de  siècles  à  un  état  de  subordination  politique 
telle  que  sa  prospérité,  sa  liberté,  son  existence  même  dépendaient 
du  bon  ou  du  mauvais  vouloir  de  ses  maîtres  ou  de  ses  voisins. 
L'historien  qui  recherche  les  causes  des  événements  doit  donc  se 
demander,  avant  tout,  quelle  idée  se  sont  formée  des  Juifs,  à  un 
moment  donné,  les  peuples  avec  lesquels  ils  se  sont  trouvés  en 
contact  :  les  opinions  dictent  les  sentiments,  les  sentiments,  tôt  ou 
tard,  se  traduisent  par  des  faits.  Déterminer  ce  que  les  Grecs  et  les 
Romains  ont  pensé  dès  Juifs,  c'est  expliquer  le  traitement  qu'ils 
leur  ont  fait  subir.  Il  y  a  plus  :  les  opinions  des  anciens  sur  le 
judaïsme,  en  même  temps  que  leur  système  de  gouvernement  à  son 
égard,  ont  passé  en  partie,  avec  tout  le  legs  de  la  civilisation  an- 
tique, à  l'Église  chrétienne  et  aux  États  modernes.  L'étude  de  ces 
opinions  contribue  ainsi  à  éclaircir  tout  un  développement  historique 
qui  se  prolonge  jusqu'à  nos  jours.  Telle  phrase  méprisante  de  Tacite, 
telle  accusation  de  Posidonius  ou  de  Molon  trouve  encore  aujourd'hui 
son  écho  dans  la  polémique  courante  ;  Apion  ressuscité  écrit  de  gros 
pamphlets  et  de  petits  journaux,  et  le  préjugé,  mis  en  circulation  il 
y  a  deux  mille  ans,  suggère  encore  des  lois  d'exception  dans  tel 
pays  et  fait  des  victimes  dans  tel  autre. 

Il  est  vrai  que  les  textes  littéraires  ne  nous  donnent  directement 
que  l'opinion  des  lettrés,  c'est-à-dire  d'une  classe  d'hommes  généra- 
lement recrutée  dans  l'aristocratie  de  naissance,  d'éducation  et  de 
fortune.  Or,  l'écart  est  grand  quelquefois  entre  les  appréciations  de 
philosophes,  de  professeurs  et  de  grands  seigneurs  sur  une  reli- 
gion de  petites  gens  et  d'affranchis,  et  les  sentiments  qu'elle  ins- 
pire aux  classes  inférieures  et  moyennes  de  la  société.  Gela  est  si 
vrai  que,  tandis  que  la  littérature  antique  s'est  le  plus  souvent 
montrée  défavorable,  surtout  méprisante,  aux  Juifs,  le  judaïsme  n'a 
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cessé  de  faire  des  prosélytes  dans  le  menu  peuple  de  Rome  et  de  la 
Grèce,  principalement  parmi  les  femmes,  les  esclaves,  les  demi-civi- 
lisés. Mais  ce  travail  sourd  et  actif  de  propagande,  qui  parfois,  d'ail- 
leurs, visait  plus  haut  et  gagnait  jusqu'aux  marches  du  trône,  ce 
sont  encore  les  documents  littéraires  qui  nous  le  font  entrevoir.  Au 
surplus,  sur  bien  des  points,  l'opinion  des  lettrés  n'a  fait  que  refléter 
les  préjugés  du  vulgaire  ;  sur  d'autres  elle  a  contribué  à  les  engen- 
drer ;  à  tous  égards,  on  le  voit,  elle  est  donc  utile  à  consulter. 

C'est  une  erreur  de  croire  qu'elle  ait  élé  dès  l'origine  et  unifor- 
mément hostile  aux  Juifs.  Il  y  avait  dans  le  judaïsme  des  côtés  qui 
ne  pouvaient  manquer  de  lui  concilier  l'intérêt,  la  sympathie  même 
des  lettrés.  Presque  tous  étaient  libres-penseurs  et  conduits  par  la 
réflexion  philosophique  à  une  sorte  de  vague  monothéisme  ou  de 
panthéisme,  qui  se  conciliait  en  pratique,  mais  non  en  théorie,  avec  le 
polythéisme  vulgaire.  Gomment  n'auraient-ils  pas  salué  avec  respect 
une  race  d'hommes  qui,  par  le  seul  effet  de  l'évolution  religieuse, 
était  arrivée  à  une  conception  de  la  divinité  et  de  ses  rapports  avec 
ie  monde,  à  la  fois  si  élevée  et  si  analogue  à  celle  de  la  philosophie 
hellénique?  La  simplicité  et  la   pureté  morale  dejs  croyances  des 
Juifs,  l'austère  grandeur  de  leur  culte  spiritualiste,  leur  étude  cons- 
tante et  passionnée  de  la  Loi,  qui,  à  un  examen  superficiel,  se  confon- 
dait avec  la  spéculation  métaphysique,  tout  cela  excita  d'abord  au 
plus  haut  degré  la  curiosité,  l'admiration  des  philosophes  grecs.  Ces 
sentiments  se  traduisent  surtout  dans  les  plus  anciens  témoignages 
qui  nous  soient  parvenus  à  ce  sujet,  ceux  des  observateurs  formés 
à  l'école  d'Aristote.  C'est  Théophraste  qui  traite  les  Juifs  de  «  peuple 
de  philosophes  »  :  le  jour,  s'entretenant  de  la  divinité,  13  nuit,  con- 
templant les  étoiles.  C'est  Cléarque  qui  les  fait  descendre  des  gym- 
nosophistes  de  l'Inde.  C'est  Mégasthène  qui  retrouve  chez  eux  toutes 
les  opinions  des  anciens  physiologues  ioniens.  Hécatée  d'Abdère  lui- 
même,  qui,  écrivant  en  Egypte,  formule  déjà  quelques  réserves,  rend 
hommage  au  dieu  juif  et  à  la  loi  mosaïque.  Bien  plus  tard  encore, 
Strabon,  écho  de  Posidonius,  n'a  que  des  éloges  pour  la  théodicée  de 
Moïse  et  de  ses  premiers  successeurs,  dont  il  fait  —  sans  doute  sur 
la  foi  d'une  apologie  juive  ad  usum  gentïlium  —  de  véritables  stoï- 
ciens. Des  appréciations  du  même  genre  se  rencontrent  dans  la  lit- 
térature romaine  :  Varron  loue  le  culte  sans  images,  dont  il  retrouve 
l'analogie  dans  l'ancienne  religion  romaine  ;  même  Tacite,  malgré 
son  injustice  passionnée  envers  le  judaïsme,  trouve  des  paroles  élo- 
quentes pour  «  ce  dieu  unique,  suprême,  éternel,  que  les  Juifs  révè- 
rent par  la  seule  intelligence  et  dont  ils  proscrivent  toute  représen- 
tation. » 

Mais  si  le  principe  de  la  religion  juive  ne  pouvait  que  lui  valoir 
respect  et  sympathie,  d'autres  traits  de  la  physionomie  morale  du  ju- 
daïsme n'ont  pas  tardé  à  détruire  cette  bonne  impression.  Ils  peuvent 
se  résumer  en  deux  grands  chefs  d'accusation  :  particularisme  reli- 
gieux, particularisme  social. 
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Particularisme  religieux.  Personne  ne  trouve  à  redire  que  les 
Juifs  aient  leur  dieu  national,  lui  vouent  un  culte  fervent,  le  pré- 
fèrent même  aux  dieux  des  autres  peuples  :  c'est  dans  l'ordre, 
chaque  État,  chaque  nation  en  fait  autant.  Mais  pourquoi  vont-ils 
jusqu'à  nier  l'existence  des  autres  divinités?  pourquoi,  dans  les  villes 
grecques  où  ils  ont  reçu  droit  de  bourgeoisie,  refusent-ils  d'adorer, 
comme  tout  le  monde,  les  dieux  de  la  cité?  pourquoi,  chez  eux,  ren- 
versent-ils les  autels  et  les  statues  des  dieux  de  l'Olympe,  tandis 
qu'ils  interdisent  aux  gentils  l'accès  de  leur  propre  sanctuaire  ?  Les 
philosophes  qui,  au  fond  du  cœur,  ne  croient  guère  à  l'existence  des 
divinités  populaires,  ont  appris,  depuis  Anaxagore  et  Socrate,  à 
faire  extérieurement  bon  ménage  avec  elles  ;  de  quel  droit  les  Juifs 
se  montrent-ils  plus  philosophes  que  les  philosophes?  Passe  encore 
s'ils  se  contentaient  de  vénérer  exclusivement,  mais  discrètement, 
le  dieu  unique,  le  dieu  de  tout  le  monde  :  mais  par  un  excès  d'or- 
gueil, que  rien  ne  justifie,  ils  se  sont  avisés  de  faire,  de  ce  dieu 
universel,  en  même  temps  le  dieu  particulier  de  leur  race  ;  il  est 
leur  découverte,  leur  monopole,  leur  chose  ;  ils  veulent  l'imposer 
aux  autres  nations,  avec  les  formes  toutes  locales,  toutes  nationales 
qu'a  revêtues  son  culte  à  Jérusalem.  Bien  plus,  au  lieu  de  se  fé- 
liciter modestement  des  rencontres  fortuites  entre  leur  religion 
et  la  philosophie  des  Grecs,  ils  prétendent  que  toute  la  sagesse 
hellénique  est  dérivée  de  leur  Pentateuque  :  Platon,  Aristote,  Ze- 
non deviennent  les  plagiaires  de  Moïse  !  Cette  dernière  prétention 
pousse  à  bout  l'amour-propre  de  l'hellénisme,  qui  n'entend  pas  se 
laisser  donner  la  leçon  par  une  petite  tribu  de  barbares,  née  d'hier, 
et  dont  personne  n'avait  entendu  parler  avant  Alexandre.  A  l'amour- 
propre  provoqué  se  joignent  le  patriotisme  et  le  103'alisme  offensés, 
lorsque,  par  une  conséquence  naturelle  de  leur  monothéisme  in- 
transigeant, les  Juifs  refusent  de  prendre  part  au  culte  des  empereurs 
divinisés  :  ici  le  particularisme  religieux  prend  des  allures  de  ré- 
volte et  de  trahison. 

Tel  est  donc  le  premier  grand  grief  de  la  littérature  contre  les 
Juifs  :  le  mépris  des  dieux  —  gens  contumelia  numinum  insignis  — 
confondu  volontiers  avec  l'athéisme,  l'impiété.  Pour  Apion,  les  Juifs 
sont  bel  et  bien  des  athées,  et  c'est  sous  cette  désignation  que 
tombe,  à  une  certaine  époque  de  la  législation  romaine,  le  crime  de 
«  judaïsme  ». 

L'autre  face  du  particularisme  juif  est  le  particularisme  social. 
Leur  loi  religieuse  est  en  même  temps  une  loi  morale,  hygiénique, 
civile,  politique;  elle  enveloppe  toute  leur  vie  dans  un  réseau 
d'observances  singulières  qui  non  seulement  les  différencient  des 
autres  peuples,  mais  encore  les  en  séparent  presque  absolument 
dans  l'existence  quotidienne.  Cet  isolement  social  des  Juifs,  isole- 
ment, disait-on,  voulu  et  créé  par  Moïse,  est  aux  yeux  des  lettrés 
une  absurdité  et  un  crime.  Volontiers  ils  répètent,  comme  l'Haman  du 
livre  ÏÏEsther  :  «  11  y  a  un  certain  peuple  dispersé  parmi  les  peuples 
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par  toutes  les  provinces  de  ton  royaume,  et  qui  se  tient  à  part,  dont 
les  lois  sont  différentes  de  celles  de  tous  les  peuples,  et  qui  n'ob- 
servent point  les  lois  du  roi  :  il  n'est  pas  bon  qu'il  en  soit  ainsi.  » 
Par  une  curieuse,  mais  bien  humaine  contradiction,  les  lettrés 
grecs,  avec  un  orgueil  hellénique  très  exalté,  n'en  prêchent  pas 
moins  l'effacement  de  toutes  les  distinctions  de  mœurs,  la  fusion 
des  races,  l'unification  morale  du  monde,  pourvu  qu'elle  se  fasse 
sous  les  auspices  de  l'hellénisme.  Les  Juifs,  de  leur  côté,  ont  exacte- 
ment la  même  ambition  ;  mais  comme  ils  ne  sont  encore,  comparés 
aux  Hellènes  et  aux  hellénisants,  qu'une  faible  minorité,  en  at- 
tendant que  le  monde  se  convertisse  à  leur  loi  —  loi,  croyance, 
mœurs,  ne  font  qu'un  dans  la  conception  de  cette  époque  —  ils 
veulent  au  moins  sauvegarder  leur  individualité  et  mettre  leur  pu- 
reté religieuse  à  l'abri  de  toute  atteinte.  De  là  ces  barrières  jalouses 
dont  ils  s'entourent,  barrières  d'autant  plus  hautes  que  l'expérience 
leur  a  appris  les  séductions  de  la  civilisation  grecque  et  les  dangers 
qu'elle  fait  courir  à  la  foi  juive  dès  que  la  «  haie  des  pratiques  »  s'est 
abaissée  devant  elle. 

Ainsi,  cette  seconde  forme  du  particularisme  juif  dérive,  en  défi- 
nitive, de  la  première,  car  la  communauté  de  vie  chez  les  anciens 
se  manifestait  surtout  par  la  communauté  des  actes  religieux,  la 
religion  était  partout,  se  mêlait  à  toute  chose  ;  pour  ne  pas  trans- 
gresser leur  loi  religieuse,  il  fallait  donc  que  les  Juifs  résidant  à 
l'étranger  se  tinssent  à  l'écart  de  tout,  ou  peu  s'en  faut.  Or,  la 
fatalité  de  leur  histoire  les  ayant  dispersés  à  travers  tant  de  pays, 
cette  abstention  systématique,  dont  les  Grecs  et  les  Romains  ne  pé- 
nétraient pas  le  véritable  motif,  rendait  Israël  encore  bien  plus  im- 
populaire que  l'exclusivisme  de  sa  foi  religieuse  ;  elle  se  traduisait, 
en  effet,  dans  le  commerce  journalier,  par  mille  petits  faits  sen- 
sibles, par  le  refus  de  manger  avec  les  païens,  de  prendre  part  à  leurs 
jeux,  à  leurs  exercices,  comme  aussi  de  servir  sous  leurs  étendards, 
par  l'autonomie  juridique,  par  les  mariages  séparés.  Partout  où  des 
colonies  juives  un  peu  nombreuses  s'étaient  établies,  volontairement 
ou  non,  au  milieu  de  populations  grecques  ou  hellénisées,  les  Juifs 
prenaient  et  gardaient  fatalement  une  physionomie  exotique.  Ils 
avaient  beau  parler,  écrire  le  grec,  s'organiser  à  la  grecque  :  leur  so- 
lidarité étroite,  leur  isolement  social  et  légal,  dont  la  malignité  s'exa- 
gérait, d'ailleurs,  la  portée  et  les  conséquences,  les  posait  et  les 
opposait,  vis-à-vis  des  Grecs  et  des  Romains,  comme  des  étrangers, 
«  plus  éloignés  de  nous,  dit  Philostrate,  que  Suse,  Bactres  ou 
l'Inde.  »  Les  Grecs  les  détestaient  d'autant  plus  cordialement  que, 
seuls  de  tous  les  barbares  (si  l'on  excepte  leurs  cousins  les  Phéni- 
ciens, bien  vite  hellénisés),  ils  montraient  de  réelles  aptitudes  com- 
merciales, et  que  ces  rivaux  s'étaient  fait  accorder  par  les  rois  ma- 
cédoniens, par  les  empereurs  romains,  des  privilèges  équivalant  à 
ceux  des  Hellènes  :  ils  étaient  citoyens  grecs  à  Alexandrie,  à  An- 
tioche,  à  Éphèse;  citoyens  romains  —  par  l'effet  de  l'affranchis- 
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sèment  —  à  Rome  et  ailleurs.  L'indignation  jalouse  contre  ces 
concurrents,  qui  s'obstinaient  à  faire  bande  à  part,  s'exprima,  en 
pratique,  par  des  conflits  incessants,  dans  la  littérature  par  un  flot 
d'épithètes  injurieuses  qui  se  résument  toutes  dans  le  reproche  de 
singularité,  d'insociabilité  (à{«Çfa),  de  vie  fermée,  contraire  à  l'hospi- 
talité. Ce  reproche,  qui  paraît  d'abord  chez  Hécatée  d'Abdère,  se 
répète  sous  des  formes  multiples  jusqu'aux  derniers  temps  de  la  lit- 
térature païenne,  jusqu'à  l'empereur  Julien,  jusqu'à  Rutilius  Nama- 
tianus.  Avec  une  exagération  manifeste,  on  en  fait  le  crime  de 
misanthropie,  de  haine  du  genre  humain,  qui  sera  reproduit  contre 
le  christianisme  naissant.  Au  point  de  vue  un  peu  plus  étroit,  l'a- 
doption de  la  loi  juive  équivaut,  aux  yeux  des  Romains,  au  rejet  de 
la  loi,  de  la  nationalité  romaine  :  c'est  Un  crime  de  lèse-patrie,  en 
même  temps  que  de  lèse-religion.  De  là  les  constitutions  impériales 
qui  répriment  sévèrement  la  propagande  juive,  de  là  l'indignation 
qu'excitent  ces  «  vaincus  qui  veulent  faire  la  loi  aux  vainqueurs  » 
chez  tous  les  écrivains  attachés  aux  fortes  traditions  de  la  vieille 
Rome,  Cicéron  comme  Sénèque,  Tacite  comme  Juvénal. 

Telles  sont  les  deux  grandes  sources  des  mauvais  sentiments  qui 
ont  régné  dans  l'antiquité  contre  les  Juifs,  et  en  même  temps  des 
persécutions,  très  intermittentes  d'ailleurs,  qu'ils  ont  subies  de  la 
part  des  peuples  ou  des  gouvernements.  Tout  le  reste  n'est  qu'acces- 
soire et  secondaire  :  ni  l'antisémitisme  de  race,  invention  des  pédants 
modernes,  ni  l'antisémitisme  économique,  produit  de  la  législation 
du  moyen  âge  et  du  mouvement  financier  contemporain,  ni  l'intolé- 
rance religieuse  n'ont  joué,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  un  rôle  appréciable 
à  l'époque  gréco-romaine.  Seulement,  une  fois  l'aversion  contre  une 
classe  d'hommes  créée  et  enracinée  par  un  motif  quelconque,  dans 
l'objet  haï  tout  devient  haïssable;  l'opinion  préconçue  donne  nais- 
sance ou  crédit  à  des  fables,  à  des  calomnies,  qui  contribuent,  à  leur 
tour,  à  la  généraliser  et  à  la  fortifier,  quelquefois  même  survivent  à 
ses  véritables  causes.  Le  Juif,  dans  l'antiquité,  n'a  pas  échappé  à 
cette  loi  fatale  ;  il  a  été,  là  aussi,  «  le  pelé,  le  galeux  d'où  venait  tout 
le  mal  ».  Les  diffamations  variées,  plus  ou  moins  répandues,  dont  il 
est  la  cible,  ont  un  lieu  d'origine  bien  marqué  :  Alexandrie.  Là  se 
forma,  en  effet,  la  première  grande  colonie  juive,  là  se  dessina  pour 
la  première  fois  l'opposition  entre  le  judaïsme  et  l'hellénisme,  en 
même  temps  que  se  produisaient  les  premières  tentatives  de  pénétra- 
tion réciproque.  L'antijudaïsme  devait  s'y  développer  d'autant  plus 
rapidement  que  les  Égyptiens,  vivant  en  bons  termes  avec  les  Grecs, 
nourrissaient  d'anciennes  rancunes  contre  les  Juifs,  qui  méprisaient 
publiquement  les  superstitions  égyptiennes  et  racontaient  avec  or- 
gueil comment,  au  temps  de  Moïse,  le  peuple  élu  avait  triomphé  de 
ses  oppresseurs. 

Il  est  très  remarquable  que  la  première  attaque  caractérisée  de  la 
littérature  grecque  contre  les  Juifs  se  rencontre  dans  l'ouvrage  his- 
torique d'un  prêtre  égyptien  hellénisé,  Manéthon  :  c'est  la  contre- 
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partie  du  récit  hébreu  de  l'Exode.  Cette  faible  invention  des  «  im- 
purs »  et  des  «  lépreux  »,  bannis  par  un  Aménophis  ou  un  Bocchoris, 
et  devenus,  après  mille  aventures,  le  peuple  juif,  paraît  être  née  dans 
les  sacristies  égyptiennes  ;  Manéthon  Ta  plutôt  accueillie  qu'ima- 
ginée, car  on  en  découvre  déjà  des  traces  chez  son  devancier  Hécatée 
d'Abdère.  Elle  a  fait  une  prodigieuse  fortune  :  on  la  retrouve,  sous 
des  formes  diverses,  et  agrémentée  chaque  fois  de  détails  nouveaux, 
chez  Posidonius,  Chœrémon,  Lysimaque,  Apion.  Les  auteurs  ro- 
mains, qui,  même  en  matière  d'antisémitisme,  sont  les  élèves  dociles 
des  Grecs,  l'ont  scrupuleusement  reproduite  et  préférée  aux  autres 
versions,  non  moins  ineptes  d'ailleurs,  de  l'origine  du  peuple  hébreu. 
Le  reste  de  l'histoire  juive,  très  mal  connu,  n'est  pas  mieux  traité  : 
il  se  résume  en  une  succession  de  grands  prêtres  qui  ont  fomenté  la 
superstition,  et  de  tyrans  qui  ont  pratiqué  le  brigandage  et  le  mas- 
sacre. 

Après  avoir  ridiculisé  l'origine  des  Juifs,  on  s'attaque  à  leur  pré- 
sent :  rien  n'y  est  épargné.  Leur  physique  d'abord  :  ils  sont  très 
sujets  à  la  lèpre  et  à  la  gale;  Moïse  doit  son  surnom  d'Alpha  aux 
dartres  dont  il  était  couvert;  le  nom  même  du  sabbat  vient  d'un 
ulcère  dont  les  Juifs  ont  souffert  dans  le  désert  ;  la  crainte  des  ma- 
ladies cutanées  explique  l'abstinence  de  la  viande  de  porc.  Les  Juifs 
sont  sales,  ils  sentent  mauvais  à  cause  des  jeûnes  répétés.  Leur  in- 
telligence ensuite  :  ils  sont  abrutis,  selon  Marc-Aurèle,  insensés,  sui- 
vant Molon,  les  plus  ineptes  de  tous  les  barbares  ;  jamais  ils  n'ont 
produit  d'homme  remarquable  dans  les  arts  ou  les  sciences;  leur 
civilisation  est  rudimentaire,  empruntée  et  de  fraîche  date.  Enfin 
leur  caractère  :  on  leur  prête  les  défauts  les  plus  contradictoires, 
servilité,  esprit  de  sédition,  entêtement,  colère  furieuse,  témérité, 
couardise.  Tacite  leur  reproche  la  débauche  —  projectissima  ad  libi- 
dinem  gens,  —  Hadrien  l'avarice.  Ils  sont  brigands,  accapareurs,  men- 
diants, marchands  de  sortilèges,  ramasseurs  d'épaves.  Leurs  lois  ne 
leur  enseignent  que  des  vices  et  ils  les  pratiquent  par  religion  ;  à 
peine  veut-on  bian  leur  accorder  quelques  vertus  de  famille,  l'amour 
de  leurs  enfants  et  le  soin  qu'ils  mettent  à  les  élever,  puis  aussi  quel- 
ques coutumes  de  charité  envers  les  animaux.  Mais,  en  somme,  c'est 
une  race  scélérate,  exécrable,  le  rebut  et  la  lie  de  toutes  les  nations. 

La  religion  même  des  Juifs,  qui  devrait  trouver  grâce  devant  des 
penseurs,  est  enveloppée  dans  la  condamnation  générale.  C'est  une 
«  superstition  barbare  »,  une  coutume  «  absurde  et  sordide  »,  un 
amas  d'impostures  grossières,  imaginées  par  un  charlatan,  Moïse, 
dont  on  fait  tantôt  un  scribe  ou  un  prêtre  égyptien,  tantôt  même  une 
femme,  Môsô.  Ces  hallucinations  mensongères  sont  bonnes  tout  au 
plus  pour  des  enfants,  des  rustres.  Le  dieu  des  Juifs  se  confond  avec 
le  ciel  ou  les  nuages  ;  c'est  une  sorte  de  Sabazius  ou  de  Bacchus 
morose,  ou  je  ne  sais  quelle  vague  entité  qui  échappe  à  la  définition. 
Parmi  les  pratiques  religieuses,  on  connaît  surtout  le  sabbat,  la  cir- 
concision et  les  lois  alimentaires,  particulièrement  l'abstinence  de 
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la  viande  de  porc  ;  ces  usages,  souvent  mal  compris  (on  s'obstine, 
par  exemple,  à  faire  du  sabbal  un  jeûne),  sont  l'objet  de  vingt  conjec- 
tures bizarres  et  fournissent  le  tbème  d'inépuisables  plaisanteries. 
Mais  il  ne  suffit  pas  de  tourner  en  dérision  les  cérémonies  réelles 
des  Juifs  :  on  leur  en  attribue  encore  d'imaginaires,  naturellement 
sanguinaires  ou  grotesques.  C'est  ici  surtout  que  la  fantaisie  mal- 
veillante des  pamphlétaires  alexandrins,  favorisée  par  le  mystère 
dont  les  Juifs  entouraient  le  culte  du  sanctuaire,  s'est  donné  libre 
carrière.  Les  Juifs,  dit-on,  professent  pour  l'âne  une  vénération  sin- 
gulière, soit  parce  qu'il  est  l'animal  sacré  de  leur  ancêtre  Typhon, 
soit  parce  qu'un  troupeau  d'ânes  leur  a  révélé  la  source  qui  les  a 
sauvés  dans  le  désert  ;  aussi  ont-ils  placé  dans  leur  temple  une  tête 
d'âne  en  or  ou  la  statue  de  Moïse  monté  sur  un  âne  :  c'est  là  le  grand 
secret,  le  mystère  du  e.  saint  des  saints  ».  Ceci  n'est  que  risible  ; 
voici  qui  est  odieux  :  tous  les  ans,  suivant  Apion,  tous  les  sept  ans, 
suivant  Damocrite,  ils  capturent  un  Grec,  l'immolent  à  leur  dieu 
après  l'avoir  engraissé  et  se  nourrissent  de  ses  entrailles  ;  c'est  à 
cette  occasion  qu'ils  prêtent  le  monstrueux  serment  de  ne  vouloir 
de  bien  à  aucun  étranger,  principalement  aux  Grecs.  Tel  est  le  pre- 
mier germe  de  l'accusation  du  meurtre  rituel  qui  a  fait  couler  au 
moyen  âge  tant  de  sang  innocent.  Le  christianisme  n'aurait  pas  dû 
oublier  que  cette  calomnie,  aussi  bien  que  celle  du  culte  de  l'âne,  ne 
lui  avait  pas  été  épargnée  à  son  origine. 

On  voit,  par  ce  bref  résumé,  la  physionomie,  le  genre  d'intérêt  que 
présentent  les  fragments  réunis  dans  notre  volume.  La  vérité  y  est 
comme  noyée  dans  la  fable,  la  médisance  et  la  haine  y  sont  plus  lar- 
gement représentées  que  la  bienveillance  ou  l'impartialité.  C'est  une 
lecture  agaçante,  parfois  pénible,  mais  profitable,  car  l'histoire  des 
préjugés  est  une  partie,  et  non  des  moins  notables,  de  l'histoire  de 
l'esprit  humain.  Tout,  d'ailleurs,  n'est  pas  préjugé,  erreur  ou  calomnie 
dans  ce  que  les  anciens  ont  dit  des  Juifs,  et  leurs  critiques  même 
peuvent  être  utiles  à  méditer.  En  constatant  l'ancienneté  et  la  per- 
sistance de  certains  griefs,  l'historien  philosophe  sera  tenté  d'y 
démêler  une  part  de  vérité.  Et  le  spectacle  des  malentendus  d'autre- 
fois achèvera  de  démontrer,  même  aux  yeux  des  plus  timides,  qu'il 
y  a  eu  pour  Israël  affranchi  une  véritable  nécessité,  en  même  temps 
qu'un  devoir,  de  concilier  la  fidélité  à  sa  tradition  religieuse  —  son 
honneur  devant  l'histoire  —  avec  l'assimilation  morale  et  extérieure 
la  plus  complète  à  ses  concitoyens  d'autres  cultes.  Une  pareille  en- 
treprise était  impossible  ou  périlleuse  dans  la  société  antique  ou  féo- 
dale, où  les  pratiques  religieuses  enveloppaient  et  pénétraient,  en 
quelque  sorte,  tous  les  actes  de  la  vie  politique  et  civile;  dans  une 
société  sécularisée,  comme  celle  qui  est  sortie  de  la  Révolution,  elle 
n'offre  plus  ni  danger,  ni  difficulté  sérieuse.  Aussi  a-t-elle  partout 
réussi,  là,  du  moins,  où  des  causes  extérieures  n'ont  pas  retardé  et 
ne  retardent  pas  encore  cette  inévitable  évolution. 

Théodoke  Reinach. 
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Drts  Itiich  der  Scliopfuiig,  nach  den  sâmmtlichen  Recensionen  môglichst  kri— 
tisch  redigirter  Text,  nebst  Uebersetzung,  Varianten,  Anmerkungen,  Erklârungen 
und  einer  ausfiïhrlichen  Einleitung ,  von  Lazarus  Goldschmidt.  Francfort, 
1894,  in-8°. 


Le  Séfer  Yeçira,  qui  doit  surtout  sa  renommée  aux  Gabbalistes, 
est  plus  que  jamais  à  l'ordre  du  jour.  En  outre  des  études  intéres- 
santes de  M.  Epstein1,  ces  dernières  années  ont  vu  publier  les  prin- 
cipaux commentaires  du  Livre  de  la  Création,  ceux  de  Sabbataï  Do- 
nolo,  d'Eléazar  de  Worms,  de  Juda  ben  Barzillaï  et  de  Saadia.  Gomme 
tous  ces  commentaires  contiennnent  le  texte  même  du  Séfer  Yeçira, 
il  est  devenu  plus  facile  d'en  faire  une  édition  critique.  C'est  la 
tâche  qu'a  entreprise  M.  Lazarus  Goldschmidt;  seulement  M.  G. 
a  eu  le  tort  de  ne  pas  utiliser  les  manuscrits,  sous  prétexte  qu'ils 
offraient  des  leçons  encore  plus  corrompues  que  les  éditions,  et  des 
éditions  mêmes  M.  G.  n'a  mis  à  profit  que  les  deux  textes  de  l'édi- 
tion de  Mantoue,  celui  de  Loria  et  celui  de  Saadia.  M.  G.  a  essayé  de 
rétablir  le  texte  véritable  du  Séfer  Yeçira,  en  en  élaguant  toutes  les 
additions  et  interpolations,  et  s'est  tiré  de  ce  travail  délicat  en  con- 
sidérant comme  ajouté  tout  ce  qui  ne  se  trouvait  pas  dans  les  quatre 
textes  qu'il  a  choisis.  Ce  procédé  n'est  pas  toujours  suffisant.  Ainsi, 
dès  le  premier  paragraphe  on  remarque  que  ppn  et  finn  font  double 
emploi.  M.  G.  ne  s'en  est  pas  aperçu,  parce  que  les  deux  mots  se 
trouvent  dans  tous  les  textes.  On  aimerait  aussi  avoir  quelques 
renseignements  sur  l'origine  et  la  nature  des  additions  supposées. 
M.  G.  a  imprimé  en  gros  caractères  le  texte  authentique  et  en  pe- 
tits caractères  les  parties  douteuses  et  a  ponctué  le  tout  *  ;  il  n'a  pas 
ponctué  ce  qui  lui  semblait  ne  pas  être  autre  chose  que  des  gloses 
explicatives. 

M.  G.  a  traduit  le  Séfer  Yeçira,  et  il  y  aurait  mainte  observation 
à  faire  sur  sa  traduction.  Par  exemple,  on  admettra  difficilement 
l'interprétation  que  M.  G.  donne  de  -nsoi  ")50T  ^BD,  en  lisant  : 
Tison  n&bl  nçp.  Comme  le  second  "ibo  ne  porte  dans  aucun  texte 
de  T  après  le  0,  on  ne  peut  pas  lire  "iQD.  Ensuite  ,  que  signifie 
«  compte,  compteur  et  compté  »  V  M.  G.  ne  le  dit  pas.  On  fera  bien 
de  s'en  tenir  à  l'explication  de  Saadia,  qui  lit  :  -ABOI  "ibdi  ^bo^  et 
traduit  :  «  l'écriture,  le  nombre  et  la  parole  ».  Tout  au  plus  vau- 
drait-il mieux  intervertir  les  deux  premiers  mots.  Le  Séfer  Yeçira 

»  Voir  Revue,  XXVIII,  95. 

*  La  ponctuation  est  quelquefois  inexacte.  Il  faut  lire  l7pi>u3  (I,  8),  au  lieu  de 
^3^,  -nr;  (H,  2),  au  lieu  de  -n£\  ÎBBnJ  ...^fiAf  (II  6),  au  lieu  de 
ÛJBFI  3  •  ••hT1'lfc03,  etc.  Il  aurait  mieux  valu  supprimer  certaines  matres  lectionis, 
inutiles  quand  on  ponctue,  comme  dans  ïlb*^  (VI,  15]  pour  J-jbS, 
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veut  expliquer  la  création  au  moyen  des  nombres  et  des  lettres 
écrites  et  prononcées.  Quant  à  l'expression  û'nôO  ïiiabiû ,  elle  est 
presque  intraduisible,  car  elle  signifie  littéralement  :  trois  sfr  (le 
sefar,  le  &éf'r  et  le  s^r).  —  M.  G.  aurait  dû  aussi  expliquer  ce  qu'il 
entend  par  Grmidbuchstaben,  etc. 

M.  G.  a  fait  précéder  le  texte  d'une  introduction  étendue,  où  il 
étudie  l'âge,  le  contenu,  le  texte,  l'histoire  et  la  bibliographie  du  Sé- 
fer  Yeçira. 

En  ce  qui  concerne  la  date  du  livre,  M.  G.  croit  pouvoir  la  reculer 
à  deux  siècles  avant  l'ère  chrétienne  ;  malheureusement,  il  n'apporte 
pas  d'arguments  nouveaux  pour  prouver  cette  thèse.  Les  deux  ci- 
tations connues  du  Talmud  de  Jérusalem  (Sanhédrin,  vu,  19)  et  de 
Babylone  (Sanhédrin,  65  b  et  67  b)  n'ont  aucune  valeur.  Le  mot  nsD 
ÏW&  ne  se  trouve  pas  dans  le  Talmud  de  Jérusalem,  et  Ton  ne 
voit  pas  comment  notre  Séfer  Yeçira  aurait  pu  servir  à  faire  des 
miracles.  Là  surtout  où  M.  G.  pousse  trop  loin  l'amour  du  para- 
doxe, c'est  quand  il  soutient  que  le  Séfer  Yeçira  est  écrit  en  hé- 
breu biblique.  Si  un  texte  où  l'on  rencontre  des  mots  comme  nvrnN, 
rûjM  ,  y^ns  ,  i-sb^»  ,  nv-D  ,  *pb  ,  ibis: ,  *mN  ,  ï»d  ,  sv^a ,  to^ 
mm? ,  iTfin ,  ^bifcn  1&o»  n'appartient  pas  à  la  langue  du  Talmud, 
il  faut  renoncer  à  distinguer  l'hébreu  de  la  Mischna  de  celui  des 
Ecritures.  Et,  d'ailleurs,  si  Saadia,  au  lieu  de  faire  remonter  la  ré- 
daction du  Séfer  Yeçira  à  Abraham,  croit  devoir  l'attribuer  aux  Tan- 
naïm,  c'est  pour  la  seule  et  unique  raison  que  le  Séfer  Yeçira  est 
écrit  dans  le  dialecte  talmudique. 

M.  G.  a  tout  à  fait  raison  de  ne  voir  dans  ce  livre  ni  une  œuvre 
philosophique  ou  gnostique,  ni  une  élucubration  cabbalistique  au 
sens  postérieur  du  mot.  C'est  une  simple  explication  de  la  création 
du  monde  par  le  système  décimal  et  les  groupes  de  lettres  de  l'al- 
phabet hébreu.  Quant  aux  rapports  avec  la  cosmogonie  babylo- 
nienne, M.  G.  fait  des  réserves  qu'il  aurait  pu  accentuer.  Les  con- 
naissances cosmographiques  de  l'auteur  du  Séfer  Yeçira  ne  sont 
pas  telles  qu'il  ait  dû  faire  appel  à  la  science  chaldéenne  pour  le 
composer.  Nous  doutons  que  la  comparaison  de  la  cosmogonie  du 
Séfer  Yeçira  avec  les  théories  chaldéennes  et  indiennes  aboutisse  à 
quelque  résultat. 

P.  23-24  M.  G.  expose  les  lignes  principales  de  cette  cosmogonie, 
mais  son  résumé  manque  de  clarté.  On  y  voit,  par  exemple,  que  les 
vingt-deux  lettres  ont  été  créées  avec  l'air,  et  que  les  trois  éléments, 
l'air,  l'eau  et  le  feu,  ont  été  créés  avec  les  trois  lettres  principales. 
L'auteur  du  Séfer  Yeçira  n*a  pas  pu  se  contredire  à  ce  point.  En 
réalité,  il  dit  (I,  10)  que  les  lettres  ont  été  tracées  dans  le  souffle  rm, 
qui  n'est  peut-être  pas  identique  avec  l'air  TIN  (cf.  III,  4).  En  tout 
cas,  si  la  contradiction  est  dans  le  Séfer  Yeçira,  il  aurait  fallu  l'ap- 
profondir. 

Dans  le  troisième  chapitre  de  son  introduction,  M.  G.  traite  des 
différentes  versions  du  Séfer  Yeçira.  M.  G.  n'est  pas  tendre  pour  le 
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texte  de  Saadia,  et  il  accuse  le  Gaon  de  manquer  de  sens  critique. 
Cela  peut  arriver  aux  meilleures  personnes,  mais  Saadia  a  l'excuse 
d'être  né  eu  892.  D'après  M.  G.,  le  texte  de  Saadia  est  de  tous  le  plus 
mauvais  et  le  plus  corrompu.  Or,  tous,  chez  M.  G.,  se  réduit  à  deux, 
puisque  le  secoud  texte  de  l'édition  de  Mantoue  est  aussi  un  texte 
saadianique,  et  que  celui  de  Loria  ne  se  distingue  du  premier  texte 
de  cette  édition  que  par  des  additions  cabbalistiques.  Il  est  à  remar- 
quer que  le  texte  de  Saadia  se  rapproche  beaucoup  de  celui  de  Do- 
nolo;  seulement,  Donolo  suit  l'ordre  qu'on  retrouve  dans  les  éditions 
ordinaires. 

La  question  de  l'ordre  primitif  du  texte  du  Séfer  Yeçira  n'est  pas 
encore  résolue.  M.  G.  dit  que  le  texte  de  Saadia  est  sans  aucuu 
ordre  systématique.  C'est  pourtant  suivre  un  plan  que  de  donner 
dans  chaque  chapitre  un  paragraphe  sur  les  nombres,  un  sur  les 
lettres  principales,  un  sur  les  lettres  doubles,  un  sur  les  lettres 
simples  et  une  conclusion.  Il  est  vrai  que  certains  paragraphes,  chez 
Saadia,  ne  se  trouvent  pas  à  leur  place  ;  mais  l'arrangement  général 
n'en  subsiste  pas  moins.  Les  textes  ordinaires  sont  défectueux,  au 
moins  en  un  point  :  la  cosmogonie  y  est  découpée  en  morceaux  (I,  9- 
13;  II,  6;  III,  8-40  ;  IV,  8-4  4  ;  V,  7-18);  chez  Saadia,  au  contraire,  elle 
se  suit  (ch.  iv,  en  supprimant  3-5  ;  v  et  vi,  moins  le  commencement). 
De  plus,  si  l'ordre  primitif  est  celui  du  texte  de  Saadia,  on  comprend 
que  l'on  ait  trouvé  plus  commode  de  réunir  tout  ce  qui  est  relatif 
aux  dix  nombres,  puis  ce  qui  se  rapporte  aux  trois  lettres  princi- 
pales et  ainsi  de  suite.  Mais,  si  Saadia  avait  eu  sous  les  yeux  le  texte 
ordinaire,  pourquoi  se  serait-il  avisé  d'en  changer  Tordre? 

M.  Epstein  {Monatsschrift,  t.  XXXIII,  p.  119)  a,  il  est  vrai,  voulu 
démontrer  que  Saadia  a  opéré  ce  bouleversement  du  texte.  L'au- 
torité qui  s'attache  aux  opinions  de  M.  Epstein  nous  oblige  à  re- 
prendre la  question,  et  l'on  ne  nous  en  voudra  pas  si,  à  l'occasion  du 
livre  de  M.  G.,  nous  reproduisons  et  examinons,  l'un  après  l'autre, 
les  arguments  dont  M.  Epstein  a  étayé  sa  thèse  :  «  Saadia,  dit-il, 
insiste  à  la  fin  de  son  introduction  sur  ce  que  le  Séfer  Yeçira  n'a 
pas  été  écrit  par  Abraham,  mais  seulement  plus  tard.  Par  là,  Saadia 
veut  justifier  son  procédé;  à  une  œuvre  qui  s'est  conservée  long- 
temps oralement  et  n'a  été  rédigée  que  tard,  on  peut  plutôt  se  per- 
mettre de  faire  des  changements.  » 

Voyons  si  les  termes  de  Saadia  mènent  à  la  conclusion  qu'en  tire 
M.  Epstein.  Saadia  s'exprime  ainsi  :  a  Nous  dirons  que  les  An- 
ciens ont  transmis  que  ce  livre  a  été  composé  par  Abraham,  notre 
père,  comme  cela  est  expliqué  à  la  fin  :  Et  lor  s  qu  Abraham,  notre 
père,  Veut  compris,  Dieu  se  révéla  à  lui.  Mais  ils  ne  disent  pas  qu'il 
ait  employé  les  termes  mêmes  de  ce  livre,  tels  qu'ils  sont  présente- 
ment, ils  disent  seulement  qu'il  a  réussi  à  tirer  ces  idées  de  son 
intelligence,  et  il  lui  est  venu  à  l'esprit  que  les  nombres  et  les  lettres 
étaient  les  origines  des  choses,  comme  nous  l'expliquerons;  il  a 
donc  connu  (ces  idées)  pour  lui-même  et  les  a  enseignées  aux  mono- 
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théistes  qui  étaient  avec  lui.  Elles  se  sont  toujours  transmises  dans 
notre  peuple,  sans  être  écrites,  comme  la  Mischna  a  été  transmise 
sans  être  écrite,  et  même  une  partie  de  la  Bible  est  restée  de  longues 
années  à  l'état  de  tradition  non  écrite,  comme  les  Proverbes  de  Salo- 
mon  qu'ont  rédigés  les  gens  d'Ezéchias,  roi  de  Juda.  Lorsqu'est  arrivé 
le  temps  où  les  docteurs  de  la  nation  se  sont  réunis,  qu'ils  se  sont 
occupés  des  questions  de  la  Mischna,  les  ont  exprimées  par  des 
mots  qui  leur  étaient  propres  et  les  ont  rédigées,  ils  ont  agi  de  la 
même  façon  pour  ce  livre  ou  pour  ce  qui  se  rapprochait  des  idées  de 
ce  livre,  et  il  en  est  résulté  ces  divisions  des  paragraphes  et  cet  ordre 
dans  l'exposé.  » 

Voilà  ce  que  dit  Saadia,  Y  a-t-il  là  le  moindre  indice  que  le  Gaon  ait 
remanié  le  SéferYeçira?  Se  serait-il  permis  de  bouleverser  la  Mis- 
chna, ou  les  Proverbes  des  gens  d'Ezéchias,  qu'il  met  sur  la  même 
ligne  que  le  Séfer  Yeçira?  Saadia  attribue  formellement  le  texte  du 
Séfer  Yeçira  aux  docteurs  du  Talmud.  S'il  en  avait  arrangé  l'ordre 
selon  sa  fantaisie  (nach  seinem  Gutdilnken),  il  faudrait  qu'il  eût  sciem- 
ment déguisé  la  vérité  en  attribuant  aux  Tannaïm  sa  propre  ré- 
daction. On  a  vu  plus  haut  la  raison  pour  laquelle  Saadia  les  consi- 
dère comme  les  rédacteurs  de  ce  livre. 

<f.  Nous  comprenons  par  là,  continue  M.  Epslein,  pourquoi  S.  a 
dû  faire  précéder  ses  explications  du  texte  tout  entier.  Lui-même 
dit  :  nïTro^b  ^n  û^dde  nsoïi  -t  «nabi  b^nnïrb  n^n^rr  *wto  nn&o 
ï-watan  m  irwa  issb  irranDK  p  -»rwi  '  î-rain  iy  in^bn  ï-rabn 
r-ibnn  -iméwi  .tpbm  "nais  in  bis*»  js  12  ■parp'a  "pa  tabisn  an  ta:n 
rwi  \vy  ib  01   Dï"JE  "intf  ba  Û^piD  ri373Uî  Ninia  ». 

M.  Epstein  a  cité  la  traduction  hébraïque  contenue  dans  le  ma- 
nuscrit de  Munich  au  lieu  de  l'original,  dont  voici  la  traduction  : 
«  Et  puisque  nous  en  sommes  arrivé  à  commenter  le  texte  du  livre, 
nous  croyons  bon  de  transcrire  chaque  paragraphe  intégralement  et 
ensuite  nous  l'expliquerons  (le  paragraphe)  ;  car  ce  livre  n'est  pas  un 
livre  répandu  et,  en  outre,  un  grand  nombre  de  gens  ne  le  com- 
prennent pas  ;  (nous  ferons  ainsi)  afin  qu'il  n'y  entre  pas  d'alté- 
ration ni  d'erreur,  et  nous  dirons,  pour  commencer,  qu'il  se  com- 
pose de  huit  chapitres  ou  sections,  chacun  sur  un  sujet  spécial 2.  » 

L'auteur  de  la  traduction  hébraïque,  au  lieu  de  rapporter  les  suf- 
fixes de  Nrwattn  ib*  et  «mosa  au  mot  nsbn,  «  paragraphe  »,  a  lu, 
par  erreur,  motfan  ibK  et  rnDDD  et  a  rapporté  le  suffixe  tt  au  mot 
axna  «  livre  ».  Saadia  dit  qu'il  donne  le  texte  intégral  de  chaque 
halakha  avant  de  l'expliquer;  il  ne  dit  pas  du  tout  qu'il  établira  le 
texte  entier  du  livre  avant  de  le  commenter.  Quant  au  mot  naha  = 
"lïTTD^b,  qui,  d'après  M.  E.,  signifie  a  fixieren  »,  il  peut  tout  aussi  bien 

1  La  copie  que  nous  avions  du  manuscrit  de  Munich  portait  Iftin  1^,  ce  qui  doit 
être  le  texte  qu'avait  M.  Epstein;  autrement  il  n'y  aurait  pas  eu  moyen  de  se 
tromper  sur  le  sens  de  la  phrase. 

8  Le  mot  "JETS"!  ==  TlNai  se  rapporte  à  ce  qui  suit. 
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signifier  transcrire,  mettre  sur  le  papier.  nahK  est  employé  très 
souvent  ainsi  par  Saadia  et  se  trouve,  avec  ce  sens,  dans  tous  les 
dictionnaires  arabes.  Il  ne  résulte  donc  nullement  de  ce  passage 
que  Saadia  ait  fixé,  c'est-à-dire  arrangé  et  remanié  le  texte. 

«  S.  passe  sous  silence,  ici,  la  principale  raison  pour  laquelle  il  lui 
a  fallu  fixer  le  texte  ;  mais,  à  un  autre  endroit,  il  la  laisse  voir  clai- 
rement. On  sait  que  la  version  de  Saadia  place  le  paragraphe  sur 
les  lettres  au  milieu  de  celui  de  la  seconde  Sephira,  tandis  que  dans 
toutes  les  autres  versions,  les  Sephirot  et  les  lettres  sont  soigneu- 
sement séparées.  Saadia  s'efforce  de  justifier  ce  nouvel  arrangement 
et  en  donne  la  raison.  Il  écrit,  sur  IV,  2  :  Ï1T51  ...ftnn  rm  dtiû 
Sn*)TpO  "nwi  mvn8  avnai  ans^n  in  i-mcn  ifcKfcn  mira  -pin:-! 
n?:iio  fcairb»  &don  '^abi  .N^?::n  bsi  rnésaîi  hiiix  it^is  tm 
fc-pq^biars  j-i^br;n.  [Traduction,  d'après  l'arabe  :  Deuxièmement 
(Dieu)  a  créé  un  air  du  premier  air...  C'est  dans  cet  air  que  s'est 
produite  la  volonté  (divine)  et  qu'elle  a  tracé  les  vingt-deux  lettres 
et  les  dix  nombres,  images  des  personnes  et  de  tout  être;  c'est 
pourquoi  (l'auteur)  a  joint  les  (lettres)  aux  (nombres)  en  disant  : 
dans  le  troisième  paragraphe].  » 

On  ne  voit  pas  là  non  plus  que  ces  paroles  révèlent  le  remanie- 
ment que  le  texte  aurait  subi.  Saadia  a  bien  sru  que  les  créations 
tirées  des  [dix  nombres  n'auraient  pas  dû  être  coupées  en  deux  par- 
ties, et  que  les  paragraphes  3-5  n'étaient  pas  à  leur  place.  Il  tâche 
de  justifier  comme  il  peut  l'auteur  du  livre  ;  mais  cela  même 
prouve  que  ce  n'est  pas  lui  qui  a  arrangé  volontairement  le  texte  de 
cette  façon. 

«  Les  innovations  de  Saadia  concernant  l'ordre  du  texte  du  Séfer 
Yeçira  furent  peu  approuvées.  Dounasch  les  reproche  à  S.  en  di- 
sant :  t-naa  wjîa  fca^a  û-nriN  û*naïi  o^attb  [rmyo  'i]  s-iaim 
nss  rtnïn  iThia  r-r»  niT3>b  wan  *pb  owm  idoïi  npr  yanp 
nècKh  [1.  iswipl  nn^np  in  ïsstTû  rm  mbabn  wiTOa  poynîibi  ï-n 
1732  t-\y~û  n^N  t-nmpttî"n  û!W»a*a  b"T  ît»*u>o  ai  rr:u:  ynDWiii. 
Ici  Dounasch  atteste  assez  clairement  que  Saadia  s'est  permis  de 
faire  des  changements  au  Séfer  Yeçira  et  qu'il  y  a  ajouté  des  inter- 
polations. » 

Voici  la  traduction  du  passage  cité  par  M.  Epstein,  d'après  la 
version  hébraïque  ;  on  n'a  plus  malheureusement  l'original  arabe 
du  commentaire  de  Dounasch  : 

«  Saadia  a  fréquemment  introduit  des  choses  étrangères  qui  n'ont 
pas  de  rapport  avec  la  pensée  de  l'auteur  et  rédacteur  du  livre.  C'est 
pourquoi  j'ai  trouvé  bon  de  laisser  ce  que  j'ai  entre  les  mains  en 
dehors  de  ce  livre,  et  de  m'occuper  à  l'expliquer  et  à  révéler  ce  que 
le  premier  auteur  et  rédacteur  y  a  mis  et  dont  Saadia  a  altéré  les 
idées.  Les  endroits  où  Saadia  s'est  trompé  sont.. .  » 

Dans  ce  passage,  Dounasch  a  évidemment  en  vue  la  manière  par 
trop  philosophique  dont  Saadia  commente  le  Séfer  Yeçira.  Le  Gaon 
a  introduit  dans  le  livre  des  idées  que  l'auteur  n'a  jamais  eues.  C'est 
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là  ce  que  Dounasch  lui  reproche,  mais  il  n'est  pas  du  tout  question 
d'altérations  que  S.  aurait  fait  subir  au  texte. 

«  Pour  faire  mieux  comprendre  Dounasch,  rappelons  qu'il  avait 
primitivement  l'intention  d'adapter  son  commentaire  à  la  version  de 
Saadia,  pour  pouvoir  réfuter  Saadia  point  par  point.  Il  y  renonça 
ensuite,  et  écrivit  son  commentaire  d'après  la  version  courante. 
Dounasch  le  raconte,  à  la  fin  de  son  commentaire,  de  la  manière 
suivante  :  Nno^r-j  n«T  rtm  Nnosn  ï-it  ^do  tnsb  labnrirs  "pb  D*npai 
^bii-î  ^  1m^3i  ...pnD  'nnN  pis  b"i  i-n'iJD  m  nïawa  *n  1:1x11 
ï-112  *dd  fbyrï  "n^pm  ihaTJih  127353  (j.  irjbn)  sabn  TiKrtoi  yrçjFï 
ï~n  1j"!D03  TPiOS?  .  [auparavant,  nous  avions  commencé  à  com- 
menter ce  livre  dans  une  autre  version  que  celle-ci,  et  nous  avions 
expliqué  les  paroles  de  Saadia,  chapitre  par  chapitre...  Mais,  ayant 
vu  que  la  matière  s'allongeait,  nous  avons  coupé  court,  et  nous  y 
avons  renoncé.  Nous  avons  abrégé  la  matière,  comme  j'ai  cru  bon  de 
le  faire  dans  notre  livre  présent].  » 

On  voit  que  Dounasch  a  trouvé  trop  long  de  suivre  Saadia  cha- 
pitre par  chapitre,  mais  nullement  qu'il  lui  reproche  d'avoir  changé 
son  texte. 

«  Barzillaï  aussi  blâme  la  version  de  Saadia  avec  ses  huit  cha- 
pitres. P.  10,0,  il  dit  :  d"2"n  rhwi&TO  isbitst  crn  ■nawan  ïrv«2p  iddi 
nottnb  pibn  Nin  rvisnbiyi  ans  bn«  ims  pa:n*53tB  nnsnona  natp  wp 
...D^pID.  [Quant  au  Séfer  Yeçira,  qui  est  répandu  chez  nous  dans 
(différentes)  versions,  bien  que  quelques  textes  en  changent  l'ordre, 
dans  la  plupart  des  textes,  il  est  divisé  en  cinq  chapitres].  Cf.  aussi, 
p.  4  38  et  221.  P.  213,  Barzillaï  dit  de  nouveau  :  V13MW)  ns&a  I3&ttfc531 
iSN^ft  abuî  ^d"3W  —  ttttptt  ■prabb  b"T  rp^o  lïpm  ■nnntt  prtfiiû  vb» 
•non  by  "nmpDD  IDDïi  miN.  [Nous  trouvons  dans  le  livre,  qui,  à 
ce  qu'on  dit,  est  la  traduction  des  paroles  de  Saadia  en  hébreu  — 
bien  que  nous  n'ayons  pas  trouvé  les  paragraphes  de  ce  livre  dans 
l'ordre  (habituel)]. 

S'il  y  a,  dans  ces  passages,  un  blâme  adressé  au  texte  de  Saa- 
dia, ce  blâme  n'est  pas  très  sévère.  Barzillaï  constate  simplement 
que  l'ordre  du  texte  de  Saadia  n'est  pas  celui  des  textes  ordinaires. 

«  Des  déclarations  de  Dounasch  et  de  Barzillaï,  il  résulte  que  le 
texte  de  Saadia  doit  sa  naissance  à  ce  Gaon.  » 

Des  passages  cités,  cette  conclusion  ne  ressort  pas  suffisamment. 

«  S'il  y  avait  eu  une  telle  version  avant  Saadia,  elle  serait  arrivée 
à  l'un  ou  à  l'autre  commentateur.  » 

Ceci  est  un  argument  a  silentio  qui  n'est  pas  décisif.  On  sait 
qu'une  fois  un  texte  adopté,  les  autres  disparaissent  facilement.  Si 
le  texte  de  Saadia  n'avait  pas  fait  corps  avec  son  commentaire,  il 
est  probable  que  nous  ne  l'aurions  pas  conservé  du  tout.  De  plus,  il 
semble  résulter  du  premier  passage  de  Barzillaï  que  le  texte  de 
Saadia  n'était  pas  le  seul  de  son  genre. 

«  Un  coup  d'oeil  sur  la  version  de  Saadia  suffit  pour  voir  qu'il  ne 
peut  pas  être  la  rédaction  primitive  du  Séfer  Yeçira.  »  Nous  avons 
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nous-mème  déclaré  que  le  texte  de  Saadia  est  altéré,  mais  l'autre 
texte  nous  paraît  l'être  encore  davantage. 

a  (Le  texte  de  Saadia)  est  une  combinaison  artificielle  de  sujets 
qui  sont,  d'après  le  système  de  ce  livre,  très  éloignés  les  uns  des 
autres,  et  rappelle  les  combinaisons  ingénieuses,  mais  inexactes,  de 
Saadia  dans  ses  traductions  des  Écritures  saintes.  » 

Gomme  il  ne  s'agit,  dans  toute  cette  affaire,  que  de  l'ordre  dans 
lequel  doivent  être  rangés  les  paragraphes  d'un  livre  extrêmement 
court,  les  différents  sujets  qui  y  sont  traités  ne  peuvent  pas  être 
bien  éloignés  les  uns  des  autres. 

«  Nous  savons  maintenant  ce  que  nous  avons  à  penser  de  la  ver- 
sion de  Saadia.  C'est  une  création  manquée  de  Saadia  et  nullement 
V ordre  primitif,  le  texte  le  plus  ancien,  comme  M.  Lambert  voudrait 
le  représenter.  » 

Nous  ne  tenons  pas  essentiellement  à  sauver  l'honneur  du  texte 
de  Saadia,  et  dès  que  nous  aurons  des  preuves  convaincantes  que 
c'est  une  invention  du  Gaon,  nous  l'admettrons  très  volontiers  En 
attendant,  nous  conservons  l'opinion  que  nous  avons  émise  dans 
notre  introduction  au  Séfer  Yeçira  de  Saadia. 

Revenons  au  livre  de  M.  Goldschmidt.  Les  deux  chapitres  qu'il 
consacre  à  l'histoire  et  à  la  bibliographie  du  Séfer  Yeçira  sont  un 
répertoire  instructif.  Nous  remarquerons  seulement  que  l'édition  du 
commentaire  d'Eléazar  de  Worms,  que  M.  G.  dit  avoir  vue  citée 
dans  un  catalogue,  a  paru  à  Prezemysl,  en  4  883,  et  nous  relèverons 
un  lapsus  singulier  que  M.  G.  a  commis  (p.  37)  en  parlant  du  Séfer 
Yeçira  de  Saadia.  M.  G.  écrit  que,  d'après  certains  bibliographes, 
Saadia  aurait  traduit  en  arabe  le  Séfer  Yeçira,  mais  que  cette  tra- 
duction manque  dans  l'édition  Lambert.  Or,  cette  traduction  s'y 
trouve  pour  les  quatre  premiers  chapitres,  et  Saadia,  à  la  fin  du  qua- 
trième, dit  qu'il  a  trouvé  inutile  de  traduire  les  quatre  derniers 
chapitres,  qui  ne  font  que  répéter  ce  qui  précède. 

Mayer  Lambert. 


Sifrè  Suta...  Arrangé  pour  la  première  fois  d'après  le  Midrasch  Haggadol  ms., 
le  Yalkout  Schimeoni  et  d'autres  ouvrages,  accompagné  de  notes  et  précédé  d'une 
introduction,  par  B.  Kœnigsberger.  lre  livraison.  Francfort-sur-Mein,  I.  Kauf- 
mann,  1894. 

Il  existait  jusqu'au  xvie  siècle  un  midrasch  halachique  sur  les 
Nombres,  qui  était  désigné,  entre  autres,  sous  le  titre  de  Sifrè  Zouta. 
Ce  midrasch  émane  de  l'école  d'Akiba,  tandis  que  notre  Sifrè  sur  les 
Nombres  provient  de  l'école  d'Ismaël.  Le  Sifrè  Zouta,  si  important 
pour  l'étude  de  l'exégèse  des  Tannaïtes,  s'est  perdu;  on  n'en  possède 
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plus  que  des  fragments,  disséminés  dans  le  Yalkout  et  plusieurs 
autres  ouvrages  imprimés  et  manuscrits.  M.  Kœnigsberger  a  entre- 
pris de  réunir  et  d'expliquer  ces  fragments.  Outre  les  sources  con- 
nues, il  utilise  pour  son  travail  les  midraschim  mss.  du  Yémen,  qui 
contiennent  de  nombreux  passages  du  Sifrè  Zouta.  La  première 
livraison  renferme  le  Sifrè  Zouta  sur  la  première  et  une  partie  de 
la  deuxième  péricope  des  Nombres,  avec  des  notes.  L'introduction 
sera  publiée  plus  tard. 

Nous  remercions  M.  K.  de  nous  faire  connaître  cet  ouvrage  impor- 
tant, qui  appartient  à  la  période  anté-talmudique.  Dès  la  première 
livraison,  il  prouve,  comme  nous  l'avons,  du  reste,  déjà  vu  par  ses 
travaux  antérieurs,  qu'il  connaît  parfaitement  la  littérature  rabbi- 
nique.  Il  explique  dans  des  notes  très  intéressantes  les  termes  tech- 
niques employés  par  le  Sifrè  Zouta  dans  les  discussions  halacbiques, 
et  qui  ne  se  sont  conservés  en  partie  que  dans  des  manuscrits.  Voir, 
par  exemple,  p.  5,  la  note  15  sur  m'BN.  M.  K.  cite  également  les  pas- 
sages parallèles  et  en  traite  longuement.  A  mon  avis,  il  se  laisse 
pourtant  parfois  entraîner  dans  des  discussions  inutiles.  1  b,  note  5, 
il  oppose  à  une  déduction  halachique  du  Sifrè  Zouta  une  assertion  de 
l'Aggada  et  il  s'efforce  de  faire  disparaître  la  contradiction.  Mais  il  a 
tort  de  prendre  l'Aggada  au  sérieux  et  de  ne  pas  se  souvenir  de  cette 
ancienne  règle,  très  judicieuse  :  ^pna  abi  msbïi  ^pntt  ab  *p*ifcb  pa 
rrmrr  (jer.  Haguiga,  I).  Ibn  Ezra  a  dit  dans  un  cas  pareil  *1^  rpon 
liïïtt  abi  *n  ^UJp72  pN  ^n^n  bs>  û^lfiwrj  nEN  l.  Du  reste,  l'objec- 
tion de  M.  K.  en  elle-même  n'est  pas  sérieuse.  Si,  d'après  l'Ag- 
gada mentionnée,  les  Israélites  furent  guéris  de  toutes  leurs  in- 
firmités physiques  quand  ils  se  trouvèrent  au  pied  du  mont  Sinaï, 
nous  savons  aussi  par  la  même  source  que  ce  miracle  cessa  dès 
qu'ils  eurent  fait  le  veau  d'or.  Ils  furent  de  nouveau  atteints  d'in- 
firmités quand  ils  eurent  péché  :  -nîn  hw  btt  rra?»  iniN  "îra^u)  "pts 
"{73173b  (Midrasch  rabba  sur  Nombres,  ch.  vu,  1,  et  passages  paral- 
lèles). Le  Sifrè  Zouta  avait  donc  le  droit  de  supposer  que  plus  tard,  au 
moment  du  recensement  du  peuple,  il  y  avait  de  nouveau  des  "plan 
et  des  ptolû.  —  D'après  le  Sifrè  Zouta  (1  b),  il  y  a  une  différence,  pour 
le  sens,  entre  ÏT72Ï1  "WTip  (Nombres,  î,  15),  où  le  queri  est  avec  1,  et 
!Wî1  ^np  [ibid.,  xxvi,  9),  où  le  guéri  est  avec  \  Mais,  pour  le  Sifrè 
Z.,  cette  différence  ne  provient  pas,  comme  le  croit  M.  K.  (note  10),  de 
ce  que  la  forme  du  vav  et  celle  du  yod  sont  différentes,  mais  de  ce 
que  le  Sifrè  Z.  considère  "Wip  comme  passif  et  "W^p  comme  un  actif, 
à  l'instar  des  formes  T»,  errû.  Cf.  Zeitschrift  de  Geiger,  II,  160,  et 
Fuchs,  Studien  ilàer. . .  Ibn  Balâm,  p.  vin. 

Nous  souhaitons,  pour  terminer,  que  M.  K.  publie  très  prochaine- 
ment les  livraisons  suivantes,  ainsi  que  l'introduction. 

A.  Epstein. 

1  Commentaire  abrégé  sur  Exode,  éd.  Presbourg,  p.  8.  Cf.  Dn!D"l&Wîn  n"ÛTlI5ri,  éd. 
Harkavy,  p.  179  et  370. 


ADDITIONS  ET  RECTIFICATIONS 


T.  XXIII,  142.  —  Jacob  ben  Joseph  Cohen  de  Castellazzo  signa  le  10  fé- 
vrier 1595,  en  qualité  de  te'moin,  l'acte  de  mariage  de  Giustina,  fille  de 
Grassin  Cantarini,  avec  Moïse  ben  Menahem  Cohn  d'Asolo.  Il  signe  :  ^p>,,, 
yab^ttp  »"»«  Ï!"D  «B^atr  ")"ttDn  (voir  Marco  Dr  Ozimo,  Narrazione  délia 
strage  compita  nel  1547  contro  gli  Ebrei  d'Asolo  e  cenni  biografici  délia  famiglia 
Coën-Cantarini,  Casale,  1875,  p.  106,  n.  L).  Le  nom  de  WïïTlD  tire  peut- 
être  son  origine  de  la  localité  de  Soresina,  près  de  Cre'mone.  Comme  Jacob 
ben  Yucipa  était  de  la  Bohême,  il  habitait  peut-être  Kosteletz.  Pour 
y^LDONp,  considéré  comme  nom  de  famille,  voir  S.  Hock,  Die  Faniilien 
Prags,  302  et  suiv.  —  D.  Kaufmann. 

T.  XXV,  p.  113.  —  La  supplique  de  la  communauté  de  Rome  à  lie  V 
a  déjà  e'té  publiée  par  moi  dans  Le  Saint-Siège  et  les  Juifs,  Paris,  1891 , 
p.  315  —  Bodocanachi. 

T.  XXVIII,  204.  —  Le  Theatrum  europaeum,  de  Tannée  1716,  t.  XXI, 
100  #-101  ô,  rapporte  que  Langallerie  fut  arrêté  à  Stade  et  le  pre'tendu 
comte  de  Linange  à  Aurich.  Comme  Langallerie  fut  arrête  le  14  juin,  on 
s'explique  pourquoi  son  journal  s'interrompt  à  la  date  du  13  juin  (p.  204, 
note  1).  Ce  même  Theatrum  donne  aussi  la  traduction  allemande  des  douze 
articles  de  la  convention  conclue  avec  Osman  Aga  (p  206-208,;  il  raconte 
que,  lors  de  l'instruction  de  leur  procès  à  Vienne,  les  deux  inculpés  furent 
considérés  comme  un  peu  fous,  mais  qu'on  les  garda  quand  même  en  prison 
pour  voir  ce  qui  adviendrait  d'eux.  —  D.  Kaufmann. 

T.  XXIX,  84,  1.  3.  —  Je  me  suis  trompe  en  disant  que  ni  Levy  ni  Kohut 
ne  donnent,  dans  leurs  lexiques,  le  mot  "pïlD^ID.  Levy  (IV,  521  b)  indique 
le  mot  "priBEIlD,  mais  ne  l'explique  pas.  Kohut  (VIII,  41  b)  donne  ynDîffrçj 
et  propose  également  de  lire  T,Î"!D72'1l2  =z  tottcxÇiov.  —  W.  Bâcher. 


Le  gérant, 

Israël  Lévi. 
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